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@^^Sessieurs, 

JE  connois  toute  la  Témérité j  qu'il 
y  a  de  Vous  offrir  une  aujji  foibk 
Traduction  que  celle-ci.  Vous  pof> 
fédez  fi  parfaitement  l'Hébreu  y  (i  les 
Tome  III.  *  %  Beau^ 


E  P  I  T  R  E. 

Beaiitez,  de  cette  Langue  Vous  font 
Jl  farmlieres  ^  qtiïl  ejl  ïmpoffible  que 
Vous  ne  trouviés  dans  ces  Lettres 
un  Nombre  confidérable  de  Fautes. 
Mais ,  fe/pere  -,  que  Vous  me  pardon- 
nerez 5  en  faveur  de  mon  Zèle  &  de 
ma  Bonne -Volonté  -i  les  T>éfauts  de 
rnon  Ouvrage.  Tel  qu'il  eft-,jofe  Vous 
le  préfenter.  Une  Chofe ,  pourtant , 
me  rajfîïre.  Oeji  que  je  Vous  le  dédie 
gratis, y2f//j"  Efpérance  d'aucun  Retour. 
Ce  qui  ne  coûte  rien  eji  toujours  par- 
faitement bien  reçu  5  fur-tout  de  Vous 
autres  Ifraélltes. 

Il  ji  auroit  donc  une  Efpece- d'In^ 
juftice  à  Vous  de  blâmer  un  Livre , 
qui^  déformais  ,  va  Vous  faire  con- 
noitre  far  toute  r  Europe.  Il  eft  vrai  y 
qu'en  général^  Votre  Nation  eJi  auffi 
peu  curieufe  de  Louanges ,  qu'elle  ejl 
avide  d'Argent.  Mais ,  enfin ,  puifqu'il 
jjV  trouve  trois  aufï  honnêtes  Gens , 
que  ceux. qui  ont  compofé  ces  Lettres, 
il  nef  pas  moralement  impoffibk  ?  qu'il 

ne 
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ne  fîiïjfe  sy  en  rencontrer  nn  qnatrie* 
me  5  Çè  jôfè  même  dire  plnfieurs  ^- 
tres. 

Ceux,  qnipenfent^  qtion  ne  fan- 
roît  être  Jnif^  jans  être  un  peu  Fri- 
pon*^ Ç^  qnt  croient-,  que  les  Termes 
^IlraéliteSî^'UfuriersjÇ^  de  \'o!eurs, 
font  des  Noms  Sïnonimes ,  poujfent  les 
Chofes  à  t  Excès.  Tuisqtion  pourroït 
foutenir ,  fans  pajfer  pour  téméraire , 
quily  a  peut-être  dans  le  Monde  dix 
Je  fuites  qui  font  humbles ,  d,ix  Gaf 
cous  qui  font  modeftes ,  dix  Trélats 
Italiens  qui  font  Javants ,  dix  Anglois 
qui  font  bons  Chrétiens ,  dix  Vénitiens 
qui  font  dévots ,  dix  Rfpagnols  qui  ne 
font  pas  fuperftitteux  ,  è»  dix  Ski- 
liens  qui  favent  lire  :  pourquoi  donc 
ne  fe  trouvera  -  t-il  pas  dix  juifs  tels 

qu'A  A  R  O  N      M  O  N  C  E  C  A   ,     J  A  C  O  B 

Erito,  Ç^  Isaac  Onis? 

s  I  Votre  Nation  eji  moins  vertueufe 

en  général  que  quelques  autres^  elle 

n  eu  cependant ,   auff  bien  qu'elles  , 

*  3  fes 


E  P  I  T  R  E. 

fes  habiles  Gens  ïê  fes  Grands -Hom^ 
mes. 

Charme'  de  pouvoir  lui  rendre 
flusdejuftice  que  ceux  qui  en  jugent 
avec  tant  de  Prévention  ^  tant  de 
Partialités  je  fuis  très  fmcérement^ 

MESSIEURS, 


Votre  frh-humhîe  ^  très" 
^bêiffant  Serviteur^ 


Le  Tradu£beur  des 
Lettres  Juives. 
PRÉ' 


PREFACE 

D   U 
TRADUCTEUR. 

LA  Bonté ,  avec  laquelle  le  Public  a 
reçu  cet  Ouvrage,  femble  être  un  fur 
Garand  ,  qu'il  efl  digne  de  quelque  Eftime. 
Après  avoir  vu  favorablement  le  premier 
Volume ,  il  montra  plus  d'EmprefTement 
pour  le  fécond  j  &  la  Façon  obligeante , 
dont  il  a  reçu  le  troifieme  ,  a  furpafTé  les 
Efpérances  du  Traducteur  ÔC  du  Libraire. 
Tant  de  Bonheur  &  de  Fortune  fcmblenc 
préfager  la  Réiiffite  du  quatrième.  Auffi 
ôfe-t-on  aflurer  le  Public,  que  ce  ne  fera 
pas  le  moins  digne  de  fon  Attention. 

O  N  a  répondu ,  dans  les  Préfaces  des 
Volumes  précédçns,  aux  Objections  que 
l'on  a  faites  contre  cos Lettres:  l'on  n'avoit 
néglige  qu'une  feule  Critique ,  à  laquelle 
on  n'avoit  pas  cru  devoir  s'arrêter.  Mais, 
puifque  quelques  Perfonnes  ont  encore 
fait  la  même  Objection  ,  on  veut  bien  y 
répondre  en  pafTant. 

On  dit,  qu'il  efl  furprenant,  que  trois 
Juifs  Levantins  foicnt  aufH  bien  inftruits 

des 
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des  Belles -Lettres  Françoifes,  que  le  font 
les  Auteurs  de  cet  Ouvrage.  Je  prie  ceux , 
qui  font  cette  Critique  ,  d'examiner  ,  qu' 
IsAAC  ONisaété  pendant  plufieurs 
Années  à  Vienne,  à  Varfovie,  à  Coppen- 
hague,  à  Berlin,  6c  dans  toutes  les  Cours 
du  Nortj  qu'il  pofTede  parfaitement  le  Fran- 
çois ôc  r Allemand  i  ÔC  qu'il  s'étoit  toujours 
appliqué  à  l'Etude. 

Aaron  MoNCECAeflun Philofophe 
élevé  parmi  les  François  6c  les  /inglois  qui 
demeurent  à  Conftantinople,  avec  lesquels 
il  avoit  de  fréquentes  Converfations  ,  6c 
dont  il  favoit  la  Langue ,  6c  connoiflbit  les 
meilleurs  Auteurs,  avant  même  d'arriver  en 
France. 

Jacob  Brito  avoit  été  élevé  à  Gènes 
jufqu'à  l'Age  de  douze  Ans,  qu'il  en  étoit 
parti  pour  Conftantinople. 

Le  Ledeur  ne  doit  point  regarder  ces 
trois  Ecrivains  comme  trois  miférables  Juifs, 
tels  que  font  ceux  qu'on  voit  à  Mets,  à 
Avignon,  6c  dans  quelques  autres  Villes  de 
France  j  mais,  les  confidérer  comme  beau- 
coup de  ceux  qu'on  trouve  en  aflez  grand 
Nombre  en  Hollande  6c  à  Vcnife,  dont  les 
Décifions  fur  des  Ouvrages  d'Efprit  valent 
fou  vent  beaucoup  mieux  que  celles  de  bien 
des  Académiciens. 

LET- 
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Lettre  Quatrë-Vint-et-Uniez^Eo 

IfaacOnis,  Caràite^  autrefois  Raibin  de 
Conjîanîinopîe^  à  Aaron  Monteca. 

WkSiW>  ANS  les  dernières  Lettres,  que  je 
^  n  ^  ^'^^  écrites,  je  t'ai  parlé  vaguement 
|J<  -^  V^î  des  Coptes',  qui  font  les  anciens 
M2?^^  Habitans  derEgipteije  vais  tâcher 
oc  t'en  donner  une  Idée  plus  nette  &  moins 
conmfe.  Cette  Nation  fuit  la  Doctrine  d'un 
Tome  ni-  A  nom- 
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nommé  Eutychès ,  que  les  Nazaréens  Euro- 
péens regardent  comme  un  fameux  Héréfîar- 
que.  Ce  Peuple  ed  dans  une  grande  Mi  fer  c; 
Â  tous  les  Coptes,  qui  font  pourtant  encore 
en  allez  grand  Nombre  ,  ne  fubfiltent  que  par 
le  Moïen  des  Regîtres  de  toutes  les  Terres 
labourables,  -defquels  ils  font  les  Dépofitai- 
res  ,  aVant  toujours  retenu  ce  Privilège  ,  du 
quel  ils  font  redevables  à  leur  Ancienneté. 
C'eft  prefque-là  le  feul  Bien  ,  qui  leur  relie 
dans  leur  ancienne  Patrie  ;&  il  eil  peu  de  Sei- 
gneur Turc ,  qui  n'ait  un  Ecrivain  Copte ,  qui 
tient  un  Regître  détaillé  de  toutes  les  Terres 
qu'il  pollede. 

Les  Nazaréens  Européens  difent  ici,  que 
les  Coptes  font  le  Peuple  le  plus  grofTier ,  & 
le  plus  obftiné  dans  fon  Erreur.  Je  te  dirai 
pourtant,  que  j'ai  parlé  à  pluficurs,  &  que  je 
n'ai  trouvé  chés  eux  que  le  même  Attache- 
ment que  tous  les  Hommes  ont  pour  les  Opi- 
nions qu'ils  ont  fucées  avec  le  Lair.  Je  ne 
fçai  à  propos  de  quoi  un  Nazaréen  Européen 
eil  en  Droit  de  traiter  un  Nazaréen  Copte 
(^'obîvîné.  Ils  ont  tous  les  deux  le  même 
Défaut,  ou  la  même  Vertu,  puifqu'iis  font 
cgalemcnt  prévenus  pour  les  Préjugés  qu'ils 
ont  reçus  dès  leur  Naiflance.  Les  Européens 
reprochent  aux  Coptes ,  qu'ils  veulent  s'en  te- 
nir  aTetigUment  à  leurs  anciennes  Coutumes  ^ 
qu'ils  apelle;^t  Canons;  C5^  ^/^^  l^^  Opinions  de 
leurs  Evêques ,  ç^  de  leurs  Prêtres ,  font  les  uni- 
ques Règles  qu''ils  z'eulent  fuivre.  Et  n'eft-ce 
pas-là  le  Sentiment  de  tous  les  Nazaréens? 
^orfqiTe  leurs  Pontifes  ont  décidé ,  ne  fe  fou- 
"^'  mettent 
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mettent-ils  pas  aveuglément?  N'avouent -ils 
pas ,  qu'il  ne  leur  eil  point  permis  d'agiter  la 
Validité  des  Décilions  des  AlFemblées  qu'ils 
apellcnt  Conciles  ?  Pourauoi  vouloir  c;;iger 
des  Coptes  ce  qu'eux  mêmes  ne  font  point? 
Par  quelle  Railbn  l'Egiptien  eft-il  plus  obligé 
de  douter  de  la  Décilion  de  fon  Pontife  ,  6l 
de  l'examiner  avant  de  la  croire,  qU2  le  Na^ 
zaréen  ? 

On  ne  peut  nier,  qu'il  n'y  ait  dans  toutes 
les  Religions  des  Gens  de  Bonne -Foi.  Un 
Nazaréen  croit  que  fa  Religion  ne  lui  permet 
point  de  l'examiner,  &  d'eii  juger  par  la  Rai- 
lbn. Le  Copte  cil  dans  le  même  Siileme  :  il 
ell  auffi  pcrfuadé  de  la  Science  &  de  la  Can- 
deur de  fes  Pontifes  ,  que  le  Nazaréen  des 
>Siens.  Ils  doivent  donc,  en  raifonnant  félon 
leurs  Principes,  relier  tous  les  deux  dans  leur 
Croïance,  fans  l'examiner,  k  fans  en  difpu- 
ter:  il  eft  ridicule  qu'un  des  deux  veuille  exiger 
de  l'autre  ce  qu'il  condamne  lui-même. 

Voila'  le  Défaut  le  plus  confidérable^ 
félon  moi,  qu'il  y  ait  dans  la  Religion  Nazi- 
réene  Papille.  La  Raifon  &  la  Lumière  Na- 
turelle ,  que  le  Ciel  accorda  aux  Hommss- 
pour  fe  conduire,  leur  devient  inutile.  Dès. 
qu'un  Pontite  a  parlé ,  tout  elt  fini,  tout  cil 
décidé  :  il  e(l  défendu  d'examiner  ce  qui  pa- 
roit  quelquefois  notoirement  contraire  au  Bon- 
Sens  ;  il  ne  relie  plus  qu'à  fe  foumcttre.  ^ 

Les  Nazaréens   fenient  tout  le  Ridicule 

qui  nait  de   cette  Conduite.       lis  taxent  dp. 

Crroliiéreté  &  d'Obllifiation   les  Peuples  qui, 

f^nt  atteints  de  ctftDe  Prévention  ^  &  ils  foiK  fi 

A  2  avôii- 
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aveuglez,  qu'ils  ne  font  pas  Attention,  que 
tous  les  Reproches  &  les  Argumens,  qu'ils 
emploient  contre  leurs  Adverîaires ,  font  des 
Armes  qu'ils  fourniffent  pour  les  combattre: 
ils  trouvent  mauvais  que  les  Coptes  fe  fervent 
de  l'Exemple  de  leurs  Pères ,  pour  autorifer 
certaines  Coutumes.  Somme  s -m  us  ^  difent  ces 
Peuples,  plus  fages  que  nos  Ancêtres'^.  Ils  ont 
cru  ce  que  nous  croions.  Pourquoi  voudrions- 
nous  ne  point  les  imiter  *  ?  Les  Milîîonaires , 
les  Jéfuites,  les  Moines  Naiaréens,  fe  plai- 
gnent fort  de  ces  Difcours ,  qu'ils  traitent  du 
dernier  Refuge  que  trouve  l'Ignorance.  Rien 
'/Ceft  capable^  s'écrient-ils ,  de  forcer  ce  Retran- 
chement élevé  par  rObJlination.  C'eji  un  Bou- 
clier impénétrable  aux  'Traits  du  Raisonnement, 

J  E  demanderois  volontiers  à  ces  Mifîîon- 
naires  fur  quoi  ils  appuient  la  Moitié  &  les 
trois  Quarts  de  leurs  Coutumes  &  de  leurs 
Cérémonies?  Ils  ne  manqueroient  pas  de  me 
citer  la  Tradition.  Perfonne  n'en  fait  un  plus 
grand  Ufage  que  les  Nazaréens  Papiftes.  C'eft 
leur  grand  Cheval  de  Bataille.  Ils  fe  tirent 
par  ce  Moien  de  tous  les  mauvais  Pas.  Le 
plus  difficile  devient  facile  à  applanir  par  le  Se- 
cours de  la  Tradition.  Quelle  Injufticc  n'y 
a-t-il  pas  à  vouloir  priver  les  autres  Hommes 
des  Privilèges  qu'on  s'accorde  aulfi  libérale- 
ment }  Eh  quoi  !  en  Europe ,  il  fera  permis 
d'autorifer  une  Coutume  ,  de  la  confacrer 
même  ,  quelque  ridicule  qu'elle  foit ,  dès 
qu'elle  a  été  approuvée  par  les  Anciens:  &, 
*  dans 

*  Relation  de  TEgiptç  par  Mr.  Mallet,  Vurt.  il. 
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dans  l'Afrique,  il  fera  défendu  de  penfer  de 
même,  fous  peine  de  palfcr  pour  greffier  & 
entêté  ?  Qu'on  me  montre  la  Raifon  de  ce 
Privilège  ,  &  je  fuis  prêt  à  me  ranger  au  Senti- 
ment des  Nazaréens.  Jufqu'alors  ,  je  les 
plains,  eux,  &  les  Coptes,  de  leur  Aveu- 
glement. Je  regarde  même  les  Européens 
avec  plus  de  Mépris ,  puifqa'ils  apperçoiveni 
dans  les  autres  leRidicule  de  leurs  Opinions, 
&  qu'ils  ne  favent  point  en  profiter. 

I L  eft  pourtant  vrai ,  mon  cher  Monceca  , 
que  les  Coptes  font  des  Peuples  méprifables  : 
ils  font  même  trèsfouvent  un  Commerce  hon- 
teux de  leur  Religion;  ce,  pour  une  modique 
Somme,  il  en  eft  plufieurs ,  qui  entrent  dans 
la  Communion  Nazaréene,  qu'ils  abandon- 
nent, dès  que  le  Motif  de  l'Intérêt  &  de  l'Ef- 
pérance  vient  a  difparoître.  Ils  ont  entre  eux 
un  Proverbe  qui  dit,  Point  d'Argent,  point 
d'Eglife  :  maphis  Fellou ,  maphis  Quenijfe  *.  Les 
Converfions  des  Coptes  font  fur  le  même 
pied  que  le  Service  des  SuilTes:  point  cTAr- 
ge>it^  point  de  Suijfts.  .On  a  beau  leur  repré- 
fenter,  qu'ils  vont  fe  replonger  dans  l'Hère- 
fie:  ils  retournent  tranquillement  à  leur  an- 
cienne Eglife;  &  difent  pour  leurs  Raifons, 
qu'ils  ont  prié  à  la  Rom.aine  autant  de  Tcms 
qu'on  les  apaïés,  &  qu'ils  ne  font  pas  obligés 
d'en  faire  d'avantage.  Juge  par-lù  du  Fruit 
&  du  Progrès  de  ces  Miffions  fi  vantées  en 
Europe.  Tous  les  Francs  qui  font  ici  avouent, 
qu'il  n'eft  jamais  mort  de  Copte  hors  de  ià 
Religion,  &  que  tôt  ou  tard  ils  y  retournent 
A  3  tous 

*  Lk-wêmei  pag.  109, 
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tous.  Il  eft  incme  ridicule  de  penfer  que  cela 
puiifc  arriver  autrement,  attendu  la  Haine  6: 
le  iMépris  qu'ils  ont  pour  laCroïance  desNa- 
zarccns  Européens.  Des  leur  plus  tendre 
Enfance,  on  ne  les  entretient  que  deDiicours 
au  Dcfavantage  des  Religions  qui  font  con- 
traires à  la  leur:  on  leur  infpire  des  Senti- 
mens  odieux  pour  tous  les  Sentimens  étran- 
gers ;  &  il  leur  ell:  iinpoffible  de  vaincre  ja- 
mais ces  Préjugés. 

Ex  Europe  ,  on  peut  éclairer  les  Efprits. 
Les  Sciences  fervent  de  beaucoup  ,  pour  déli- 
vrer la  Raifon  du  Joug  qui  h  tient  captive. 
En  étudiant,  on  aprend  à  douter;  &  le  Dou- 
te conduit  naturellement  à  la  Recherche  de  la 
A'érité.  En  Egiptc ,  l'Ignorance  profonde  don- 
ne une  nouvelle  Force  aux  Préjugés  :  elle  les 
rend  invincibles.  Et  comme  la  Superftition  & 
l'Ignorance  font  toujours  unies  enlémble,  les 
Contes  les  plus  ridicules  ,  &  les  Coutumes 
les  plus  bizarres ,  paroiflent  des  Chofes  mer- 
Teiileufes  à  ces  Peuples  aveuglez. 

Les  Coptes,  ainfi  que  les  Nazaréens  , 
croïent  que  leurs  Prêtres,  en  prononçant  cer- 
taines Paroles,  ont  la  Vertu  d'etracer  tous  les 
Péchés.  Il  e(l  vrai,  qu'ils  ne  leur  font  point 
îin  Détail  de  leurs  Fautes  comme  les  autres , 
à.  qti'ils  fe  contentent  de  s'accufer  en  général 
des  Péchés  qu'ils  ont  commis  ,  par  Penfée, 
par  Parole,  &  par  Adion.  Le  Prcrre  pronon- 
ce alors  ce  Mot  Âllahieraraae^'^  &  la  Céré- 
monie e(l  ânie,  moVenant  quelque  petite  Som- 
me q\je   le  Nettoie  de   tout  Péché   donne  à 

celui 

$  Cs  Mot  jîir.ïf.t  Pieu  te  pardonne. 
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celui  qui  lui  a  rendu  ce  Service.  Les  Prêtres 
Coptes  font  aulfi  avares ,  &  aufll  intéreflcs ,  que 
les  Moines  Européens.  Il  femble  que  ce  foitun 
Mal  inféparablement  attache  à  cette  Profelfion. 
Les  Coptes  jeûnent  très  aufte'remcnt  ,  & 
de  la  même  Manière  que  nous  :  ils  ne  man- 
gent qu'une  fois  dans  la  Journée,  lorfque  le 
Soleil  eft  couché.  Il  y  a  des  Images  dans 
leurs  Eglifcs  ;  mais ,  ils  ne  leur  rendent  au- 
cun Culte  :  ils  les  regardent  comme  de  lîm- 
ples  Monumens  des  Chofes  qui  fe  font  paf- 
fées.'  Je  t'avouerai  ,  que  je  ne  condamne 
point  les  Images ,  dès  lors  qu'on  n'en  fait 
point  un  autre  Ufage  §.  Dieu  ,  duns  fa  Loi ,  ne 
nous  a  défendu  que  de  leur  rendre  un  Culte 
qui  tendit  à  l'Idolâtrie  *.  Non  feulement  il 
ii*a  point  ordonné  de  n'en  point  avoir  dans  les 
Maifons  particulières ,  mais  il  a  permis  qu'on 
en  plaçât  dans  le  Temple  ,  ta  même  dans  le 
Sanctuaire,  puifqu'on  y  mit  deux  Chérubins 
fur  l'Arche  +. 

A4  Les 

%  Je  demande  aux  Leélcurs  de  vouloir  examiner 
attentivement,  fi  c'eft  avec  Juftice  ,  que  les  lînne- 
mis  d'Aarou  Moncsca  ont  imputé  ci  ce  Juif  d'être  un 
Iconoclafte,  &  un  Adverfaire  outré  des  Imqges- 

*  Les  Percs  de  l'Eglife  ,  qui  ont  foûtenu  le  Cul- 
te des  Images  ,  fc  font  autorifés  par  les  Fi:'.ures 
qui  furent  placées  dans  le  Temple.  11  re.^.e  repen- 
dant une  Difïiculré  ,  que  leuroppofent  leurs  Adver- 
faires  :  c'efl  qu'on  ne  rendit  jamais  aucun  Cuire  à  ces 
Figures. 

\  jcan  Damafcene  ,  dans  fa  Défenfe  des  Images , 
i.*4  "p^s  oublié  cette  Particularité.    <^id  aunm  dias , 

jircam 
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Les  Images  font  des  Caraderes  parlans , 
qui  repréfentcnt  aux  Yeux  les  Evénemens 
des  Siècles  paiTcz  ,  ou  ceux  de  nos  Jours. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  condamne  jamais  l'U- 
iage  des  Livres  de  Piété,  &  qu'on  veuille 
les  bannir  dçs  Temples.  Dès  qu'on  regar- 
de un  Tableau  comme  un  Livre,  &  qu'il  ne 
fert  qu'à  édifier  l'Efprit,  en  rappelîant  à  la 
Mémoire  les  Atlions  des  Hommes  illuftres 
&  pieux  ,  rUfage  n'en  peut  qu'être  bon.  Il 
eil:  beaucoup  de  Nazaréens ,  qui  ne  favent 
point  lire  :  ils  ignoreroient  bien  des  Hiftoires 
pieufes  qui  fervent  à  les  édifier,  fans  le  Se- 
cours des  Tableaux  &  des  Images ,  qui 
font  les  Livres  des  Ignorans.  Je  ne  faurois 
donc  approuver  le  Zcle  outré  de  bien  des 
Gens,  qui,  par  Dévotion,  ont  brifé,  détruit, 
&  renverfé  ,  des  Morceaux  de  Sculpture  &  de 
Peinture,  dignes  de  l'Admiration  de  tous  les 
ConnoiiTeurs.  J'ai  vu,  dans  les  Voïages  que 
j'ai  faits  en  Hongrie  ,  &  dans  quelques  Païs 
du  Nort,  les  trilles  Effeds  de  cette  Haine  des 
Images.  Il  eft  vrai,  que  cette  Fureur,  qui 
tendoit  à  renouveller  la  Barbarie  des  Gots , 
ell  entièrement  finie.     Les  Nazaréens  ,    qui 

ex- 

Artam  illam  ,  Vrnam  ,  Tropltiatorium  ,  non  Manibus 
ejfe  affahrè  confcola^  Ncnejfe  Opéra  Manuum  Hominum^ 
Non  ,  uti  cenfes  ,  ex  ign9m'miofâ  z^  af^ernab'di  lAateria 
Qxfadpta  funt}  (^id  amem  Taùrnaculnm  illuà  omne  ? 
Nonne- Imago  erat^  Nonne  Umt/ra  ZP'  Exemplar  ?  |oan, 
Damafcen.  Apologeric.  pro  Venerat.  Sanélar.  Ima- 
^inum,  Liir.  III ,  pag.  7S.  Le  même  Perc  venoît 
de  ciireun  peu  auparavant.  Jubtt  autem  (Deits)«/ 
ixfcul^ent  Similitudinsm  ehsruhim. 
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excluent  aujourd'hui  les  Images  de  leurs  1  em- 
ples ,  ne  condamnent  que  le  L.ulte  qu'on  leur 
rend,  &  ne  le^  éloignent  des  Cérémonies  de 
leur  Religion,  que  par  le  Danger  qu'il  y  a 
que  le  menu  Peuple ,  facile  à  le  porter  à  la 
Superllition,  ne  devienne  idolâtre  fans  pen- 
fer  l'être. 

I  L  ell  bien  fur  ,  que  certains  Nazaréens 
Papilles  n'adorent  point  les  Images,  &  croient 
que  leur  Religion  leur  ordonne  de  ne  les  re- 
garder que  comme  desChofes  qui  doivent  les 
exciter  à  la  Piété,  par  les  Idées  qu'elles  leur 
préfcntcnt  à  l'Imagination.  Mais,  il  n'ed  pas 
moins  certain,  qu'il  n'eft  que  les  Perfonnes 
parfaitement  inftruites  qui  s'en  tiennent  dans 
ces  juiles  Bornes.  Le  menu  Peuple  penche 
exceffivement  à  l'Idolâtrie,  fur-tout  ceux  dont 
i'Efprit  grolfier  ne  peut  diilinguer  la  limple 
Vénération  d'avec  le  Culte.  Il  eft  telPaï.an, 
qui  fe  fcroit  hacher  en  Pièces,  pour  la  Figure 
dcBois  qui  repréfente  le  Saint,  Patron  de  Ion 
Village.  Il  a  avec  lui  de  fort  longues  Con- 
verfations.  Il  le  prie  de  lui  donner  un  bonne 
Récolte:  il  lui  promet  en  échange  plulicurs 
Offrandes;  il  eft  réellement  perfuadé,  qu'il 
eft  dans  ce  Bois  une  Vertu  furnaturclle. 

Ce  qui  augmente  l'Erreur  du  Peuple,  c'eft 
la  F^ourberie  des  Moines ,  qui  publient  de  tems 
en  tems  quelques  Miracles.  Ils  annoncent, 
qu'une  certaine  Image  a  parlé',  qu'une  autre 
a  remué  les  Yeux  ,  ou  fué  du  Sang.  N'cft-ce 
pas  vouloir  perfuader  au  Peuple,  que,  dans 
ces  Statues,  il  y  a  quelquc-chofe  de  divin  & 
de  furnaturel?  N'eft-ce  pas  le  pouller  &  l'in- 
A  5'  duire 
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duire  à  Tldolatrie  >  Et  quel  eft  le  PaïTaii  , 
qui,  perfuadé  qu'une  telle  Statue  a  parlé  plu- 
fîeurs  fois ,  ne  le  figure  pas,  que,  puis  qu'elle 
a  rUfa^e  de  la  Voix  ,  elle  doit  avoir  fans 
doute  celui  de  rOaïe.  La  Figure  n'efl  plus 
alors  un  fimple  Caraâere  qui  lui  retrace  le 
Souvenir  d'un  Homme  pieux.  C'eft  un  Demi- 
Dieu  ,  auquel  il  adreife  les  mêmes  Vœux 
qu'un  Païen  adrefToit  à  Mercure  ou  à  Junon. 
Ainfi  ,  l'Avarice  des  Moines ,  qui  veulent 
achalander  certaines  Images  ,  pour  détruire 
celles  de  leurs  Voifîns  ,  &  attirer  tous  les 
Profits  dans  leur  Temple,  pervertit  en  Crime 
un  Ufage  de  lui-même  pieux  &  utile  à  l'Edi- 
fication des  Hommes. 

C  E  que  je  te  dis  ne  feroit  pas  fans  doute  du 
Goût  de  tous  nos  Frères.  Ils  en  fcroient 
fcandalifés  ,  &  croiroient  leurs  Sinatjogucs 
profanées  ,  s'ils  y  voïoient  des  Images  &  des 
Tableaux.  Mais,  fi  tu  réfléchis,  que,  lorf- 
que  nous  fortimes  d'Egipte,  nous  quittions 
"Un  Peuple  Idolâtre,  que  nous  pouvions  avoir 
un  Penchant  à  donner  dans  leurs  Erreurs, 
que  nous  n'étions  point  encore  affermis  con- 
tre l'Idolâtrie,  comme  il  paroit  affez  par  le 
Veau  d'Or  que  nos  Pères  élevèrent  dans  le 
Defert,  tu  ne  t'étonneras  plus  des  fages  Pré* 
cautions  que  Moïfe  prit  pour  éloigner  tout 
ce  qui  pourroit  nous  faire  commettre  des  Fau- 
tes. Quel  Bonheur  pour  tous  les  Peuples , 
s'ils  avoient  un  auiïi  fage  Condufteur  î 

Porte -TOI  bien,  mon  cher  Monceca. 
Vi  content  &  heureux. 

Dm  Caire .  ce.  .  .   . 
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Lettre  Quatre-vint-Deuxieme. 

Aaron  Monceca,  ^  Ifaac  Onis ,   Caraite^ 
autrefois  Rabbin  de  Confiant inople. 

'  S.C22)#,'AI  reçu,  mon  Cher  Ifaac,  taLet- 
fc^  y  W  tre  fur  les  Mœurs  &  le^  Coutumes 
0  '^  0  des  Coptes  defcendans  des  anciens 
'<Ï'(3^W  Egiptiens.  Leur  AvilifTement  me 
iiipcUe  celui  des  Grecs,  des  Romains,  &  des 
Carthaginois.  Je  ne  puis  comprendre  com- 
ment ces  quatre  Peuples,  li  fameux  autrefois, 
f)nt  devenus  les  plus  vils  &  les  plus  méprifa- 
blcs  de  rUnivers. 

Les  Egîptiens  furent  les  premiers  qui  con- 
nurent &  cultivèrent  les  Sciences  &  les  Arts. 
Nous  ne  connoifTons  point  d'auiïi  anciens 
Edifices  que  les  fameufes  Piramidcs,  qui  font 
des  Preuves  de  la  Grandeur  de  ceux  qui  les 
ont  fait  conftruire  ,  &  de  la  Connoiflancc 
dans  TArchiteéture  de  ceux  qui  les  ont  bâ- 
ties. Cependant,  on  n'étoit  pas  plus  inftruit 
il  y  a  deux  mille  Ans  du  Nom  de  ceux  qui 
ont  élevé  ces  fuperbes  Monumens ,  que  nous 
le  fommes  de  nos  Jours.  Juge  par-là  quelle 
doit  être  leur  Ancienneté.  Les  Egiptiens  la 
fiilbicnt  remonter  bien  au-delà  du  Déluge. 
Mais  ,  puifque  les  Livres  Saints  déterminent 
ziotre  Groïance,  il  y  a  apparence  que  les  Pi- 
ramidcs 
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nimides  ont  ttc  faites  peu  d'Années  après  le 
De'luge. 

U  N  E  Raifon  fcmblc  s'oppofer  à  cette  Opi- 
nion. L'Egipte  étoit-elle  pour  lors  allez  peu- 
plée, pour  que  ces  Peuples  pufTent  entrepren- 
dre d'aulfi  grands  Bâtimens ,  &  qui  dcman- 
doient  tant  d'Ouvriers  &  tant  de  Travaux  > 
Les  Environs  du  Tigre  &  de  TEuphratc  furent 
les  premiers  Païs  qui  furent  habitez  par  les 
Dcfcendans  des  Enfans  de  Noé  ,  &  l'Egipte 
ne  le  fut  que  dans  les  fuites. 

Quelques  Perfonnes  prétendent  que 
les  Piramides  peuvent  avoir  été  bâties  avant 
le  Déluge.  Mais  ,  ce  Sentiment  eft  fujet  à 
bien  des  DifEcultez  ,  &  femble  n'avoir  pour 
lui  que  l'Antiquité  inconnue  de  ces  mêmes 
Piramides. 

Les  Sciences  étoient  cultivées  chés  les 
F.gipticns  dans  les  Tems  les  plus  reculez  :  &  , 
dès  qu'on  commence  à  les  connoître  ,  on 
aperçoit  chés  eux  toutes  les  Marques  qui  ca- 
ractérifcnt  l'Ancienneté  d'une  Nation.  On 
trouve  un  Culte  (k  une  Religion  déterminée, 
des  Loix  &  des  Coutumes,  dont  l'Ufage  pa- 
roit  n'être  point  introduit  nouvellement. 

Les  Prêtres  de  cette  Nation  ont  été  les 
premiers  Philofophes.  L'on  prétend,  qu'ils 
ont  reconnu  m?^  Dieu  fuprêrne  ,  un  feul  Etre 
rôtît  -parfait.  Mais  ,  je  crois  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu  aucune  Idée  véritable  de  la  Divinité; 
«Se  que,  dès  le  moment  que  les  Hommes  fu- 
rent plongés  dans  l'Idolâtrie  ,  ils  n'eurent 
plus  aucune  Notion  juite  de  Dieu  ,  dans  quel- 
que Païs  qu'ils  habitailent.     Quand  je  iparle 

des 
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des  Hommes,  j'cntcns  même  les  plus  éclai- 
rez :  je  comprens  parmi  eux  les  Philofophes 
Egiptieiis ,  Grecs,  &  Romains.  Les  premiers 
admcttoient  deux  Divinitez  premières  &  éter- 
nelles, le  Soleil  &  la  Lune,  qui  gouvcrnoient 
toutTUnivers.  Ils  croVoient  que  tout  le  Corps 
de  la  Nature  étoit  formé  du  Corps  de  ces  deux 
Allrcs;  &  que  TETprit ,  le  Feu  ,  le  Sec  ,  & 
l'Humide,  étoient  des  Portions  ou  des  Mem- 
bres de  ce  Corps  §.  Cela  a  grand  Rapport 
avec  les  Modifications  de  Spinofîi.  Auffi  le 
Siltéme  de  ce  Juif  Apoftat  étoit  -  il  celui  de 
prefque  tous  les  Philofophes  anciens  ,  qui 
i'embrouilloient  par  plufieurs  autres  FauiTe- 
tez  qu'ils  y  méloient.  Lorfqu'on  vient  à  dé- 
brouiller ce  C^hos  d'Idées  faufles  &  vagues  , 
on  trouve  que  les  Païens,  qui  ont  dit  ou  crû, 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  Divinité  ,  l'ont  recon- 
.nu  de  la  manière  qu'ils  reconnoifToient  qu'il 
n'y  a  qu'un  Monde  :  &  ,  par  conféquent ,  le 
Dieu, qu'il  croïoient,  étoit  un  Dieu  compofc 
de  cent  mille  Dieux  ditférens  ;  puifque  tout 
ce  qui  ell  matériel  a  nécefTairement  des  Par- 
ties, &  par  conféquent  eil  divifible.  Il  auroit 
donc  fallu  que  chaque  Partie,  qui  compofoit 
la  Divinité,  fût  elle-même  un  Dieu  :  car,  quelle 
Abfurdité  ne  s'enfuivroit-il  pas  de  dire,  qu'u- 
ne Chofe  divine  eft  compofée  de  Parties  non 

divines  ? 

§  Idesque  totum  Nature  unïverf&  Corpus  Sole  CT*  Lu  • 
nâ  confummari  :  cuius  Partes  jam  indicatét  ,  Spiritus  , 
Jgnis  ,  Siccitas  ,  humor  ,  v  Aer'ta  tandem  Natnra  :  e 
^uihus ,  ut  îH  Homme ,  Caput ,  Manus ,  Pedes ,  cr  alias 
Partes  numeramus  ,  eodem  rmio  Corf>us  Mund't  çonftaî ^ 
Diodor.  Siculus^^j^r./,  Cap.  II, 
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divines  ?  Cec-leroit  la  mcme  Chofe  ,  que  11 
Tgu  vouloit  foutenir  ,  qu'une  Matière  pcn- 
fiute ,  s'il  pouvoit  y  en  avoir  ,  fût  compoCée 
de  Parties  non  penfantes. 

L'on  ne  fauroic  dire,  qu'aucun  Philofophe 
ancien    ait  jamais   connu   la    Spiritualité  de 
Dieu  *.     Aucun  n'a  pu  s'élever  jufqu'à  ce 
Point  de  Juftelle  &  de  Difcernement-     Platon 
ert  le  feul  ,   à  qui  le  Commerce  ,  qu'il  avoit 
eu  avec  des  Juifs,  ait  donné  quelque  Idée  de 
l'Immatérialité    de    la    Divinité.     Encore  ne 
peut-on  dire,  qu'il  l'ait  véritablement  connue; 
&  ,loin  que  ce  qu'il  en  a  dit  ait  été   reçu  des 
autres  Philofophes  ,   ils  l'ont  rejette  comme 
une  Chofe  inintelligible,  &  contraire  à  laRai- 
fon  &  à  la  Lumière  Naturelle.     Ciceron  ,  en 
examinant  les  différentes  Opinions  des  Philo- 
fophes fur  la  Nature  de  Dieu  ,  ne  daigne  pas 
s'arrêter  à  examiner  le  Sentiment  de  Platon. 
Il  a  fait  ^  dit-il,  Dieu  fans  Corps  ^  ^  fon  Rai- 
fonnernent  ne  -peut Ce  comprendre'^.  Mais  ,  Pla- 
ton lui-même  n'a  reconnu  la  Divinité ,  que 
d'une  Manière  corporelle  ;  &  la  Spiritualité  , 
qu'il  lui  attribue,  n'eit  qu'une  efpece  de  Sub- 
Itance  compofee  d'une  Matière  fubtile  &  dé- 
liée ,  qu'il  croit  avoir  été  le  Principe  de  tout 
ce  qui  a  été  créé.     Comment  peut-on  expli- 
quer autrement   ce  Verbe  externe  ^  proféré  , 

qui 

*  Voiiz.  les  Mémoires  Secrets  de  Ja  République 
des  Lettre*,  L^ttru  V.  Cette  Mafiere  y  ift  fort  am- 
pletnent  îraittée. 

*  ^od  Plato  fine  Corpore  Dettm  ejfe  cenfet  ,  id  qmh 
(Jfe  poifit  intelligi  non  pvteft.  Ciccro  de  Natur.  l;ct>: 
ïurii,  Liir.  1, 
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qui  n'eft  autre  choie  ,  félon  ce  Philofophe  , 
que  la  Subllance  que  Dieu  poufla  hors  de  fun 
Sein,  ou  qu'il  engendra  pour  former  TUni- 
vcrs  ?  Ne  voilà-t-il  pas  un  Dieu  matériel  , 
qui  poulie  une  Semence  hors  de  fon  Sein?  Si 
le  Monde  eft  une  Partie  de  la  Subllance  de 
Dieu  ,  ainli  que  le  prc'tend  Platon ,  admettant 
d'abord  le  Dieu  fupréme  ,  en  fuite  le  Dieu 
vilible  Minière  du  Dieu  invifible  Créateur  du 
Monde  qui  eft  le  troilîéme  Dieu  ,  ne  fe  trou- 
ve-t-il  pas  autant  de  Dieux  qu'il  y  a  de  Parties 
dans  b  Matière  ?  Et  ce  Siftcme  n'elt-il  pas 
«ne  Ebauche  informe  de  celui  de  Spinofa? 

Je  crois,  mon  cher  Ifaac ,  que,  dès  le 
moment  que  les  Hommes  eurent  tombé  dans 
ridolatrie,  Dieu  retira  entièrement  fon  Efprit 
d'eux,  &  de  leur  Poftérité  :  ils  n'eurent  plus 
aucune  vraie  ConnoilTance  de  la  Divinité;  & 
loutes  les  Idées  qu'il  en  conçurent  ne  vinrent 
que  d'.un  relie  du  Souvenir  que  leurs  Percs 
leur  avoient  tranfmis  d'une  Divinité  qu'ils 
avoicnt  abandonnée. 

Jk  fçai  que  ce  Principe  conduit  à  l'Opinion 
qui  veut  que  nous  n'aïons  aucune  Idée  innée 
de  Dieu.  Mais,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  con- 
fidérer  attentivement  cette Quellion, pour  être 
convaincu,  que  l'Ame  n'a  aucune  Idée  innée 
de  la  Divinité  avec  elle,  &  qu'elle  n'en  ac- 
quiert la  (ConnoilTance  que  par  la  Réflexion 
qu'elle  fait  lorfqu'ellc  elt  en  état  de  raifonner 
fur  les  grandes  Merveilles  qu'elle  comprend 
n'avoir  pu  être  opérées  que  par  un  Etre  fu- 
prcmc  &  parfait.  Si  l'Ame  avoir  une  Idée 
innée  de  la  Divinité  ,    elle  ne  pourroit  être 

faulTc, 
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faufTe,  &  les  Caraétcres  imprimez  par  la  Main 
du  Tout-puiflant  ne  pourroient  être  etfacez. 
Mais,  loin  qu'on voïe  que  les  Païens  aient  eu 
une  Idée  conforme  à  celle  qu'on  doit  avoir 
de  la  véritable  Divinité ,  nous  fommes  furpris 
des  Egaremens  dans  Icfquels  ils  ont  donné. 
Il  eft  encor  aujourd'hni  un  Nombre  de  Peu- 
ples ,  qui  adorent  les  Chofes  les  plus  mépri- 
fables.  On  répond  ordinairement  à  ces  Rai- 
fons ,  que  je  regarde  comme  une  Démondra- 
tion .  que  Dieu  grave  en  général  dans  le  Cœur 
de  l'Homme  fon  Idée,  mais  que  l'Homme, 
par  de  faulles  Applications ,  la  corrompt  dans 
les  fuites.  En  vérité,  mon  cher  Ifaac  ,  ce 
Raifonnement  efl:  pitoïable.  Car,  que  peut-on 
trouver  de  plus  inutile  que  ces  Idées  abftrai- 
tes  ?  D'ailleurs  ,  les  Idées  abftraites  fuppo- 
fent  que  l'on  a  déjà  connu  des  Objets  qui  fe 
reffemblent  ,  &  qui  ont  entre  eux  quelque  Ra- 
port.  L'Abftradion  ne  fauroit  convenir  à  une 
première  Idée  ,  qui  doit  être  pure  ,  fimple  , 
&  par  conféquent  à  celle  de  la  Divinité. 

I L  eft  abfurde  de  dire  ,  que  Dieu  nous 
conmiunique  une  Idée  directement  contraire 
à  l'Etre  dont  il  veut  nous  donner  laConnoif- 
fance  ;  &  fi  les  Notions  extravagantes  que  les 
Païens  ont  eues  de  la  Divinité  leur  avoient 
été  empreintes  immédiatement  par  la  Divini- 
té ,  il  vaudroit  autant  foûtenir  ,  que  l'Ame 
apporte  avec  elle  en  naiflant  les  Idées  des  plus 
grandes  Extravagances  ,  &  qu'elles  font  in- 
nées avec  elle. 

Il  efl:  aifé  de  prouver  ,  mon  cher  Ifaac, 
que  l'Idée  de  la  Divinité  n'étant  point  innée 

avec 
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avec  l'Ame,  il  n'en  cil  aucune  qui  le  foit.  Sî 
l'Etre  Suprême  eut  voulu  graver  immédiate- 
ment quelques  Notions  ,  il  eut  fans  doute 
préft-ré  de  donner  à  l'Homme  une  Connoif- 
limce  claire  &  dillinélc  de  la  Divinité  ,  plutôt 
que  de  lui  imprimer  les  Notions  de  quelques 
Principes  généraux  de  Morale. 

S'i  L  elt  vrai ,    que  nous  àïons  quelques^ 
uns  de  ces  Principes  innez  avec  nous  ,  pour- 
quoi les  Hommes  penfent-ils  fi  différemment 
fur  lés  Cnoles   qui  conftituent  le  J3ien   &  le 
Mal  !  D'où  vient  qtie  ce  qui  eft  blâmable  dans 
lin  Païs  e(l  regardé  comme  vertueux  daiis  un 
autre  ?  Les  Topinambous  croïent  s'ouvrir  un 
Chemin  vers  le  Ciel  ,  en  fe  vengeant  cruel- 
lement de  leurs  Ennemis.     Lé  pluîï  pieux  & 
Je  plus  brave  d'entre  eux  ed  celui  qui  enman- 
ge  le  plus  <J.     Les  Turcs  ,  &  fur-tout  les  E- 
gîptiens ,  regardent  comme  Saints  des  Perfon- 
nes  qu'on  brûleroit  chés  les  Nazaréens  avec 
jufte  Raifon  *.     Ils  accordent  les  plus  grands 
Honneurs   à  des  Moriftres ,   qui   font  rougir 
l'Humanité;  c^  qui  ,  dans  leurs  Egaremens  , 
ne  confervent  q tie  la  Figure  Humaine  :  cent 
fois  plus  coupables,  que  ces  Peuples  qui  at- 
tirèrent fur  eux  le  Feu  Célefte.     Les  Païens' 
Tome  ni.  B  croïoienc 

§  Jean  de  Lcry,  Chdp.  X7I, 

*  Anctîvîtnm  hi.c  diâla  O'  diccnda  fer  Jhterpretem 
Mucreh  nojtm  infuper  SanHum  tlium  quem  eo  loci  vi- 
iiimus  ,  puhlic'uus  apprïtne  commtndari  tum  ejft  fanc- 
tum ,  diiinufn,  ac  inceoritate  pr^cipuum  ,  eo  (juody  nef! 
Teminarum  unijuam  effet  ,  nec  Puerorum ,  Jeà  tantutn' 
modo  JÎJellarum  Ccncubïtor  atque  Mnlarum,  EaTâT?7> 
garten  ,  LiLr.  II,  Ca^,  I ,  p^g- H* 
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croïoicnt  fcrvir  leurs  Dieux  ,  en  leur  immo- 
lant beaucoup  de  Nazaréens.  Les  Portugais 
penfcnt  honnorer  le  Ciel  ,  en  faifant  brûler 
nos  Frères.  Les  Moliniftes  offrent  a  Dieu  les 
Tourmens  qu'ils  font  fouffriraux  Janfénilles. 
Les  Drufes  du  Mont  Liban  époufent  leurs 
Filles ,  &  il  y  a  un  Jour  de  l'Année  où  ils  fe 
mêlent  indifféremment  avec  lesFemmcs  les  uns 
des  autres  *.  Que  deviennent  donc ,  mon  cher 
liaac,  les  Principes  innez  de  Morale?  Où  fe 
trouve  ce  Confentement  univerfel  ,que  ceux, 
qui  foutiennent  ces  Idées,  veulent  que  tous 
les  Peuples  accordent  à  ces  mêmes  Idées  ?' 
C'cd-là  leur  plus  fort  Argument.  Mais ,  l'Ex- 
périence étant  contre  eux ,  tous  leurs  Raifon- 
nemens  Philofophiques  doivent  s'évanouïr; 
&  c'ell  vouloir  difputer  gratis^  que  de  nier 
uncChofe  connue  de  quiconque  veut  fe  don- 
ner la  peine  de  l'appercevoir. 

Quelques  Perfonnes  croient  l'Opinion 
des  Idées  innées  utile  &  néceffaire  à  prouver 
l'Exiftence  de  Dieu.  Ils  fouffrent  à  regret, 
qu'on  rejette  un  x\rgument  qu'ils  croient  dé- 
cifif  contre  les  Athées.  D'abord,  difent-ils^ 
qu'on  prouve  qu'il  ed  des  Idées  innées  avec 
l'Ame,  on  force  les  Libertins  d'avouer  l'E- 
xillence  de  la  Divinité;  parce  que  l'Ame,  en 
naifTant ,  app.ortant  avec  elle  l'Idée  d'un  Dieu, 
il  faut  nécelîairement  que  ce  foit  Dieu,  lui- 
même,  qui  la  lui  ait  empreinte.  Ceux,  qui 
raifonnent  ainfi,  ne  voient  pas,  qu'ils  tom- 
bent dans  une  Pétition  de  Principe.     Car,  les 

Spi- 

*  Vohz,  Bcfpicr,  Remarques  fur  Ricaiit,  Tom.  //, 
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Spinolîlies  nient  ces  Idées  :&  le  Tems, qu'on 
perd  à  vouloir  leur  en  prouver  la  Véricc,  ell 
un  Tems  emploïc  en  pure  (Chicane,  qui  n'é- 
claircit  rien  :au  lieu,  qu'en  allant  d'abord  aux 
Raifons  eirentielles,  on  convainc  aifémcnt  les 
Gens  aiïez  aveugles  pour  nier  une  Chofe  dont 
n  cil  aufll  aile  de  leur  donner  des  Preuves,  que 
de  leur  Exidence  nicme. 

Je  ne  crois  pas,  qu'il  y  ait  aucun  Athée 
allez  fou,  pour  ôfer  dire,  qu'il  a  été  de  tout 
Tems.  11  faut  donc  que  quelque  Chofe  ait 
été  avant  lui;  &,  en  remontant  plus  haut, 
que  quelque  Chofe  ait  été  de  toute  Eternité  ; 
car,  ce  léroit  le  Comble  de  la  Folie,  que 
d'ôfcr  fouten'r,  que  le  Néant  peut  produire 
un  Etre  réel.  Or,  cet  Etre,  qui  a  été  de 
tout  Tems  ,  doit  être  nécefTairement  tout- 
puillant.,  puifqu'iî  elî  la  Source  &  le  Principe 
de  tous  les  autres  Etres,  &  qu'ils  tiennent  de 
lui  leur  Puiilaiice  &  leurs  Facultcz.  Par  une 
Suite  nécelfaire,  il  faut  donc  que  ce  premier 
Etre  foit  aufll  intelligent  :  car,  l'Homme  fan 
qu'il  elt  lui-mcme  un  Etre  intelligent.  Or, 
d'où  auroit-il  tiré  cette  Intelligence,  lui  créé 
par  un  Etre  éternel,  s'il  ne  l'avoir  reçue  da 
ce  mcirie  Etre  éternel  Ml  faut  donc,  par  con- 
féquent  ,  que  cet  Etre  éternel  foit ,  non- 
feulemcut  tout  puilHint,  mais  mcme  intel- 
ligent. 

Qu'a-t-on  befoîn  des  Idées  innées,  pour 
prouver  TExillcncc  de  Dieu,  &  la  prouver 
d'une  Manière  invincible  ?  Qu'cft-ce  qu'un 
Etre  éternel  fouvcrainemcnt  puil^ant  o:  intel- 
ligent, fi  ce  n'efi  Dkn> 

B   2  POR" 
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Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac.     Vî 
content,  heureux,  &  comblé  de  Profpéritez. 

De  Paris  y  ce.   ... 

Lettre  Quatre- Vint-Troisieme, 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïtey 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie. 

^.#v#,^^E  fus  hier  le  Témoin  d'un  Speélacle^ 
4>g  T  gii»  auquel  je  ne  m  etois  jamais  trouvé. 
^  J  '^  Le  Chevalier  de  Mailîn  me  con- 
^'¥'%^'É  duifit  2^  ^al  de  l'Opéra.  C'eft  une' 
Alfemblée,  qui  peut  fournir  à  un  Philofophe 
aflez  de  Matière  pour  réfléchir  trente  Ans  de 
fuite.  Je  vais  tâcher  de  t'en  donner  l'Idée  la" 
plus  jufte  que  je  pourrai.  Tu  fçais  de  quelle 
Façon  font  conftruites  les  Sales  de  Speclacle: 
tu  en  as  vu  à  Vienne  de  femblables  à  celles 
de  Paris.  On  unit  le  Théâtre  avec  le  Partere. 
Les  Loges ,  qui  entourent  ce  nouveau  Parquet 
où  Ton  danfe,  font  remplies  de  Mafques,  qui 
fouvent  ne  viennent  au  Bal ,  ni  pour  danfer , 
ni  pour  voir  danfer.  Un  autre  Soin  plus  im- 
portant les  y  attire.  L'Amour  règne  dans  ce 
Séjour  :  c'eft  lui  qui  prcfîde  aux  plus  aimables 
Parties  de  Mafque.  Sous  différentes  Sortes 
deDéguifemens ,  l'Amant  &  laMaitreffe  rient 
«les  Soins  inutiles  d'un  Mari  jaloux.  Il  a  beau 

fc 
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le  tourmenter  pendant  le  ("ours  d'une  Année, 
un  leul  Bal  de  l'Opéra  détruit  routes  fes  Pré- 
cautions. Dans  la  Foule  des  Mafques  ,  la 
Duchelle  eil  confondue  avec  laBourgeoile,  le 
Courtaut  de  Boutique  avec  le  Grand-Seigneur  ; 
c'ell  dans  ces  fortes  d'AfTeinblées ,  que  l'A- 
mour, la  Joie,  &  les  Plailirs,  égalent  tous  les 
Hommes. 

Les  Parifiens  ont  un  Refpc^l  profond  pour 
quiconque  porte  un  Mafque  fur  le  Vilagc. 
Les  Equivoques,  qui  font  arrivées  quelque- 
fois, les  rendent  très  prudens.  Si  l'on  avoir 
moins  de  Circonfpe6tion  ,  on  manqueroit  fou- 
vent  aux  Attentions  qu'on  doit  aux  Perfonnes 
dilHnguées,  en  croVant  agir  (Se  parler  familic- 
renjenc  avec  de  limples  Particuliers. 

La  Retenue,  qu'exige  l'Hab't  de  Mâfque, 
occalîomie  fouvent  les  plus  plaifantes  Avan- 
tures  du  Monde,  dans  un  PaVs  où  la  Galan- 
terie &  l'Amour  font  l'Occupation  des  trois 
Quarts  des  Habitans.  Une  jeune  Femme, 
dont  le  Mari  bourru  méritoit  d'elfuïer  par  fa 
mauvaifc  Humeur  le  Sort  de  l'infortuné  Vul- 
cain  ,  attendoit  ,  pour  favorifer  un  Amant 
qu'elle  aimoit,  la  Commodité  du  Bal.  Elle 
étoit  fans  cefle  gênée  &  obfcdée  par  foii  Ja- 
loux. 11  falloir  qu'elle  eut  recours  à  des 
Moïens  extraordinaires  ,  pour  fe  délivrer  de 
fes  Perfécutions,  &  mettre  fa  PrévoVance  eu 
Défaut.  Elle  écrivit!  fon  Amant,  qu'elle  fe 
trouveroit  au  Bal  mafquée  en  Dommo  vert , 
<îi.  qu'elle  fe  placeroit  dans  la  troifieme  Loge 
a  la  droite  du  Théâtre.  L'Amant  attendit 
dvec  une  Impatience  infinie  le  Moment  du 
B  3  Rcu' 
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Reiide7.-vous.  Dès  qu'onie  Heures  fonnc- 
rcnt ,  il  vola  plutôt  qu'il  ne  courut  à  l'OpC- 
ra.  Eli  entrant  dans  la  Sale,  il  jetta  les  Yeux 
iur  la  troiliéme  Loge,  &  y  aperçât  un  Maf- 
que  en  Domino  vert.  Il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  fa  chère  iVl  aï  trèfle.  11  l'aborda  d'u- 
ne manière  vive,  lui  dit  ce  que  l'Amour  inf- 
pire  de  plus  tendre.  Le  Mafque  garda  le 
Silence  ,  &  ne  répondit  point.  L'Amant  , 
étonné  de  cette  Froideur  ,  fe  plaignit  d'une 
inditférence  qu'il  n'avoit  point  méritée.  Eh 
quoi^  lui  dit-il  ,/f/^(^^w^  '  Ejl-ce-Li  ce  Moment 
fortuné  ,  o^tie  faioïs  fi  fort  fouhaité  ?  A''^  m'a- 
xez-vous aierti ^  que  tous  viencirtés  auBal ^que 
pour  jouir  du  Ptaijir  de  me  percer  le  Cœur  ? 
Grâce  ,  Madame  ?  Par  oh  ai- je  fû  vous  déplai- 
re ?  Vous  ne  dites  rien  I  Âh  l  ce  Silence  me  def- 
cfpere  Pour  Prix  de  tant  d' Amour.  ...  Le 
Cavalier  Nazaréen  eut  pouffé  fes  Plaintes 
beaucoup  plus  loin  :  mais  ,  il  fut  interrompu 
par  un  grand  Eclat  de  rire  que  fit  le  Mafque 
auquel  il  parîoit.  Il  en  fat  Ucs  furpris.  i\4ais, 
fon  Etonnenicnt  fut  bien  plus  grand,  lorfque, 
la  Rieufe  s'éitnit  démafquée ,  il  reconnut  fa 
Femme  dans  la  Perfonne  qu'il  croïoit  être  fa 
MaitrelTe.  Il  fut  bientôt  remis  de  fon  Trou- 
ble. L'Infidélité  n'eil  point  un  Cas  extnior- 
dinaire  en  France  :  il  s'en  faut  bien  qu'un  Mari 
volage  ibit  un  Phénix.  Celui-ci  rit  lui-mcme 
de  fa  Me'prife,  &  chercha  dans  le  Bal  ce  qu'il 
n'avoit  d'abord  pu  trouver.  Sa  Femme  étoit 
arrivée  à  l'Opéra  avant  fa  Maitrefic  :  elle 
avoir  pris  la  F  lace,  où  devoit  fc  trouver  cette 
cerniere,  qui  avoît  été  forcée  d'p.llcr  d^nsun 

autre 
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autre  Endroit,  &  la  Reircmblance  des  Habits 
de  Maique  avoit  caufé  l'Erreur  de  cet  Amant. 
Ce  st  du  Chevalier  deMaiiîn,  que  je  tiens 
cette  Avanture.     Il  m'en  a  raconté  une  au- 
tre,  que  je  trouve  encor  plus  plaifante.     Un 
Fermier  -  Général   avoit   conduit  au   Bal  fa 
MaitrelTe.    Il  ne  foupçonnoit  point  d'avoir  de 
Rival ,   &   fe    trompoit.      Un  Capitaine    de 
Dragons  étoit  l'Amant  aimé  ;   &  lui  n'ttoit 
heureux,  qu'autant  qu'il  païoit  chèrement  les 
Grâces  qu'on  lui  accordoit-     La  Belle  ,  à  la 
faveur  de  la  Foule  des  Mafques  ,  étoit  tbrtie 
pour  paiTer  un  Quart  d'Heure  dans  un  Fiacre 
avec  l'Officier.     Ces  Carofîcs  de  Louage  font 
des  Retraites  fortunées,  qui  fervent  d'Agiles 
aux  Amans  pendant   la  Durée  du  Bal.     Le 
Fermier  •  Général ,  fentant  quelque  Delir  de 
Concupifcence,  crût  que  le  plus  court  Moïen 
de  challèr  la  Tentation  étoit  d'y  fuccombcr. 
Il  chercha  dans  le  Bal  fa  chère  Maîtrclle  ,  & 
crût  l'appercevoir   dans    une  Foule  de  Maf- 
ques.    11  lui  donna  la  Main  ,  &  lui  propofa 
de  fortir.     Elle  y  confcntit ,  &  le  fuivit  fans 
lui  répondre.  Le  Fermier- Général  étoit  déjà 
fur  le  Degré  de  la  Sale,  lorfqu'il  apperçût  le 
Capitaine  de  Dragons  rentrant  avec  fa  Maî- 
trelfe,  qui  n'avoit  point  encor  remis  fonMaf- 
que.     Juge  de  fa  Surprife  ,   m.on  cher  luiac. 
Il  maudit  cent  fois  le  Bal  ,  l'Opéra  ,  le  Capi- 
taine de  Dragons,  fa  Maitreife,  &  lui-même. 
Il  rompit  pour  toujours  avec  cetrePerfide:  &, 
curjeux  de  fivoir  quelle  étoit  la  Perfonne  qui 
lefuivoitdefi  bonne  Volonté  ,il  reconnut  que 
B  4  c'ctoi: 
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c'étoitune  deces  Avanturicrcs  publiques, tou- 
jours prêtes  à  rendre  leurs  Services  à  quicon- 
que les  leur  demandent. 

ï  L  arrive  à  chaque  Bal  quelque  Hilloirc 
particulière.  Ces  fortes  de  Fêtes  font  (ignalées 
par  un  Nombre  d'Avantures,  que  l'Amour 
&  la  Jaloulie  occalionnent.  Ces  Jours ,  ou 
plutôt  ces  Nuits,  de  Plailirs,  font  fatales  aux 
iVIaris,auxPeres,&  aux  Mères,  quelque  Atten- 
tion qu'ils  aient  fur  leurs  Femmes  &  leurs  Fil- 
les. Les  Libertez  du  Bai ,  les  Commoditez 
du Mafque, trompent  les  plus  vigilans  x'^rgus. 

Ces  fortes  d'AlTemblées  ont  beaucoup  de 
RefTemblance  avec  les  anciennes  Cérémonies 
Païenes  des  Temples  deCythere  &dePaphos. 
Je  fuis  du  moins  alfuré ,  que  la  Déelfe  Venus 
y  reçoit  pour  le  moins  autant  de  Vœux  <5c 
d'Offrandes. 

Croirois-tu,  mon  cher  Ifiac  ,  que , 
dans  un  Païs  où  la  Galanterie  &  l'Amour  ont 
autant  de  Pouvoir ,  les  Richeffes  déterminaffent 
prefque  toujours  les  Faveurs  des  Belles.  Il  en 
cil  peu  d'entre  elles,  qui  refillent  a  des  Dif- 
cours  foutenus  par  beaucoup  de  Louïs.  Je  fuis 
affuré,  qu'il  ell  plus  de  Cœurs  à  Paris  qui  fe 
vendent,  qu'il  n'en  ell  qui  fe  donnent.  Les 
Femmes  ne  veulent  pas  convenir  de  cette  Vé- 
rité. Elles  affedent,  au  contraire,  un  Mépris 
infini  pour  celles  qu'on  foupçonne  d'aimer  plus 
par  Intérêt  que  parTendreile.  Mais  telle,  qui 
blâme  une  de  fes  Voifines  ou  de  fes  x\mies, 
fuit  fouvent  la  Maxime  qu'elle  condamne. 
On  ne  s'apperçoit  point  de  fes  propres  Dé- 
fauts : 
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t-.iuts  :  rAmour-proprc  les  déguile  à  l'Elprit: 
l'on  ne  juge  de  loi- même  ,  qu'à  travers  le 
\'oile  des  Pallions  qui  obfcurcilFent  entière- 
ment le  Miroir  où  notre  Ame  s'examine. 
C'ell  ainfi  qu'autrefois  Philippe,  Roi  de  Ma- 
cédoine, prcf  choit  à  Ton  Fils  une  Morale  tou- 
te différente  de  celle  qu'il  pratiquoit  lui-  mê- 
me. Il  le  blâmoit  de  répandre  de  l'x-lrgent 
parmi  les  Macédoniens ,  &  lui  reprochoit  de 
compter  fur  des  Cœars  qui  ne  fe  donnoient 
pas,  mais  qui  le  vendoient  §. 

Tous  les  Hommes  ont  une  forte  Attache 
a  chercher  les  Moïens  d'excufer  leurs  Foi- 
b! elfes.  Les  Philoibphes  même  ne  font  point 
exemts  de  ce  Déraut,  qui  fert  à  entretenir  les 
vices.  Les  Femmes,  dont  la  Vanité  eft  encor 
plus  forte  que  celle  des  Hommes,  font  aulfi 
plus  fertiles  en  Reifources  pour  colorer  leurt» 
Démarches  les  moins  conformes  à  la  Vertu, 
Veulent -elles  excufer  leurs  Infidéiitez  pour 
leurs  Maris  .^  Elles  difent,  qu'elles  font  entraî- 
nées par  un  Penchant  féduàeur,  auquel  elles 
85-  ne 

§  Pr£clar]i  in  Eplftolâ  (]uc^iam  AUxanArum  Filhim 
Philippus  accufat ,  quod  Largiiione  Benevolentizm  Ma- 
Cidonum  ccn^ectetur.  Qua:  te  malum  ,  mcjuit  .  Ra'io 
in  illam  Spem  induxir  ,  ut  eos  tihi  fideks  putares 
fore  ,  quos  Pecunid  corrupifles  ?  An  tu  i-1  agis  ,  ut 
Macedones  non  te  Re^em  Tuum  ,  fed  Mimftrum  & 
Prasbitorem  puèrent  ?  Benè  Miniftrum  &  Prasbiro- 
rem  ,  quia  fordidum  Reoi  •  Melius  etiam  quod  Lar- 
gitionem  Conupteiam  dixit  effe  Fit  énim  deterior 
qui  accipit,  arque  nd  idem  fcmper  expedlandum  pa- 
r  .1 1  i o  r.  H'C  ilU  de  Filio  ;  fed  prut^tum  ^uumui  omnibui.. 
Ciccro  de  OiS'.iis,  Libr,  11, 
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ne  font  pas  les  MaitrefTes  de  réliller.  On  les 
a  unies  dès  leur  Enfance  avec  un  Homme 
qu'elles  n'aimoient  point.  Pourquoi  fcroient- 
elles  comdamnées  à  pafTer  leurs  Beaux -Jours 
dans  la  Trillelfe  &  dans  la  Mélancolie?  Et  li 
les  Loix  leur  font  un  Crime  d'un  Delîr  que 
leur  donne  la  Nature ,  pourquoi  les  Eiommes 
firent-ils  ces  Loix  bizarres  ? 

Ce  s  t  ainli  qu'une  Infidelle  trouve  des 
Raifons  pour  fe  juftifîer.  La  Coqacte  ne 
manque  point  auffi  d'Excufes.  „  Eil-ce  un 
,,  Mal,,, dit-elle,  „de  vouloir plaire?D es  qu'on 
,,  ne  devient  point  criminelle,  quelDomma- 
„  ge  les  Douceurs  qu'on  me  dit  ,  les  Hon- 
„  neurs  qu'on  me  rend  ,  font -ils  à  mon  E- 
,,  poux  ?  Quoi  !  parce  que  je  fuis  mariée ,  je  ne 
,,  puis  ouïr  des  Louanges  que  je  mérite  ,  je 
,,  ferai  forcée  de  fuir  ceux  qui  m'accable^ 
ront  de  Politeffe  ?  Pour  plaire  à  mon  Ma- 
ri, pour  calmer  fa  folle  Jaloufîe,  il  faudra 
que  je  vive  com.me une Ourfe ,  retirée  dans 
une  Tanière  ?  Tant-pis  pour  lui ,  s'il  eil 
aifcz  fou  ,  pour  fe  mettre  mal  -  à  -  propos 
mille  Chimères  dans  l'Efprit.  Mais  ,  je 
,,  n'irai  point  m'enterrer  toute  vivante  ,  pour 
,,  rapcllcr  fa  Raifon.  ,, 

C'est  ainfi  ,  que  la  Coquette  juftiiîe  & 
autorife  la  Conduite.  Et  pourquoi  ne  le  fc- 
roit-elle  pas,  puifque  celle  ,  qui  vend  Tes  Fa- 
veurs ,  trouve  encor  le  Secret  de  fe  jullificr? 
Jeune,  belle,  aimable  ,  pourquoi  ne  prolite- 
roit-elle  pas  des  Biens  que  le  Ciel  lui  a  ac- 
cordez. Les  Années  s'écoulent ,  la  Beauté 
.s'enfuit  ^  la  Viciiiclle  arrive  ,  on  n'a  point 

fongc 


Lettres  ]vivEs^LettreLXXXIII.i7 

fongc  À  ramaller  de  quoi  pouvoir  finir  fes 
Jours  tranquillement.  Dès  que  la  Saifon  des 
Amours  eft  palTtfe,  elle  ne  revient  plus.  Une 
Jeune  Femme  aimable ,  &  peu  avantagée  des 
Biens  de  la  t^ortune  ,  doit  fans  cède  avoir 
dans  l'Efprit  la  Fable  de  la  Cigale  &  de  la 
Fourmi.  Si,  avant  le  Départ  de  fa  Beauté, 
elle  n'a  fçd  remplir  fes  Coftres  ,  elle  court 
en  vain  demander  du  Secours. 

Que faifiés'vous.  autrefois'^. 
Dit' on  à  cette  Emprunteuse. 
^Je  chantais  ^  ne  'vous  deplaife  ^ 
Nuit  cff  Jour  à  tout  Venant, 
ï'uus  chantïés^  yen  fuis  bien  aife. 
Eh  bien  ,  gueufez  maintenant.  * 

Il  n'eft  rien, mon  cher  Ifaac, qu'une  Fem- 
me ne  fâche  colorer  de  Prétextes  fpécieux. 
Plus  elle  a  d'Efprit ,  &  plus  elle  a  de  RefTour- 
ces  pour  excufer  fes  Fautes.  Defendons-nous 
donc  de  ce  Sexe  intidele:  fuïons  fes  trom- 
peulcs  Amorces ,  regardons  -  les  comme  un 
de  ces  Breuvages  dont  le  Goût  délicieux  ca- 
che le  plus  mortel  Venin.  Ce  n'efl  pas  que 
je  croïe  qu'un  Philofophe  ne  puifTe  devenir 
linlible,  &  qu'il  n'y  ait  des  Femmes  dignes 
de  l'Eftime  des  plus  feveres  Philofophcs. 
Tvlais  ,  il  cil  bien  dangereux  d'être  trompe 
dans  le  Choix.  Le  Cœur,  ordinairement,  fe 
détermine  par  lui-même  ;  &:  n'attendant  pas 
que  la  Raifon  l'aide  de  fes  Confeils,  il  fuit 

avca- 

*  Vers  parodies  de  la  première  Fable  de  îa  Fca- 
taine, 
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aveuglément  le  Penchant  qui  Tentrainc. 
L'Amour  naît  d'un  Coup  d'Oeil ,  &  n'eli 
point  le  Fruit  de  la  Réflexion:  il  fe  nourrit 
par  une  certaine  Simpathie,  rarement  par  la 
Connoiiîance  des  Perfedions  de  la  Perfonne 
aimée.  Il  s'éteint,  flms  qu'on  lâche  Ibuvent 
pourquoi  ,  dans  le  moment  où  l'on  s'y  at- 
tendoit  le  moins. 

O  N  a  fou  vent  agité ,  fî  un  Savant ,  &  un 
Homme  qui  s'appliquoit  aux  Sciences,  de- 
voit  être  m.irié  :  On  a  apporte  plulicurs  Rai- 
fons  pour  &  contre  ce  Sentiment.  Je  crois , 
qu'il  eil  beaucoup  plus  utile,  à  quiconque 
veut  s'adonner  à  l'Étude,  de  jouïr  d'un  en- 
tière Liberté, que  d'être  dans  un  efpece  d'Ef- 
clavage,  qui,  quelque  doux  qu'il  Toit,  ne 
lailfe  pourtant  pas  d'ennuïer  quelque  fois. 
Etre  Femme,  &  n'avoir  point  de  Caprices. 
cil  une  Chofe  impoiïible:  la  plus  raifonnable 
ell  celle  qui  en  a  le  moins.  Un  Philofophe 
elt  détourné  dans  fes  Réflexions  par  les  In- 
quiétudes &  les  Soins  du  Ménage.  Quelque 
pauvre  qu'il  Ibit,  dès  qu'il  ell  feul,  il  peut 
aifément  fe  fuffire  à  lui  même; mais, ce  n'elt 
plus  la  même  chofe,  lorfqu'il  eft  mûrie.  S'il 
efl  riche,  il  ell:  en  cor  accablé  de  plus  d'Em- 
barras :  l'Avancement  de  fa  Famille,  l'Eta- 
bliifement  de  les  Enfans  ,  les  Fantaifies  & 
l'Ambition  de  fa  Femme,  toutes  ces  fortes 
de  Chofes  l'aj'tent,  &  le  tourmentent,  quel- 
que Maître  qu'il  foit  de  lui  même  &  de  fes 
PaiTions.  Je  fuis  aifuré,  que  plus  d'une  fois 
Socrate,  malgré  fon  Phlegme  Philofophique, 
eut  voulu  voir  fa  Femme  à  tous  les  Diables. 

S'il 
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S'il  ne  le  difoit  pas  ,  croi-moi  ,  mon  cher 
Ifaac,  il  n'en  penfoit  pas  moins.  Si  c'étoit 
la  Mode  en  France  de  pouvoir  vendre  fa 
Femme  lorfqu'on  en  eft  enniiV(5,  je  connois 
beaucoup  de  Savans,  qui  donneroicnt  la  leur 
i  grand  Marché  :  &  fi  ce  Privilège  n'étoit 
accordé  qu'aux  Gens  d'Etude,  pour  aqucrir 
un  11  beau  Droit,  les  François  les  plus  fai- 
néans  cultiveroient  bien-tot  les  Sciences. 

Porte -TOI  bien  ,  mon  cher  Ifaac.    Vi 
content  «3c  heureux. 

De  Paris  ^  ce  .  .  , 

Lettre  Quatre- Vint -Quatrième. 

Aaron  Monceca,  à  TfaacOnîs,  Car  dite  ^ 
autrefois  Rabbin  de  Conjîanîinople, 

0®5>.^,ORSQUE  je  vois,  mon  cher  Ifaac, 
0  r  ©  dans  les  différens  Païs  que  je  par- 
0  ^  cours  ,  un  Nombre  de  Gens  heu- 
?ir'(5®'#  reux,  cependant  ignorans ,  &  pref- 
que  réduits  à  l'Inftinft  des  Bétes  ,  je  ré- 
fléchis aux  Peines  &aux  Soins  quefe  donnent 
les  Gens  de  Lettres  ,  pour  parvenir  à  trans- 
mettre leur  Nom  à  la  Poftérité.  Que  de  Maux, 
que  de  Chagrins ,  la  plupart  n'efTuVent-ils  pas? 
Il  faut  que  le  Defir  de  percer  la  Nuit  obfcure 

des 
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des  Siècles  ait  quelque-chofe  de  bien  fort ,  pour 
qu'on  y  facrifie  fans  regret  le  Tems  le  plus 
précieux  de  la  Vie,  &  le  feul  dont  on  jouît 
véritablement. 

D  u  petit  Nombre  d'Années  auquel  la  Na- 
ture a  fixé  le  Cours  de  la  Vie  Humaine,  on 
doit  en  ôter  les  quinze  premières  :  elles  font 
confumées,  ou  dans  l'Enfance,  ou  dans  les 
pénibles  Travaux  de  l'Education.  Dès  qu'on 
ert  parvenu  aux  treizième  Luftre ,  on  ne  fait 
plus  que  languir.  L'Efprit,  ainii  que  le  Corps, 
s'affoibliiTent,  &  font  également  en  Proie  à 
toutes  les  Infirmitez.  Il  faut  donc  réduire  la 
Vie  de  Homme,  en  la  prenant  depuis  l'Age 
de  feize  Ans  jufqu'a  celui  de  foixante ,  à  qua- 
rante cinq  Années  :  &  ce  Tems,  lî  court ,  il 
précieux ,  eft  emploie  par  les  Sayans  à  des  Oc- 
cupations pénibles,  &  fouventpeu  gracieufes, 
qui  ne  leur  donnent  d'autre  Confolation,  que 
l'Efpérance  de  voir  paffer  leur  Mémoire  à  la 
Poftérité. 

J'a  V  o  u  E  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  les 
Sciences,  quand  on  eft  venu  à  bout  de  les 
dépouiller  des Difficultez  qui  les  environnent, 
ont  quelquc-chofe  de  fatisfaifant  ;  &  qu'un 
Géomètre,  &  un  Phitîcien,.  après  avoir  tra- 
vaillé vint  Ans  de  faite,  avec  des  Soins  in- 
finis ,  les  croient  bien  récompenfez  par  h% 
Découverte  de  quelques  Véritez  inconnues 
jufqu'alors.  Mais,  s'ils  approfondiifoient  ce 
qui  fe  pafle  en  eux-mêmes,  ils  verroieat  que 
TEfpérance  d'éternifer  leur  Nom  les  détermine 
bien  plus  à  chercher  alTidument  ces  nouvel- 
les Vcritez ,  que  le  feul  Plaiiir  de  les  dévelo- 

pcr 
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pcr  du  Cahos  dans  lequel  elles  étoicnt  enlc- 
vclics.  S'ils  e'toicnt  bien  aflurcz  qu'ils  fuiîent 
les  feulsàles  connoitre,&  qu'il  ne  leur  fût  ja- 
mais permis  de  les  divulger,  je  doute  fort,  qu'ils 
vouluilent  en  acheter  la  Connoiflance  par  ui> 
7>avail  pénible  &  continué  pludeurs  An- 
nées de  fuite. 

Les  Philofophes  c!^  les  Savans  parlent  fans 
celle  du  Mépris  de  la  Gloire,  de  la  Sagefle, 
de  la  Tranquilité  de  l'Ame.  Malgré  tous 
leurs  beaux  &  magnifiques  Difcours,  il  el> 
certain,  que, fans  laGloire  &  la  Vanité,  l'I- 
gnorance étendroit  fon  Empire,  fur  tous  les 
Hommes.  C'elt  au  Defir  de  fe  dilh'nguer  du. 
Vulgaire,  de  furpaffer  les  Perfonnes  avec  lef- 
qucUes  on  vit,  &  de  leur  infpirer  de  l'Admira- 
tion, que  l'Antiquité  a  dû  les  Ariftotes  ,  les 
Platons,  les  Sophocles,  les  Erupidcs,  &  les 
Démollhenes.  C'elt  à  lui,  que  les  Modernes 
doivent  les  Hommes  illuftrcs  ,  qui  ont  fait 
dans  ces  derniers  Temsde  fi  beaux  &  lî  fîibli- 
mcs  Ouvrages. 

Si  tous  les  différens  Savans  n'avoient  eu 
en  vue  que  d'étudier  les  Vertus  Morales  ,que 
de  fe  perfedlionner  dans  laSagefTe,  ils  euflent 
borné  leurs  Soins  ù  fe  connoitre  eux-mxêmes> 
lis  n'euiîcnt point  cherché  àmefurerles  Cieux, 
à  fuivre  les  Planètes  dans  leurs  Cours  ,  à 
examiner  les  différentes  Produclionsde  la  Na- 
ture, àenfaire  l'Anatom-ie,  à  pouffer  la  Subti- 
lité de  leurs  Découvertes  jufqu'à  découvrir  la 
Pelanteur  de  l'Air.  Tout  ceîa^  cullent-ils  dit, 
ej}  mutile  à  ?20S  Dcjfetns.  Qiiel  eft  le  But  q'ii.r 
rjûiis  avafssl  Cejl  ds  cherch'ir  U  Muien  de- h 


nous- 


^2  LettresJuives, Lettre L XXXIV- 

rendre  heureux  ,  ^  d''ètre  utiles  au  Bonheur  des 
autre^  Hommes.  Etudions  donc  tout  ce  qui  peu* 
fervtr  à  nous  rendre  Z'ertueux ,  CT  communiquons 
À  nos  Camarades  .^  à  vos  Citoiens  ^  nos  plus  fa- 
ges  Réflexions.  Quel  Profl,t  retirero?2t'ils  de  fa~ 
voir  qu'ail  ny  a  point  de  l' tiide  ,  CîJ^  que  la  Terre 
tourne  autour  du  Soleil^  Cela  ?ie  les  rendra^  ni 
■plus  doux ,  ni  plus  affables ,  ni  plus  vertueux ,  ni 
■plus  tranquilles ,  ni  mime  piîis  heureux.  L  es  Igno- 
rans ,  qui  ne  favent  que  ce  que  leur  a  apris  la 
JN^ature  aidée  de  quelques  InJiruSiions  foihles  l^ 
générales  ,  Jont  jouvent  plus  heureux .,  que  les 
Gens  de  Lettres.  Combien  nya-t-tlpas  d"  Art  if  ans  ^ 
qui ,  tranquiles  chés  eux ,  occupez  de  leurs  Mé- 
tiers.,  vivent  fans  Ambition  dans  le  Sein  de  leurs 
Fa-milles ,  avec  bien  plus  de  Douceur  iff  de  Satis- 
faélion  ,  que  les  plus  grands  Philofophes.,  entourez  , 
au  mil  lieu  de  leurs  Cabinets .,  de  Livres  aui  trai- 
tent du  Mépris  de  la  Ghire  ?  Ce  n  €ft  donc  pas 
la  Science ,  qiii  rend  heureux  :  c^Jl  la  Probité. 
La  Phijique .,  la  Métaphifique  ^  la  Rhétorique  .^ 
tout  cela  ne  produit  point  la  véritable  Sagefle  ^ 
puifqu' elle  fe  rencontre  quelquefois  chés  un  Cor- 
donnier i^  chés  un  Labourei'.r.  Il  faut  la  chercher 
où  elle  fe  trouve ,  préférer  la  tranquilc  çjf  p^i- 
fible  Ignorance  d''7in  pauvre  Artifan  aux  Connoif- 
fances  infruâueufes  Ksf  inutiles  d'' un  Philofophe 
^  d'un  Rhétoricien. 

Il  ert  certain,  mon  cher  Ifaac,  que  fi  les 
Gens,  qui  ont  travaillé  avec  tant  de  Soin  à 
communiquer  aux  Hommes  les  ConnoifTances 
qu'il  ontacquifes,  n'avoient  (împlement  agi  que 
par  l'Amour  de  la  Sagelle,  ils  n'auroient  pu 
s'empêcher  de  faire  ces  Reflexions  ,    &  par 

con- 
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)nfequent  ilseulfent  crû  qu'il  étoit  cent  fois 

us  utile  de  leur  eiifeigner  l'Art  de  vivre 
jurcux  &  tranquilcs  ,  que  celui  de  courrir 

:èi  lu  De'couvcne  de  quelques  Véritcz  dont 

'wOnnoiiTance  ell  aflez  inutile,  &  ne  s'acquiert 

:e  par  des  Peines  uilinies.  Profitez,  leureuf- 
.nt-i!s  dit    fimplemcnt,    de   Vlnftant  préfent. 

lés  i-ertueux ,  attachez  ^'0us  à  Totre  Devoir^ 
S  ?!c  ferdez  pas  inutilement  des  Momens  ^  que 

zis  ne  recouvrerez -plus.  LeTems  s'' écoule \  cjf  , 
-S  que  votre  Cœur  n  eft  point  troublé  par   les 

'mords  du   Crime  ^  que  vous  futvez  les  Loix 

:  la  Probité,  vous  avez  tout  ce  qu'ail  faut  pour 

'  ;    jouir.  U Application  à  des    Sciences    infruc- 

-  '^.eufes  ne  ferviroit,  qu'à  vous  ravir  le  Bien  pré- 

;:*,  fous  l'Efpoir  d'un  Bonheur  futur  ^  ima- 

x^i/iaire.  Les  Hommes  fages  n  ont  befoin  de  rienz 

les  Philofophes  ont  befoin   de  tout.     Si  vous  ne 

cherchez  qtC a  jouir  paifîblement  des  Faveurs  que 

le  Ciel  voîis  a  accordées  ,   votre  Félicité  eft  dans 

vos  Mains.     Vous  n* avez,  qti  a  en  faire  Ufage, 

Le  Sort  de  V  Humanité  fer  oit  bien  malheureux, 

fi  fon  Bonheur  dépendoit    de  la   Connoiffance  de 

Chofesqui  lui  font  entièrement  étrangères. 

Ce  n'eft  pas-là,  mon  cher  Ifaac,  la  Ma- 
nière ordinaire  ,  dont  les  Savans  inftruifent  les 
Hommes.  Ils  fe  gardent  bien  de  tenir  ce  Lan- 
gage. Ceux  ,  qui  parleroient  de  même  ,refîem- 
bleroient  à  des  Pontifes  Romains ,.  qui  bla- 
meroient  la  CroVance  aux  Indulgences.  On 
pourroit  les  regarder  égaleiTlent  ccm.me  des 
Gens  quidécriroient  leurs  Marchandifes.  Loin 
d'en  agir  ainli ,  tout  Homme  de  Lettres  cher-* 
che  d'élever  jufqu'aux  Nues  le  Genre  d'Etu- 

rome  HL  G  4ç 
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de  auquel  il   s'applijque.     Il  voudroit   même 
en  établir  la   Gloire  aux  Dépens  des  autres 
Sciences.     Un  Rhétoricien  ne  loue  que  foi- 
blemeht  la  Philofophie.    Le  plus  grand  Effort 
de  TEfprit  Humain  confifte ,  félon  lui ,  dans 
le  Talent  de  perfuader  par  la  Force  de  l'Elo- 
quence ,  &    d'émouvoir  les    Cœurs,  par  la 
NobkiTe  de  la     Diclion.     Un    Philoiophe, 
au  contraire,  regarde  un  Rhétoricien  comme 
lin  DifTertateur  ^  dont  les  Difcours  n'ont  que 
des  faux  Brillans,  &  n'offrent  rien  de  folide, 
à  ceux  qui  veulent  des  Kaifons  ^  ^  non  -^ as  des 
Paroles.     Comme  le  Phicilîen^  il  va   même 
jufqu'à   condamner    entièrement   TUfage  & 
TEtudede  la  Rhétorique,  comme  des  Chofes 
pernicieufes  au  Bien  public.     Ceux  ^  qui  maf- 
quent  z^  fardent  les  Femmes^   dit  un  fameux 
rhilofophe  Sceptique  en  parlant  des  Rhétori- 
CXQWS  ^  font  moins  de  Mal',  car  ^    c\Jl  chofe  de 
peu  de  Perte  de  ne  les  voir  pas  en  leur  Nature: 
là  où  ceux-là  font  état  de  tromper ,  non  pas  nos 
Teux ,  mais  notre  'Jugement^   ^  d'abâtardir  ^ 
corrompre  PEJfence  des  Chofes.  Les  RcpubliqueSy 
oui  fe  font  maintemies  en  un  Etat  réglé  CiT*  bien 
policé .^  comme  la  Crétenfe  ^  la  Lacedemoniene^ 
nont  pas  fait  grand  Cas  de  V Orateur  *. 

Cette  Paffion,  fi  ordinaire  aux  Savans, 
de  ne  louer  que  la  Science  à  laquelle  ils 
s'appliquent,  n'eft-elle  pas  une  Preuve  évi- 
dcntCr,  que  la  Vanité,  le  Defir  de  la  Gloire, 
&  l'Ambition,  ont  plus  de  Part  à  leurs  Tra- 
vaux, que  l'Amour  de  laSagelie.  S'ils  ne  tra- 

vail- 
*  Eiï^is  de  Michel  de  Montagne ,  I/vr.  U  Cha^.  A7% 
J^a^-  607. 
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vailloicnt  que  pour  inftruire   les    Hommes  ; 
où    ils     ne    s'appliqueroient    qu'aux   Chofeb* 
abfolument  utiles  ;   ou  ,  dès  qu'ils  cultive- 
roient  celles  qui  font  plus  curieufes  que  profita- 
bles ,  ils  loueroicnt  également  toutes  les  Scien- 
ces ,  &  ne  donneroient  aucune   Préfc'rence  à 
celle  dans  laquelle  ils  croient  exceller.  Mais, 
comme  ils  regardent,  que  rEftime  qu'on  en 
fait  influe  fur  celle  qu'ils  efpérent  d'acquérir, 
TAmour-propre  unit  leurs  Intérêts   avec  les 
liens.  Le  Philofophe  penfe,  que  plus  la  Phî-' 
lofopbie  fera  refpeétée,  plus    aulîi  il  le  fera. 
L'Hiilorien,  lePoëte,  le  Rhétoricien ,  ont  la 
même  Idée;  &,  c'ell  à  qui  louera,  avec  le  plus 
d'Emphafe,rHi{toire,laPoefie,&laRhétorique. 
L'A  M  G  u  R  de  la  SagelTe ,  mon  cher  Ifaac, 
ne  cherche  point  avec  avidité  les  Louanges  & 
les  Eloges.     Un  Homme,   qui  ne  veut  vivre 
que  pour  être  utile  à  fes  Concitoïens ,  ne  fait 
paroitre  aucune  Partialité  fur  le  Rang  &  l'Elti- 
me  qu'on  doit  accorder  à  ceux  qui  leur  don- 
nent des  Inflru6lions ,  qui  ornent  leur  Efprit , 
ou  qui  forment  leur  Cœur.     Alais,  Ja  Vani- 
té &  le  Defir  de  briller  (k   de  s'élever  audef- 
fus  de  fes  Concurrens,  n'infpirent  point  des 
Sentîmens    auffi    desîntcrelTés.     Ils    excitent 
r  Amour-propre,  &  font  naître  une  Jaîoufie;, 
qui,  quoique  cachée,  n'en  eft  que  plus  vio- 
lente.    Ces  PalTions   font  la   Caufe  du   peu 
de    Juftice,    que    les  Savans  fe   rendent   or- 
dinairement.    Ils    craignent    toujours   ,    que 
la  Réputation  des  autres  ne  diminue  la  leur, 
&  quelle  ne  leur  ferme  le  Chemin  de  cette  Im.- 
mortalitc  à  laquelle  ils  afpirent  avec  tant  de 
C  2  Fu- 
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Fureur.  Je  penfe ,  mon  cher  Ifaac,  que  je 
puis  me  fervir  avec  railon  du  Terme  de/v/rf/zr 
pour  marquer  TEnvie  qu'ont  les  Gens  de  Let- 
tres de  transmettre  leurs  Noms  à  la  Pofterité. 
Quelques-uns  ont  fait  des  Allions  prefque 
aulfi  extraordinaires, &j'ôfe  dire  prefque  aulîi 
folles  ôcauffi  criminelles,  qu'Eroflrate.  Peut- 
on  voir  une  Mort  plus  extravagante,  que  cel- 
le d'x\riflote,  (j  ce  qu'on  en  dit  eil  véritabie? 
Et  n'cll-ce  pas  avoir  une  Vanité  bien  exceffi- 
ve,  que  de  vouloir  apprendre  aux  Hommes, 
qu'on  n'a  pas  voulu  vivre,  parce  qu'on  ne 
pouvoit  comprendre  un  Secret  de  la  Nature? 
Cet  autre  Philofophe,  qui  fe  jetta  dans  un  des 
Gouffres  du  Mont  Ethna,  &  qui  laiffa  les  Pan- 
toufles au  Bord  du  Précipice,  pour  qu'on  ne  put 
ignorer  le  Genre  de  Mort  qu'il  avoit  choi/i, 
ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  une  Victime 
de  la  Fureur  d'immortalifer  fon  Nom? 

Les  Ecrivains  modernes  n'ont  pas  donné 
des  moindres  Marques  que  les  anciens  de  leur 
Amour  violent  pour  la  Gloire  de  palTer  à  la 
Poitérité  ?  Vanini  confentit  d'être  brûlé  tout 
vif,  plutôt  que  de  fe  retra<51:er  de  fon  abomi- 
nable Siftéme.  Il  crut,  que  fes  Seélateurs 
ellimeroient  moins  fes  Ouvrages,  s'il  n'en 
foutenoit  pas  les  abfurdes  Impiétez  jufqu'à  la 
Mort.  On  raporte  de  lui  un  Trait  fort  particu- 
lier, &  qui  marque  bien  l'Entêtement  &  la  Va- 
nité d'un  Savant  attentif  à  ne  rien  dire  qui  puif- 
fe  diminuer  la  Réputation  &  le  Poids  de  fes 
Ecrits.  Lorfqu'on  l'attachoir  fur  le  Bûcher, 
faifant  Réflexion  aux  Douleurs  qu'il  alloit 
fouffrir,  il  s'écria,  Ah  Dieu  l  A  quel  Supplice 

plis- 
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.fuis-je  dejitné'i  Un  Prctre,  qui  l'avoit  fuivi 
julques  fur  l'Echafaut,  pour  tâcher  de  l'ex- 
horter à  reconnoitre  rExiitcnce  de  la  Divini- 
té ,  lailit  rOccalion  que  lui  fourniiroit  l'Ex- 
clamation de  Vaaini.  Il  y  a  donc  un  Dieti^ 
lui  dit-il  ,  f>u':fque  vous  Pàppellez.  C'eft  une 
Façon  de  parler  ,  répondit  l'Athce,  qut  72e  tire 
pomt  à  conséquence.  Ce  furent-là  les  dernie- 
;  rcs  Paroles  qu'il  prononça.  Les  Flammes  du 
'  Bûcher,  qu'on  alluma  dans  l'inftant,  l'empé- 
chcrent  de  continuer  à  débiter  fes  Blafphe- 
xnjs.  '^ 

Quelques  Savans ,  qui  n'ont  point  por- 
té leur  V.anité  auffi  loin  que  ceux  dont  je 
viens  de  'parler  ,  n'ont  pas  laillé  de  faire 
des  Chofes  directement  contraire  à  leur  Re- 
pos &  à  leur  Tranquilité  ;  parce  qu'ils  efpe- 
C  3  roient 

*  Ce  Fait  paroit  direélement  oppofé  à  ce  que  dit 
Morcii.  11  allure,  qu'on  coupa  la  Langue  à  V^ani- 
ni.  Comment  pût-il  donc  parler,  lorfqu'on  l'att»» 
choit  au  Bûcher.  Pour  accorder  ces  différents  Ré- 
ciu,  il  faudroit  fuppofer,  que  Vanini  tint  ce  Dif. 
cours  quelques  momens  avant  qu'on  lui  coupât  la 
Langue;  &  que,  dès  l'inliant  qu'il  eut  f^uffert  ce 
premier  Supplice,  on  alluma  le  Bûcher.  Aaron  Mon- 
ccca,  à  qui  j'écrivis  à  Conftantinople,  pour  avoir 
quelque  fixplicatiorj  là-dcffiis,  me  répondit,  qu'il 
avoit  lu  !e  Fait  qu'il  avançoit  dans  un  fort  bon  Au- 
teur, dont  il  lui  étoit  impoflîMe  d^  fe  rappeller  !e 
Nom.  Il  ajouta,  qu'il  fe  i'ouvenoit  dcî  Te-mes Ori- 
ginaux de  la  Converfation.  Ah  Deus  !  Ergo  e/i  Deus^ 
dixit  Preshiter.  Ahdus  e(l  hijuzndi ,  refpon-iit  Vani- 
iiius.  J'avois  eu  envie  de  '"wppriîner ce  Fait:  mais, 
après  la  Réponff  d'Aarou  Monceca,  je.crus  devoir 
le  traduire  tel  qu'il  étoit 
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roient  qu'elles  conduiroient  leurs  Noms  à  Tlm- 
j-nortalité.  Cojnbien  n'y  éft  a-t-il  pas ,  qui  ont 
foutiert  l'Exil ,  la  Prilon,  &  la  Privation  de  tous 
leurs  Biens,  qui  auroient  pu  éviter  ces  Maux, 
en  fupprimant  leurs  Ouvrages,  ou  en  les  def- 
avouant?  Ils  ont  mieux  aimé  perdre  tout  ce 
qu'ils  avoient,&  gémir  dans  une  dure  Captivi- 
té, ou  dans  un  Baniffement  de  leur  Patrie, 
que  d'éteindre  leur  Mémoire. 

L'E  V  E  q  u  E  Grec ,  qui  confentit  d'être  pri- 
vé de  fan  Evéché,  plutôt  que  de  reconnoîtrc 
qu'il  n'ttoit  pas  l'Auteur  du  Roman  de  Théa- 
gene  &  Chariclée,  a  eu  grand  Nombre  d'Imi- 
tateurs dans  ces  derniers  Siècles.^  Arnaud  , 
Qnenel,  Saint -Ciran,  &  tant  d'autres  Ecri- 
vains, aurofent  pu  jouïr  d'une  Vie  tranquile, 
en  gardant  le  Silence  fur  les  Matières  du  Tcms. 
Si  les  Solitaires  de  Port-Roial  n'euiîent  pas 
ccrit  d'avantage  que  les  Mathurins,  ou  n'cuf- 
fcnt  fiiit  que  des  Livres  aufll  mauvais  que  ceux 
qui  ont  été  compofcz  par  des  Capucins,  leur 
Rctraitte  fubfiflcroit  encore.  C'eft  l'Envie, 
qu'ils  ont  eue  d'immortalifer leur  Nom,  <&  la 
Jaloulîe  ou  la  Haine  qu'ils  avoient  conçue 
contre  les  Jéfuites,  qui  en  ont  caufé  la  totale 
Deikudtion. 

Quelque  fatal  que  foît  le  Dcfir  outré 
de  la  Gloire  à  la  plupart  des  Gens  de  Lettres, 
nous  devons  ,  mon  cher  Ifaac,  le  leur  pardon- 
ner en  faveur  du  Profit  que  nous  en  retirons. 
Puifque  l'Emulation,  qu'ils  ont  les  uns  envers 
les  autres,  les  excite  à  produire  mille  beaux 
Ouvrages,  il  faut  les  plaindre  de  ne  pas  faire 
xiniquemcnt  pr   Sageife  ce  qu'il  ne  font  que 

par 
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par  Ambition;  &  reconnoître  pourtant,  que 
nous  avons  des  Obligations  au  Vice  que  nous 
condamnons.  Sans  lui,  les  Sciences  langui- 
roicnt  :  ilfuplce  au  Manque  de  Vertu. 

S'il  y  a  des  Détauts  pardonnables ,  fans  dou- 
te ce  doivent  être  ceuxquifont  li  bien  les  Fonc- 
t'ons  de  laSagefTe,  que  ce  n'efl  qu'après  une 
longue  Spéculation,  qu'on  s'apperçoit  de  leur 
Imperfeaion.  D'ailleurs  ,  tous  les  Savans 
ne  poulTent  point  l'Amour  de  la  Gloire,  & 
laPaffion  de  faire  parler  d'eux  ,  jufqu'à  l'Jix- 
tréme.  Dans  tous  les  ditîerents  Etats,  dans 
toutes  les  diverfes  Profelfions ,  il  cil  un  Nom- 
bre de  Gens ,  qui  portent  les  Chofes  au  der- 
nier Période.  Il  s'en  trouve  également  par- 
mi les  Gens  de  Letrres.  Mais,  il  y  en  a  auf- 
li,  qui  mettent  un  Frein  à  leurs  Deiîrs,  qui 
les  retiennent,  &  ne  foufrent  pas  qu-'ils  les 
conduifent  au-de-là  de  certaines  Bornes. 
S'il  efl  vrai ,  que  tous  font  avides  de  Plm- 
mortalité,  il  l'ell:  aulfi ,  que  tous  n'empîoïent 
point  les  mêmes  Moïens  pour  y  parvenir,  & 
qu'ils  ne  veulent  point  l'acheter  au  même 
Prix. 

Port  e-t  o  i  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  &  \i 
content,  &  heureux. 


De  Paris  ^  ce. 


Let 
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Lettre  Quatre-Vint-CimquilxMe. 

Aaron  Monceca,  à  Jacob  Briro. 

l?.î|.|Si^E.S  Nazaréens,  mon  cher  Jacob, 
W.  ùv  font  les  premiers  à  tourner  en  ^x- 

c/'^  L  Sw  dicule  leurs  Moines ,  &  leurs  Cé- 
^^^^X  rémonics  fuperflitieufes.  Il  y  a  de 
^^0>î^i5i;;^  tems  en  tems  quelques  Génies  vifs 
&  hardis ,  qui ,  rompant  les  Liens  dont  on  a 
voulu  les  enchainer,  font  luire  aux  Yeux  du 
Peuple  le  Flambeau  de  la  Raifon.  Mais,  les 
Moines  ofFufquent  bien-tôt  cette  Lueur  paf- 
fagere;  &  les  feuls  Philofophes  en  profitent, 
pour  affermir  leur  Efprit  contre  les  Attaques 
de  la  Superilition.  Je  viens  de  lire  un  Livre 
de  ce  Caraélere  ,  écrit  par  un  Nazaréen. 
Il  eft  intitulé,  Hiftoire  de  V admirable  Dom 
Inigo  de  Guipufcoa,  Chevalier  la  Vierge^ 
CSf  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Inigh'tftes , 
^.vec  une  Defcription  abrégée  de  V Etablïffement 
^  du  Gouvernement  de  cette  formidable  Monar- 
chie ;  par  le  Sieur  Hercule  RaSiel  DE  Sel- 
VA"^:  C'efl  une  Peinture  vive,  &  intcreffin- 
tc  ,  des  x\6lions  furprenantcs  &  extraordinai- 
res d'un  des  principaux  Héros  du  Monachif- 
me  ,  &  même  du  Nazareïfme. 

Cet  Homme   étoit  Efpagnol,  &  s'appel- 

'loit 

*  Ce  Livre  a  été  imprimé  a  la  Haie  y  chés  la  Veuve 
levifr ,  ^»  %  Volhmci  m  8. 
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\ok I?iigo.  llctoit  vain,  lier,  ignorant  ainfi  que 
le  font  en  général  tous  ceux  de  fa  Nation, 
amoureux  tranli,  toujours  prêt  à  périr  pour  les 
Dames ,  &à  entreprendre  les  Chofes  du  Mon- 
de les  plus  extraordinaires.  C'eft  ainli  que  le 
dépeint  l'Autour  de  cet  Ouvrage ,  avant  qu'une 
Dévorion fanatique  lui  eut  entièrement  troublé 
le  Cerveau.  V^oici  les  Termes  dans  lesquels 
ils  s'explique  :  La  Gloire  {^  f  Amour  étaient  fes 
PaJjio7is  dominûKtes.  Il  ne  comprenoitpas ,  qti'un 
Homme ,  qui  avoit  de  Li  Naijfance ,  pu^  vivre 
avec  Honneur  fans  une  graffde  Àm(?ition  ,  ni 
être  heureux  fans  Galanterie.  Ces  deux  Faffions 
Vocctipoient  tour-à-tour.  ''Tout  le  Tems  que  d:i- 
r-fjit  la  Campagne  ,  //  le  donnoit  a  la  Gloire ,  ^ 
l.i  cherchoit  avec  emportement  dans  le  Hafard 
des  Combats,  Mais  .^  pendant  les  Quartiers  d'E- 
té tsf  d^ Hiver  .^  il  fe  délaffott  des  Travaux  de 
Mars  entre  les  Bras  de  Venus. 

C'EST-là  le  Portrait  que  l'Auteur  fait  de 
fon  Chevalier  errant;  car,  c'eft  ainfi  qu'il  l'a- 
pelle  dans  tout  fon  Ouvrage,  faifant  un  juf- 
tc  Parai  le  lie  de  Dom  Inigo  de  Gutpufoa  avec 
Dom  Quichotte  de  la  Manche.  Peut-être  ne  feras- 
tu  point  fâché  ,  mon  cher  Jacob  ,  de  favoir 
fur  quoi  cet  Ecrivain  fonde  une  auiïî  plaifante 
Comparaifon  que  celle-là.  Il  dit  d'abord,  que 
la  Lecture  fut  également  la  Source  de  toutes 
les  Extravagances  des  deux  Chevaliers  errans. 
Les  Amadts  firent  perdre  le  Bon-Sens  à  Dom 
Qnichoîe  de  la  Manche  .^  &  les  Romans  Spiri- 
tuels cauférent  le  même  Eftecl  i'i-.Dom  Inigo 
de  Guipnfcoa.  Aïant  été  biefie  à  un  Sié^e,  & 
s'ennuïaat  dsiis  fou  Lit,  qu'il  étoit  oblige  de 

gar^ 
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garder  à  caufede  fon  Incommodité ,  on  lui  ap- 
porta la  Fleur  des  Saints  en  Langue  C afti liane  ^ 
dit  l'Ecrivain  des  fes  Folies  pisufes.  Ce  Ro- 
man Sacré ^  plein  d^Hiftoires  merveilleufes  ,  le 
tou-cha  d'abord  prefque  autant^  ^  dans  la  fuite 
beaucoup  plus  ^  que  les  Livres  de  Chevalerie  dont 
jujqu* alors  il  av oit  fait  toutes  fes  Délices.  Il  ad- 
rniroit  dans  les  Saints  errans  cet  Ahondonnement^ 
qui  les  faifoit  aller  d''un  Bout  du  Monde  à  l^ au- 
tre fans  nulle  Provijion.  Voilà  ,  mon  cher  Bri- 
to ,  Dom  Quichotte  tout  pur ,  fes  Termes ,  fes 
Phrafes ,  fes  Expreffions ,  fes  Id<5cs  ,  &  fes 
Seiuimens. 

La  Façon,  dont  l'Auteur  fait  déterminer 
fon  Héros  à  fuivre  les  Avantnres ,  eft  tout  auf- 
fi  maligne.  Il  tourne  en  Ridicule,  dans  un 
liul  Pî^age,  tous  ces  Génies  échaufrez  par 
une  fuperllitieufe  Dévotion,  dont  les  Aâions 
ridicules  furent  regardées  comme  des  Mira- 
cles par  le  bas  Peuple  Nazaréen,  &  pronées 
com.me  des  Exemples  de  la  plus  fublime  Sain- 
teté par  une  Foule  de  ivloines  fanatiques.  Pour- 
quoi, fe  dit  le  Chevalier  errant  Dom  Inigo, 
y/ioi ,  qui  fuis  d'une  Complexion  Ji  robuftc ,  ne 
pourrai-J€  pas  faire  ce  qu'ont  fait  tant  de  Saints 
avec  un  '1  empéremment  délicat  ;  \3  ne  prendre^ 
CA)mme  S.  Hilarion,  pour  toute  Nourriture  que 
quatre  Figues  par  Jo'ur  après  le  Soleil  couché-^ 
eu  ne  vivre  ^  comme  St.  Apollone,  que  d'Her- 
bes crues  telles  que  les  produit  la  L'erré  fans  être 
cultivée  .^  ^  que  les  Bêtes  broutent  ;  ne  dormir  que 
fur  une  Pierre  fans  m''yappuier  ,  comme  St.  Paco- 
me  ;  ou  ajjis  dans  le  Creux  d'un  "Tronc  d  Arbre , 
^/iUuréde  tous  côîez,  de  Pieux  pointus ,  comme  St. 

Zui- 
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Zuirard  ;  ou  même  ne  me  point  coucher  du  tout^ 
comme  St.  Dorothée  le  Thébain  ?  Pourquoi  ne 
fourrat-je  pas  faire  deux  cent  Génuflexions  par 
Jour  ^  comme  St.  Guingalois  ;  trois  cent  fois  la 
Prière.,  comme  St.  Paul  TAnacorete  ',  isf  ^  à 
l'Exemple  de  St.  Policroiie,  mettre  fur  mes 
Epaules  la  Racine  d*un  gros  Chêne ,  en  faifant 
lOraifon'i  Quoi!  moi.,  qui  ai  fiuffert  avec  tant 
de  Confiance  de  fi  cruels  'Tonrmens  ^  afin  de  pow 
voir  porter  une  Botine  de  Maroquin  proprement 
collée  fur  ma  Cuijfe ,  je  refuferois  de  fouffrir  de 
moindres  Maux ,  pour  devenir  un  grand  Saint  ? 
Eh  quoi  î  //  un  St.  Daaiel  a  bien  eu  le  Courage 
d'imiter  r admirable  St.  Siineoii  leStilite,  qui 
fe  tenoit  de-bout  Jour  CiX  Nuit  fur  le  Haut  d'u- 
ne Colonne  de  quarante  Coudées  de  Hauteur  , 
qui  70* empêchera  de  faire  la  même  Chofe^  ou  du 
moins  de  me  tenir  tout  courbé  dans  une  Cage  ^ 
pofée  fur  la  Pointe  d un  Rocher  ^  oufufpendueen 
l'Air.,  comme  Vont  pratiqué  St.  Baradat,  ^  St. 
Thalelle/  Qrii  rn* empêchera  d'' éteindre  les  Feux 
de  la  Concupifcence  ,  en  me  jettant  nud  att  milieu 
dun  EJJain  de  Mouches ,  comme  St.  Macairc 
d'Alexandrie;  ou  dans  un  Amas  de  Ronces  ^^ 
d"* Epines .^  comme  St.  Benoit;  ou  dans  l'Ea-'-i  art 
mi  lit  eu  de  i  Hiver  comme  St.  Adhelnic  ^  St. 
Ulfric;  ou  dans  les  Glaces  c^  les  Neiges  .,  com- 
me le  S  Jraphique  St.  François  ?  Qui  rn' empêche- 
ra ,  enfin  ,  de  me  frapper  de  mille  Coups  de  Ver- 
ges par  Jour ,  ainfi  que  le  faifoit  St .  A n  th  e  1  ni  e  ; 
i^  même  d"* imiter  le  grand  St.  Dominique  TEn- 
cuiralTé,  oui  fe  donnait  trois  cens  mille  Coups 
de  Fouet  chaque  Semaine  .^  en  récitant  vint  Pfeau- 
ticsl  Leur  Chair  étoit-elle  donc  d ii?i  autre  Na- 
ture 
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turc  que  la  mienne  ;  ou  voudrois-je  leur  céder  en 
Ferveur  kîf  en  Courage  ? 

O^  s  T  fur  toutes  les  Aélions  ie  ces  pieux 
Erraiis,  &  des  ces  Dévots  égarez,  que  TAu- 
teur  fait  déterminer  Dom  Iiiigo  à  quitter  en- 
tièrement le  Monde  ,  &  à  embrafler  la  Che- 
valerie errante  Spirituelle  :  &  les  Motifs ,  qui 
l'y  portent,  font  pour  le  moins  auffi  ridicules, 
que  ceux  qui  déterminent  Dom  Quichotte. 
Eft-il  rien,  en  etrecl,  de  fi  ridicule,  que  de 
fe  figurer,  que  la  Divinité  fe  plaità  voir  fefiTer 
Jes  Derrières  crafileux  de  quelques  Moines  , 
&  fe  réjouît  des  Extravaganges  de  deux  ou 
trois  Solitaires,  qui  cabriollent  comme  Ama- 
dis  dans  la  Roche  pauvre, ou  Dom  Quichotte 
dans  la  Montagne  noire  r  Quel  Aveuglement, 
mon  cher  Jacob  !  Plus  je  réfléchis  fur  les 
Hommes  en  général,  &  plu.-,  je  les  trouve 
infenfez,  &  dignes  de  CompaiTion.  Il  n'efi: 
aucune  Extravagance  ,  qu'ils  n'accommodent 
à  ridée  qu'ils  fe  forment  de  la  Divinité:  ils 
étouffent  par  mille  Chimères  la  Lumière  Na- 
turelle qu'ils  ont  reçue;  ils  rendent,  par 
leurs  Sottifes ,  la  Divinité  qu'ils  adorent  pref- 
que  aufll  mcprifable,  que  les  Païens  la  font 
ridicule  en  la  multipliant. 

J  E  ne  crois  pas,  mon  cher  Brito,  qu'il  foit 

élus  abfurde  de  croire,  qu'un  ?vlorceau  de 
ois  ou  de  Pierre  partage  un  des  Raïons  de 
l'Efifence  Divine,  que  de  11-  figurer  qu'on  peut 
mériter  la  Protection  de  l'Etre  tout-puiffant, 
éternel ,  &  fupréme ,  par  une  Demi-Douzai- 
ne de  Coups  ce  Difcipline;&.  qu'il  y  ait  au- 
cun Raport  entre  le  Ciel ,  &  les  FcfTes  d'un 

Capu- 
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(  apucin.  Mais,  difeiit  certains  Nazaréens, 
rcs  Coups,  &  ces  Aultéritez,  amortiflent  les 
Di  Hcs  de  la  Concupilcence.  Eh  quoi!  pour 
rcniK-r  aux  Crimes,  les  Nazaréens  ont  befuin 
d'avoir  Rerours  a  des  Extravagances  r  Ils  ne 
peuvent  détouriier  leur  Efprit  du  Mal ,  qu'en 
re'tourdiilant?  Je  les  plains  d'être  fî  méchans, 
qu'ils  ne  puiilent  devenir  bons,  fages ,  &  ver- 
tueux, qu'en  devenant  fous ,  impertinens ,  cSc 
ridicules.  Les  Philolbphes,  &  même  ceux 
dont  le  Siftéme  a  été  le  plus  contraire  à  la 
Divinité,  pour  avoir  des  Mœurs  pures  ,  n'ont 
pas  eu  belbin  de  toutes  ces  Extravagances. 
La\^crtu  leur  a  paru  d'elle-même  affez  aima- 
ble, pour  devoir  mériter  d'être  cultivée  avec 
foin.  Epicure,  Chef  d'une  Sede  ii  oppofée 
à  celle  des  Stoïciens ,  força  pourtant  ces  Phi- 
îofophes  de  rendre  JufHce  à  fon  Mérite,  & 
d'avouer,  que  la  Volupté  étoit  très  feche  & 
très  fobre  *.  Les  plus  illuftres  Docteurs  Na- 
ïaréens  ont  eux-mêmes  avoué,  qu'ils  étoient 
charmez  de  la  SagefTe  &  de  la  Tempérance 
d'Epicure  f.  Cependant  ,  ce  Philofophe  ne 
s'écorcha  jamais  le  Derrière  ;&  ne  crut  point, 
que  de  fe  le  froter  dans  des  Epines  fût  un 
Moïen  pour  devenir  vértueui. 

Le 

•  Ku  â/limAtur  VoUptas  ilîa  Epicuri  :  ita  enim  me 
hercule  féru io  t  cum  [obria  ZP"  ficcafit,  Seneca  de  Vitâ 
iieatâ.  Cap.  XIII 

t  EpicMrum  accepturum  fuiffe  Paltna?n  in  animo  meo , 
n'ifi  ei^o  credidiffem  poft  Morum  reftare  Animé.  Vitam  Cf 
Iruâius  Meritor um  ,  cjuod  Epicurui  credere  nolnit,  Au- 
guftinus ,  ConfelTioû.  ùbr.  11,  Cap,  AT'/. 
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Le  Ridicule  du  Palîa^e  que  je  viens  de  te 
citer  eft  encore  augmenté  par  la  Reflcmblan- 
ce  qu'il  a  avec  celui  qu'on  lit  dans  Michel  de 
Cervantes,  &  qui  détermina  Dom  Quichotte 
à  fa  première  Sortie.  Je  vais  te  le  tranfcrire, 
pour  que  tu  juges  plus  aifément  lefqucls  ont 
été  les  plus  extravagans ,  ou  les  Errans  Mon- 
dains, ou  les  Errans  Spirituels. 

Dom  Quichotte  difoit ,  que  le  CidRuy 
Dias  avoït  été  fort  bon  Chevalier  ^mau  qu'Uni  y 
avoit  pas  de  Comparaison  entre  lut  çjf  le  Cheva- 
lier de  l^ ardente  Epée^  qui  ^  d'un  feul  Revers , 
avoit  coupé  par  la  Moitié  deux  Géants  de  Gran^ 
deur  effroiable.  "Bernard  de  Carpio  étoit  fort 
bien  avec  lui\parce  que  ^  dans  la  Plaine  de  Ron' 
cevaux  ^  il  étoit  venu  a  bout  de  Roland^  tout  en- 
chanté qu'il  étoit  ^fe  fervant  de  VAdreJfe  d'Her' 
cule ,  qui  et  ouf  a  entre  fes  Bras  ce  prodigieux 
Ftls  de  la  T'erre.  Il  parloit  aujfi  fort  avantage w 
fement  du  Géant  Morgan ,  qui ,  pour  être  de  cet- 
te orgueilleufe  cf  difcourtoife  Race  des  Géants  ^ 
étoit  cependant  civil  I3!  affable.  Mais  ^  il  n'y 
en  avoit  point  qu'il  aimât  autant  que  Renaud  de 
Montauban ,  fur-tout  quand  il  le  voioit  fortir  de 
ion  Château ,  ^  détroujfer  tout  ce  qu'ail  rencon- 
troit  ;  c^r  hrs  qu^en  Barbarie  il  déroba  cette 
Idole  de  Mahomet  ,  qui  étoit  toute  d^Or  ^  à  ce 
que  dit  r Hijloire  *. 

Tu  vois,  mon  cher  Jacob,  que  le  Paral- 
elle  entre  le  Héros  de  Guipufcoa,  &  le  Héros 
de  la  Manche,  eft  fort  jufte,  &  qu'ils  embraf- 
férent  tous  les  deux  leurs  Etats  par  des  Raifons 
auifi  extravagantes    les   unes  que  les   autres. 

Cepen- 
*  Dom  Quichotte,  Livr.  /,  pag.  12. 
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Cependant,  Dom  Inigo,dans  la  fuite, furpalfi 
de  beaucoup  Dom  Quichotte:  <5c,  malgré  fes 
Folies ,  il  ne  lailla  pas  de  fonder  une  puillante 
(^  formidable   Société  ;    car  ,    il  faut  que  tu 
lâches ,  que  Dom  întgo  de  Guipufcoa  n'cll  autre 
que  le  fameux  Ignace  de  Loiola^  &  que  la  Mo- 
■rchte  des  Imghifles  n'eft  autre  que  celle  des 
■fuites^  qui  s'elt  depuis  rendue  fi  redoutable 
a  tout  rUnivers.     L'Auteur  fait  une  Hiftoire 
très  curieufe  de  fon  Etablillemenc  fubit  &  pro- 
digieux dans  toutes  les  Parties  du  Monde,  ert 
moins  de  foixanteàquatre-vints  Ans;&  cela, 
malgré  les  fortes  Oppofitions  des  Corps  les 
plus  puiflans  &  les  plus  célèbres.     Sans  les 
injurier  ,    il  y  dépeint  parfaitement  bien  des 
(iens,  dont  tout  le  Monde  fe  mêle  de  parler 
fans     les    connoitre  ;    s'il    leur    rend  Juftice 
fur  ce  qu'ils  ont  de  bon,  il  ne  les  flatte  nulle- 
ment fur  ce  qu'ils  ont  de  mauvais.    Il  ne  rap- 
porte prefque  par  -  tout  néanmoins  ,    que  ce 
qu'en  ont  dit  les  Jéfuites  eux-mcmcs.     Mais, 
par  la  Façon  &  le  Tour  qu'il  donne  à  ce  qu'il 
emprunte  d'eux  ,   il  fait  évidemment  voir  le 
Ridicule  des  pieufes  Folies  de  leur  Héros  , 
qu'ils  ont  voulu  donner  pour  des  Miracles.  Il 
]f oublie  pas,  fur-toui:,    celles  qu'ils  firent  à 
fon   Apothéofe  ,    qui  ne  les  expoférent  pas 
moins  à  la  Rifée  qu'à  l'Indignation  publique. 
Il  développe  habilement  leurs  Vues  fecretes 
&  les  Reiibrts  les  plus  cachés  de  leur  Politi- 
que ,    il  découvre  nettement  les  Inconvéniens 
de  IcurMorale.  En  un  mot,  c'elt  un  Tableau 
fidèle  de  leurs  Maximes  de  leur  Conduite: 
(5c ,  après  les  fameufes PrùZ'in^iales,]^  n'ai  rien 

la 
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lu  d'au  fil  bon,  ni^i'auflî  bien  écrit,  fur  leur 
Chapitre.  ^ 

C  £  Livr«  ne  paroifTant  encore  ici  qu'en 
fecret,  je  ne  l'ai  eu  que  par  leMoïen  du  Che- 
valier deMaifîn.  Je  ne  fçai  pas  ce  qu'en  diront 
les  Révérends  Pères,  lorfqu'il  feraplus  coniiu  : 
mais,  je  fçai  bien,  qu'ils  ne  fouticiidront  pas 
qu'il  foit  defcendu  du  Ciel,  ainfi  qu'ils  l'ont 
afîurc  d'un  certain  Livre  que  publia  leur  Inigo , 
dans  unTems  où  il  étoit  li  ignorant,  qu'aïant 
été  étudier  quelques  Années  après  à  Paris  au 
Collège  de  St.  Barbe,  il  penfa  y  avoir  le  Fouet 
à  l'Age  de  trente-trois  Ans.  Cela  a  tait  pren- 
dre à  fes  Difciples  le  Parti  de  fourenir ,  que 
Dieu  avott  envoie  du  Ciel^par  l*  A  fige  Gabriel^  q 
Inigo  ^ce  Livre  Mi fiique  intitule  Ejcvcic  es  Spi- 
rituels *.  Quoique  cette  Idée  foit  prife  des 
Turcs ,  &  que  ce  foit-là  la  Manière  dont  Ma- 
.homet  afTûroit  que  V  Aie  or  an  lui  avoit  été 
remis ,  les  Jéfuites  n'ont  pas  hélité  à  s'en  fer- 
vir  ;  Taiant  trouvée  bpnne  &  propre  à  leurs 
Deffeins,  ils  ont  cru  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
mal  qu'ils  filTent  faire  un  Voyage  de  plus  en 
Terre  à  l'Archange  Gabrie-l.  Ce  qu'il  y  a  de 
defagréable  pour  ce  MefTager  Célelie  ,  c'eft 
qu'on  le  traduife  ainfi  en  Colporteur  de  fort 
mauvais  Ouvrages.  Cela  étant,  je  m'étonne, 

qu'on 
*  Refert  LudovicHs  âe  Ponte  ,  Vir  omni  exceptione 
major,  in  Vitâ  P.  t>akafnris  Alvnrez,  Cap,  XL  HT, 
Detim  h&c  ^'S.tXC\i^^  fanfîo  Patri  nodro  rrvelajfe  ,  ïmè  pcr 
Gabrielem  Archungdum  non  neminifutjfe  a  Deipara  Vif 
gine  fignïficatum  ,  fe  Patronam  c-rum  ,  'Fondatricem  , 
atque  Adjutricem  fmjft  y  docutjfeque  Ignat'mm  ut  ea  fie 
ifimiperet,    SotVtel,  Bibliothecœ Societat.  jciupag.  i. 
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qu'on  ac  lui  ait  pas  fait  vgirurer  de  même  la 
Fie  de  Marie  Âlacoque  ,  <5c  ia  Vérité  des  Mira- 
cles de  rAhbé Parts  démontrer ,  qui  ne  le  codent 
à  nuls  autres  en  ce  Genre. 

Porte-toi  bien,    mon  cher  Britoiv 
content  &  heureux;  &  divcrtifîbns -nous  tou- 
jours des  Sottiies  de  nos  Perfécuteurs. 

De  Parts j   ce.  .  .  . 

Lettre  Quatre-Vint-Sixieme. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

^®®-0ANS  ma  dernière  Lettre,  jetepro- 
tt  F)  i^  mis,  mon  cher  Monceca,  quejete 
^  ÇJ  parlerois  des  Médecins  de  cette 
%--3^W  ^'^^1-1  ^ont  la  Réputation  eft  fort 
grande.  J'ai  eu  plufienrs  Converfations  avec 
quelques-uns  des  plus  habiles,  &  je  fuis  tou- 
jours dans  le  Sentiment  que  j'avois  à  Conf- 
tantinoplc ,  &:  que  tu  femblois  ne  point  aprou- 
ver. 

La  Médecine  eft  de  tous  les  Arts  le  plus 
incertain.  Si  ceux,  qui  s'y  appliquent,  n'étu- 
dioient  l'Anatomie  ,  quelques  autres  Scien- 
ces qui  regardent  leMinillere  du  Chirurgien  , 
je  foutiens ,  qu'un  Homme  pourroit  devenir 
Médecin  dans  trois  Jours,  &  connoitre  tous 
les  grands  RefTurts  de  cet  Art  dangereux.  Il 
eli  vrai,  que  la  longue  Expérience,  &laFré- 

T'ome  III.  D  quen^ 
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quentation  des  Malades,  donne  quelques  Idées 
de  certains  Simptomes ,  dont  un  Médecin  peut 
profiter.  Mais,  ce  n'eft  qu'après  en  avoir  tué 
un  grand  Nombre,  qu'il  peut  en  fauver  quel- 
ques-uns. Ain  11 ,  il  ne  faut  regarder  le  Mé- 
decin, que  comme  un  Homme  lortaut  de  pren- 
dre le  Bonnet  de  Dodeur.  En  le  confidérant 
ainfi ,  je  crois  que  trois  Jours  d'Etude  peu- 
vent inliruire  des  principaux  Secrets  de  faPro- 
feiïion. 

I L  n'y  a  que  fîx  Remèdes  dans  la  Médecine  : 
Tous  les  différens  Noms ,  qu'-en  leur  donne , 
ne  lignifient  que  leurs  différens  Allemblages, 
ou  leur  Préparation  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  forte;  ce  qui  revient  pourtant  toujours 
au  même.  Voici  donc,  mon  cher  Monceca, 
toute  la  Médecine  :  le  Mercure ,  four  les  Ma- 
ladies Vénérienes  ;  le  Soufre  ,  four  les  Maux 
extérieurs  qui  attaquent  la  Peau  ;  rVpecacuana  , 
pour  les  Dtjfenteries'^  VRmétique  ^  pour  les  Ma- 
ladies qui  demandent  une  forte  évacuation  ;  le 
Quinquina ,  pour  les  Fièvres  d^ Accès  ;  la  Ruharbe , 
le  Sene\  ^  la  Cajje ,  pour  les  Purgations  légè- 
res. La  Saignée  efi  autant  du  Miniftere  du 
Chirurgien,  que  de  celui  du  Médecin.  Tous 
les  Douleurs  de  l'Univers  réduifent  le  Fond 
de  leur  Science  à  la  Connoiffance  de  ces  Re- 
mèdes. Ils  inventent  quelque-fois  quelques 
Drogues  &  quelques  Compofitions  nouvelles: 
mais ,  ils  font  toujours  obligés  de  retourner  aux 
premiers  Principes  connus  &  pratiqués  par  les 
plus  petits  Apoticaires  du  Roiaume,  qui  gué- 
rilfent  autant  de  Malades  que  les  Médecins  de 
Montpellier  ,   c^  peut-être  en  tuent  beaucoup 

moins 
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moins.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'ell  qu'il 
meurt  à  proportion  plus  de  Monde  dans  les 
\'illes  ,  que  dans  les  Villages,  &  qu'il  n'ell? 
point  de  Ville  en  Europe  où  l'on  voie  moins 
de  Vieillards  qu'à  Montpellier. 

Je  ne  veux  pas  cependant  ôter  aux  favans 
Médecins  de  cette  Ville  la  Réputation, qu'ils 
le  font  acquile  juftement.  Je  les  regarde  com- 
me de  favans  Phyliciens  &  de  grands  Anato- 
miftes.  Cela  forme  d'habiles  Gens  pour  les 
Maladies  caufées  par  la  Pierre  ,  les  Fiilulcs  , 
enfin  tous  les  Maux  où  la  Main  peut  rendre 
la  Santé  au  Corps.  En  travaillant  fur  des  Su- 
jets connus,  les  Médecins  de  ce  PaVs  ont  un 
Avantage  infini  fur  les  autres.  Mais  ,  dès 
qu'il  faut  qu'ils  gucrillent  des  Maux  internes 
dont  les  Sources  font  cachées  ,  des  Fièvres  , 
des  DiiTenterics,  des  Douleurs  de  Tête,  &c. 
ils  deviennent  de  véritables  Apoticaircs  de 
Village  :  \c  Mercure^  VTpecactiaîia  ^  la  Sai- 
piée.  Et  {\  le  Malade  ne  veut  point  guérir, 
cncor  du  Mercure ^  de  VTpecacuana  ,  &  de  la 
Saignée:  Se  ignare  ^  purgare  ^  c  lifter  if ar  c  ;  ^Ji 
Maladia  opiniatria  non  vu  h  Je  guarire  ,  rejeta 
g'fiûre  ,  repurgare  ,  reclijhrifare  §.  Quelque 
fcandalifés  que  foient  de  ces  Plaifanteries  les 
Partifans  de  la  Médecine  ,  elle  fe  réduit  pour- 
tant à  ces  Remèdes  connus  de  tout  le  Genre- 
Humain.  Pour  qu'un  Médecin  de  Montpel- 
lier ait  un  léger  Avantage  fur  un  Barbier  de 
Village,  il  faut  que  les  Maladies  qu'il  traite 
^uillent  fe  guérir  par  des  Remèdes  apliqués 
D   2  irnmé- 

9  Moîierf ,  à(^m  U  Malade  imaginaire. 
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immédiatement  ,  &  que  la  Main  puiflc  elle- 
mcine  fe  porter  fur  le  Mal.  Alors ,  la  Coniioif- . 
fancc  de  la  Physique  &  de  l'Anatomie  ren- 
dent l'Efpérance  de  la  Gucrifon  prefque  cer-. 
taine. 

J'aurois  envie  de  regarder  la  Science 
des  Médecins,  comme  les  Phîlofophes  regar- 
dent la  Matière  ,  j^ur  laquelle  la  feule  Matière 
peut  a^^ir.  Eux,  de  même,  ne  peuvent  le  flat- 
ter de  guérir  les  Parties  du  Corps  Humain , 
que  lorfqu'ils  peuvent  agir  fur  elles  immédia- 
tement. Dès  quMs  emploïent  des  Secours 
étrangers,  les  voilà  égaux  aux  plus  petits  A- 
poticaires.  J'ai  parlé,  avec  la  même  Liberté 
que  je  t'écris  ,  à  plufieurs  favans  Médecins. 
Ils  ne  convenoient  pas  tout-à-faît  de  ce  que 
je  leur  difois.  Ils  foûtenoient  ,  que  l'Expé- 
rience corrigeoitle  peu  de  Pouvoir  qu'on  avoit 
de  connoître  &  de  voir  ce  qui  fe  palîbit  dans 
le  Corps  Humain.  Mais  ,  ils  avouoient ,  que 
cette  Expérience  étoit  excelTivement  difficile  à 
acquérir  ;  &  que  les  premiers  Malades  ,  qui 
fervoient  à  former  un  Médecin  ,  fe  trou- 
voient  dans  une  Crife  bien  dangereufe.  Tu 
fçais  l'Opinion  qu'on  attribue  aux  Médecins. 
Ils  croient  être  en  Droit  de  rifquer  fur  des  In- 
fortuneï  ,  &  fur  des  Pauvres ,  des  Expérien- 
ces dont  ils  efperent  tirer  du  Profit  pour  les 
Riches.  Tu  n'ignores  pas ,  mon  cher  Mon- 
ceca,  le  Conte  qu'on  fait  d'un  Savant,  mala- 
de dans  un  Hôpital.  Il  entendit  trois  Méde- 
cins agiter  en  Latin  fi  l'on  feroit  fur  lui  l'E- 
preuve d'un  Remède  qui  pouvoît  lui  donner 

la 
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la  Mort.  Un  de  ces  Docteurs  difoit  ,  qu'ils 
De  dévoient  point  ménager  une  Ame  vile.  Ce 
tut  un  Bonheur  pour  ce  Malade  de  Pavoir  le 
Latin.  Il  s'en  lervit  pour  leur  reprocher  d'u- 
ne manière  pathétique  leur  pernicieux  Def- 
Icin  «5  :  &  1  a  Science  lui  fut  utile  ;  car  ,  dès 
que  les  Me'decin^  le. connurent,  ils  le  traitè- 
rent avec  beaucoup  d'Attention,  en  eurent  un 
Soin  infini,  &  le  tirèrent  du  trille  Etat  dans 
lequel  il  le  trouvoit.  Que  le  Dieu  de  nos 
Pcres,  mon  cher  Monceca,  nous  prcf:;rvede 
r  )mber  entre  les  Mains  dépareilles  Gens,  & 

)us  conierve  la  Santé,  le  plus  précieux  de 
i.js  les  Biens. 

O  N  a  dans  ce  PaVs  une  Coutume  ,  qui  me 
paroît  très  utile  pour  tenir  le  Corps  fain  &dir- 
pos.  On  élevé  les  Jeunes-Gens  dans  TUfa- 
ge  de  faire  plufieurs  Exercices  ,  qui  procurent 
au  Sang  une  Circulation  aifée  ,  par  la  grande 
Tranfpiration  qu'ils  caufenr.  11  meparoît, 
que  généralement  tous  les  Habitans  de  ces 
Provinces  aiment  les  Jeux  qui  demandent  la 
Force  &  la  Souplefie  du  Corps.  Il  donnent 
des  Prix  dans  certains  Jours  de  l'Année  à 
ceux  qui  s'y  diltinguent  dans  des  Exercices 
publics,  qu'ils  ont  imité  des  anciens  Grecs  & 
Romains.  Je  me  trouvai  il  y  a  deux  ou  trois 
Jours  aune  de  ces  Fêtes.  Je  vis  de  Jeunes- 
D  3  Gens 

%  Faciamus  Experimenium  in  Aninra  vili.  Keffon- 
fici.  Appellas  Anim^im  vilem  ,  pro  qua  Chrifîus  pal- 
fus  eft  mori.  Ceft  ain/i  cju'on  raconte  ce  Trait -^  mais, 
Jacob  Brito  l'a  écrit  autrement ,  pour  éviter  le  Mot  de 
JeTus  Chri.l,  dont  Us  Juifs  ,  endurcis  dans  leur  Aien- 
glemint  y  ne  parlent  qu'aiec ^eme. 
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Gens  qui  s'exercèrent  à  la  Lutte.  Le  Prix 
du  Vainqueur  fut  une  Echarpe  de  Soie  bor- 
dée d'une  Frange  d'Argent,  qu'il  reçût  des 
Mains  du  premier  Echevin  de  la  Ville.  Celui 
de  la  Courfe  étoit  plus  riche  que  celui  de  la 
Lutte  :  il  confiftoit  en  un  Vafe  d'Argent  fort 
bien  cizelé.  J'étois  charmé  de  voir  une  ï<5ge- 
re  Image  des  anciennes  Fêtes  de  la  Grèce  ; 
jV.pprouvai  beaucoup  les  prudentes  Coutu- 
jîies  de  ces  Provinces,  qui  encouragent  leurs 
Citoïcns  à  fe  former  à  la  Fatigue,  &  à  con- 
fcrver  &  augmenter  leurs  P'orces,  par  des  Prix 
dont  la  Diftribution  devient  fî  utile  au  Bien  de 
J'Etat. 

S  I  nous  examinons  ,  mon  cher  Monceca , 
l'Origine  des  Jeux  &  des  Pompes  de  l'ancien- 
ne Grèce,  nous  reconnoîtrons  aifément,  que 
la  Politique  y  eut  pour  le  moins  autant  de 
Part,  que  l'Efprit  de  Religion  &  l'Amour  du 
»Spe6i:acle.  On  voulut^  dit  un  Ecrivain  Fran- 
ijiois  *,  rajfemhler  en  mcme  Lieu  ,  çjf  réunir 
■par  des  Sacrifices  communs  ,  divers  Peuples  tous 
indépendans  ,  l^  la  plupart  moins  éloignés  par 
h  Ùi fiance  des  Lieux  ^  que  par  la  Diverfité  des 
Intérêts,  Ces  Fétes,  où  toute  la  Grèce  ac- 
couroît  en  foule,  cimentoicnt  les  Liens  des 
Cœurs ,  étouitbient  les  Différcns ,  &  noïoient 
les  Haines  &  les  Divifions ,  dans  les  Plaifirs 
qu'elles  procuroient.  Sans  exciter  la  laîoalîe, 
elles  entretenoientune  noble  Emulation.  Ces 
Jeux  étoient  une  efpece  d'Ecole,  où  le  Corps 
s'accoutumoit  de  bonne  heure  aux  Fatigues 
Militaires.    La  Courfe,  la  Lutte,  le  Combat 

du 
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du  Gcfte,  croient  une  I mage  très  reiremblante 
des  Exercices  Militaires:  chaque  Grec  taifoit 
pendant  la  Paix  TApprentilTage  de  la  Guerre. 

L  E  s  François  avoient  autre-fois  des  lY-tes , 
qui  aprochoient  de  la  Magnificence  des  anciens 
Jeux  Olimpiques.  Leurs  Joutes  .auxquelles 
les  Rois  &  les  Princes  alîlftoient  très  fou  vent, 
formoient  un  Spectacle  magnifique.  La  No- 
blelfe,  avide  de  Gloire,  s'éxerçoit  d^:  bonne 
heure  pourfedilVinguer  dans  ces  fameux  Tour- 
nois, ou  leV^ainqueur  recevoit  fouventfa  Rc- 
compenfe  des  Mains  de  fon  Souverain.  Ma[s, 
le  fatal  Accident  arrivé  à  Henri  II  ,  qui  fut 
tué  dans  une  de  ces  Fêtes  par  un  Eclat  dj 
Lance  qui  lui  entra  dans  l'Oeuil,  acheva  de 
décriei  ces  Combats  ,  l'Ufage  en  fut  bientôt 
après  aboli.  La  Politique,  qui  a  fait  défen- 
dre les  Duels ,  qui  privoient  le  Roïaume  de 
fes  plus  braves  Citoïens,  a  contribué  aulTi  à 
rAboliflement  de  ces  Fêtes.  On  a  voulu 
éloigner  tout  ce  qui  avoit  l'Air  de  Combat 
particulier  ,  pour  accoutumer  plus  aifém.ent 
les  François  à  ne  plus  fc  fervir  de  leur  Bra- 
voure, que  pour  le  Bien  de  leur  Patrie  &  de; 
leur  Souverain. 

Les  Guerres  continuelles,  que  les  Fran- 
çois ont  prefquc  toujours  eues,  les  ont  empê- 
chés de  s'appercevoir  combien  il  cO:  utile  pen- 
dant la  Paix  d'élever  la  NoblefTc  dans  des 
Ulages  qui  lui  rendent  les  Armes  familières. 
Ils  ont  d'ailleurs  fuppléé  à  ce  Défaut  des 
Tournois  par  plufieurs  Etablillcmcns  utiles. 
Les  Académies ,  les  Compagnies  de  Mouf- 
quetairc'j,  ôc  la  Maifon  du  Roi,  Pont  des  Eco- 
D  4  les 
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les  pour  former  la  jeune  NoblefTe.  Mais,  il 
me  femble  qu'on  ne  l'anime  point  allez  par 
des  Récompenfes  honoraires.  Dans  un  Ltat 
auiïi  bien  policé  que  la  France,  il  devroit  y 
avoir  toutes  les  Années  un  certain  Nombre 
de  Prix  deftinez  aux  Exercices  Militaires ,  com  • 
me  il  en  efl:  pour  les  Sciences.  Je  voudrois 
que  le  Corps  des  Ingénieurs  en  eut  un,  qui 
lui  fût  affecîié;  &  qu'on  en  diilribuât  à  cha- 
que Régiment.  L'Officier  le  plus  lavant  dans 
les  Evolutions  Militaires  ,  l'Ingénieur  le 
plus  habile  dans  la  Science  des  Fortitications, 
recevroient  la  Récompenfe  de  leur  Mérite  à 
la  Tcte  de  leur  Corps.  Ne  fut-ce  qu'une 
Couronne  d'Olivier  qu'on  leur  donnât,  dès 
<|u'on  y  attacheroit  une  Idée  de  Gloire,  que 
ne  feroîent-ils  pas  pour  la  mériter?  Un  Ru- 
ban rouge,  ou  bleu,  n'eft  pas  quelque  choie 
de  bien  elTentiel  :  que  n'entreprent-on  pas  pour 
l'obtenir }  Ces  fortes  de  Récompenfes  animent 
les  Efprits,  les  tiennent  dans  un  continuel 
Exercice,  les  excitent  à  la  Vertu,  réveillent 
dans  tous  les  Cœurs  l'Amoar  de  la  Gloire, 
&  ne  coûtent  rien  à  l'Etat. 

Qu'il  feroit  heureux  pour  les  Peuples, 
«jue  les  Souverains  ne  récompenfalîent  que 
ecux  que  le  Mérite  éleveroit  audelfus  des  au- 
tres î  Que  de  Penfions  fupprimées  rentre- 
roient  dans  leurs  Trefors  !  Combien  deMoïens 
n'auroient  ils  pas,  de  foulager  leurs  Peuples, 
&  de  diminuer  les  Impots  !  Combien  des  Fem- 
mes, de  Gens -de-Robe,  &  de  Courtiians  ♦ 
apprendroient  à  ne  plus  faire  de  folles  Dépen- 
fes,  que  la  Veuve,  l'Orphelin,  &  le  Païfan, 
fontfouvent  obligés  de  païer  î  Le 
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Le  Miniltere  de  France,  fage  &  prudent , 
a  taché  d'obvier  aux  Abus  des  Penlions.  Au* 
tre-fois ,  il  fuffifoit  d'avoir  des  Arnis  auprès  des 
Souverains,  pour  obtenir  ce  qu'on  demandoit. 
Aâuellement ,  il  faut  du  Mérite,  j'entens  fou- 
vent  quelques  François  crier  &  déclamer  contre 
cette  fage  Retenue  du  Minillere.  Mais ,  ceux, 
qui  railbnnent  fenfément,  &  jui^ent  fans  paf- 
fion  ,  louent  une  Prudence  qui  va  au  Bien 
de  l'Etat,  &  à  décharger  les  Peuples  déjà  aflez 
accablez  par  le  Malheur  des  Tems. 

QUELQJ.TE  fage  Conduite  qu'on  ait,  & 
quelques  Soins  qu'on  emploie,  dans  le  Gou- 
vernement des  Affaires  publiques,  il  eft  im- 
pofîîble  de  réiinir  tous  les  Suffrages  La  Ri- 
farrerie  des  Hommes  eft  fi  grande ,  il  penfent 
fi  divcrfement ,  qu'il  y  auroit  de  la  Folie  à 
vouloir  les  contenter  tous.  On  doit  fuivre 
éx:^.6lement  ce  que  la  Raifon  nous  dicte  :  &  , 
lorfqu'elle  a  parlé,  il  ne  refte  qu*à  rire  des 
vaines  &  ridicules  Critiques. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Monceca. 
Dès  que  je  ferai  arrivé  en  Efpagne,je  te  don- 
nerai de  mes  Nouvelles. 

De  Montpellier  ^  ce.  .  .  . 
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Lettre  Quatre  -Vint  -  Septième. 
Aaron  Monceca,  ^  Jacob  Biito. 

^X:!SM*^^  montré  ta  dernière  Lettre  à 
fj^  T  ^  quelques  Phyficiens  de  mes  Amis. 
1^  J  ^  Ils  fontprefque  auflî  perfuadcz  que 
M^^&  toi  de  l'Incertitude  de  cette  Partie 
de  la  Médecine,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  Scie-/2ce  occulte^  &  dont  la  Connoiflance 
n'cfl  fondée  que  fur  quelques  Expériences 
très  fouvent  trompeufes.  Les  Savans ,  dont 
je  te  parle,  font  bien  en  état  de  décider  du 
véritable  Mérite  des  différentes  Parties  de  la 
Phyfique  :  ils  ont  étudié  &  examiné  avec  un 
Soin  infini  tous  les  Replis  les  plus  cachés  de 
cette  Science.  Ils  la  divifent  en  deux  Parties; 
l'une,  incertaine,  remplie  de  Doutes  &  de 
Queftions  indilTolubles  ;  l'autre,  agréable,  & 
toujours  éclairée  par  le  Flambeau  de  la  Vé- 
rité. Cette  dernière  concerne  la  Phyfique 
expérimentale:  l'autre  roule  fur  les  Principes 
généraux  de  cette  Science ,  &  fur  les  premiers 
Ouvriers  de  la  Nature,  il  Ton  peut  appellcr 
a'nfî  les  petits  Corps  qui  coniîituent  par  leur 
Alfemblage  tous  les  Etres  différens  qui  font 
dans  l'Univers. 

O  N  peut  réduire  cette  Partie  de  la  Phyfique 
à  deux  &  uniques  Points ,  qui  contiennent  en 

eux 
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eux  tous  les  autres ,  &  entrainent  nécelFaire- 
mcnt  leur  Examen  &  leur  Difcuiilon  ,  le 
Fuii^e ,  &  V Infini.  Qui  pourroit  éclaircir  ces 
deux  Quedions  rendroit  la  première  Partie  de 
la  Phylique  aufll  claire,  &  aulfi  certaine,  que 
l'eft  la  féconde.  Mais,  je  crois  que  ,  tant 
ciu'il  y  aura  des  Hommes,  on  difputera  fur 
les  différentes  Opinions  qui  nient  ou  admet- 
tent l'Infinité  ,  &  qui  Ibutiennent  ou  condam- 
nent le  Vuide.  On  fera  aulfi  peu  éclairci  dans 
deux  mille  Ans  fur  cet  Article,  qu'on  l'cft 
actuellement;  &  les  Difputcs  de  rx\vcnir  ne 
l'éclairciront  pas  d'avantage  ,  que  celles  du 
Palfé.  L'Efprit  de  l'Homme,  étant  borné , 
ne  peut  s'élever  jufqu'à  la  ConnoifTance  de 
certaines  Chofes  au  deflus  de  fa  Sphère.  A 
quoi  fervent  donc  des  Dilcufllons  éternelles , 
qui  n'aboutillent  à  rien  ? 

Je  crois,  mon  cher  Brito,  qu'on  doit  s'ap- 
pliquer à  l'Etude  de  certaines  Sciences,  com- 
me à  la  Le6lure  des  Romans  ;  s'en  faire  un 
Amufemcnt ,  &  ne  les  regarder  que  comme  d'ai- 
mables Songes.  On  abrège  ainfi  bien  des  Dif- 
ficultez  inutiles,  qui  ne  font  qu'arrêter  l'Ef- 
prit  f  ir  des  Matières  qui  fouvcnt  ne  lui  font 
d'aucun  Ufagc,  &  qu'il  ne  peut  efpérer  rai- 
fonnablemcnt  de  comprendre.  De  ce  Genre 
font  les  Queltions  qui  traitent  de  l'infini  : 
car,  notre  Entendement  fini  fc  perd  &  s'é- 
hlouVt  d:\\s  l'Infinité,  qui  produit  un  Cahos 
d'Idées  contraires  les  unes  aux  autres ,  entre 
lefquelles  l'Efprit  demeure  dans  un  Doute  & 
îinc  Cent^ufipn.,  qui   l'empêchent  de  pouvoir 

jamais 
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jamais  fe  déterminer  avec  quelque  Apparence 
de  Vérité. 

Les  Philofophes  anciens  ont  difputé  far 
rinfinité.  Ils  ont  apporté  des  Raiibns  pro- 
bables dès  deux  Cotez.  Mais,  cette  Queilion 
eft  11  remplie  de  Difficulté!  ,  que  ,  lorfque 
l'Efprit  cherche  à  l'approfondir  ,il  efl  toujours 
arrêté  par  les  Objedions  qu'il  fe  forme  à  lui- 
même.  Enforte  qu'étudier  de  femblables  iVla- 
tieres,  ce  n'eft  qu'apprendre  à  douter  *.  Pour 
être  convaincu  de  la  Vérité  de  mon  Opinion , 
il  ne  faut  qu'examiner  les  divers  Siilemes  des 
Philofophes.  Qnpeut,  quelque différens  qu'ils 
paroiffent,  les  ramener  à  deux  feulsi  chés  les 
Anciens,  à  ceux  des  Epicuriens ,  &des  Péripaté- 
ticiens  ;  &  chés  les  Modernes ,  à  ceux  des  Gaf- 
fendifles,  &  des  Cartéfiens.  On  peut  encore, 
pour  certaines  Queftions,  réduire  les  Sentimens 
de  ces  quatre  Sedes  à  deux  Opinions  particu- 
lières ;  l'une,  qui  admet  le  Vuide,  qui  borne 
la  Matière,  &  ne  la  croit  divifible  que  jufqu'à 
à  un  certain  Degré;  l'autre,  qui  veut  que  tout 
foit  plein,  qui  admet  l'Infinité  ou  l'Indéfinité 
de  la  Matière,  &  qui  veut  qu'elle  foit  divifible 
à  l'Infini.  En  examinant  ces  Queftions,  on 
parcourt  toute  cette  Partie  de  la  Phyfique,  que 
je  crois  devoir  être  érernellem.ent  douteufe. 

EcoUTOxsun  Epicurien ,  ou  bien  un  Gaf- 

fendiile. 

*  Voiez  la  Philofophie  du  Hon-Sens  ,  ou  Réfle- 
xions Philofophiques  iur  Tlncertitude  des  Conroif- 
fances  Humnines.  Le  But  de  ce  Livre  ejî  de  montrer 
combien  pet*  il  y  a  de  Solidité  dans  la  plà^^t  des  Sden- 
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lendille.  Le  i-'tude  ,  dit-il ,  eft  absolument  nécef- 
fatre.  Sans  lui  ,  ;/  ne  faurott  y  avoir  de  Mouve- 
ment. Si  tout  eft  plein.,  comment  ejl-ce  que  les 
C'/rps  peuvent  agir ,  ^  changer  de  Place  ?  Deux 
Corpy  ne  peuvent  fe  pénétrer  :  cela  implique  Con- 
tradiShon.  Pour  que  l'un  occupe  le  Lieu  de  P autre , 
:l  faut  que  ce  dernier  cède.  Mats  ^  comment  ce- 
dcra-t-il ,  j'/7  ejl  arrêté  par  une  autre ,  CST*  cet 
autre  par  un  autre ,  l^  fuccejfivement  ainjî  juf- 
quau  bout  de  VUnivers ,  tout  étant  plein  ,  CT"  rien 
ne  pouvant  céder  §  ?  C^eji  en  vain ,  pourfuit  le 
Gairendiile  ,  qu\n  objeâe  ^  que  les  Corps  mous 
CST  légers  cèdent  aux  pejans  Qf/  aux  durs ,  ^  quâ 
tj  Mouvement  des  Corpf  fefait  comme  celui  d'un 
Poiffon  dans  PEau.  Car.,  ce  Poiffon  n'a  le  Pou^ 
voir  de  fe  mouvoir  dans  VEau.,  que  par  le  Moien 
du  Vuide  ;  cT  les  Parties  de  l'Eau  ne  cèdent , 
que  par  les  petits  Efpaces  denuez  de  Corps ,  dans 
lefjuels  le  PotJ/on^  en  fe  mouvant.,  les  force  den» 
îrer  :  ^  Ji  tout  étoit plein,  lef  Corps  mous  ne 
pouroicnt  par  céder  plus  que  les  durs.  Sans  le 
ï^uide ,  //  n'y  en  auroit  aucuns  de  mous ,  ne 
Vêtant  que  par  le  Vutde  quils  renferment  en  eux . 
Dh  que  Pon  prejjê  excejfivement  une  Matière 
molle ,  on  la  rend  capable  de  réjijier  ;  ^  tout  n'^efi  - 

il 

§  -  -  -  Locus  eft  intaHus ,  Inane  vacansque» 
^tod  fi  non  effet  y  nulla  ratione  moveri 
Res  pojfent  j  namque  Officium  quod  Corporum  exfiat , 
Officere  ,  atque  obliaie ,  ii  in  omni  tem^re  adtjftt 
Omnihui  :  haud  ïgïtur  quidquam  procedere  pojftt 
Pnncipium ,  qHomam  cedendi  nulla  daret  Res. 

Lucret.  de  Rcrum  Natur.  ii^r.  l 
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il  pas  excejfivement  prejfé ^  fi  tout  eft  plew  i^ 
contign  f  ^ 

Ces  Raifons  paroifTent  bonnes  &  folides^ 
Mais,  lorfque  le  Péripatéticien  h  le  Cartéfien 
demandent  s'il  ell  pofllble  de  foutenir  TExii- 
tence  d'un  Etre  qui  n'eft  qu'un  pur  Néant, 
l'Efprit  eft  d'abord  arrêté  par  cette  première 
Difficulté.  En  l'approfondifTant  ,  il  oublie 
bien-tôt  les  Raifons  qui  lui  perfuadoient  le 
Vuide.  Il  ne  peut  fe  refondre  d'admettre  une 
pure  Négation,  un  Rien,  pourquelque-chofe 
d'effedif ,  &  il  refte  dans  une  Incertitude  éter- 
nelle §.  Pas- 

f  Ctdire  Squammtj^erh  Latices  mtenùhus  aiunt , 
Et  liquidas  aprire  Vias  :  qnta  pojl  Lcca  Pi/ces 
Lini^uant ,  quo  pQJftnt  ceientes  confluert  Undéi  : 
Sic  alias  quoque  Res  inter  fe pofj'e  mcxeri^ 
Et  mutare  Locum ,  quamvis  fint  omnia  plena. 
Scilicet  id  falfâ  totum  ratiove  receptu'ft. 
Uam  qtéo  Squammigeri  potenint  procedere  tandem î 
Ni  Spatium  dedtrint  Latices?  Concedere  p»rro  , 
^0  pottrunt  Undi ,  cum  Pifces  ire  nequ'ibunt  ? 
^ut  igitur  motu  privardu*ft  ?   Corpora  quAqut 
Atit  e][e  admijlum  ài(6ndu',i  Rébus  Inane. 

Lucret.  de  Rer.  Nat.  Libr.  L 

$  PROPOSITIû     III. 

Rep>ugnat ,  ut  detur  Vacuum; 

Dcmonftratio. 
Per  Vacuum  intelliiitur  Exîenjio  fine  SuhftanùÂ  Cfir- 
J>ored ,  .  .  .  .  Corpus  fins  Corpore  ,  q'^'^d  eft  abfurdum. 
Renati  Cartefii  Principionim  Philofophiae  Pars  I 
&  II  MoreGeometrico  demonftratae  per  Ben^die- 
tum  de  Spinoza,  P^n,  II,  pag,  48. 
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Passons,  mon  cher  Brito  ^  de  la  Quel- 
tion  du  Vuide  à  celle  de  Tlnfinité  de  la  Ma- 
tière. //  doit:  y  avoir  des  Efpacef  vttides  ^  an 
de -Li  du  Monde  ^  dit  un  Gallendille;  &  il  en 
donne  deux  Raiibnseirentielles.  ,,  Suppofez,, 
dit-il,  ,,que  vous  foies  au  bout  de  l'Univers^ 
,,  &  que  vous  étendiés  votre  Bras.  Ou  votre 
,,  Bras  fera  retenu  ;  &,  alors,  ce  qui  le  re- 
,,  tiendra  fera  au  de-là  du  Monde,  &  il  y  aura 
,,  quelque-chofe  encore.  Ou  il  aura  la  Fa- 
„  culte  de  s'étendre;  &,  par  conféquent,  il 
„  faudra  qu'il  y  ait  un  Efpace.  Il  faut  donc 
,,  avouer  ,  qu'il  y  a  des  Efpaces  vuides  de 
„  Corps  au  de-là  du  Monde;  oufoutenir,que 
ty  la  Matière  efl:  infinie  :  ce  qu'il  eft  non  feu- 
„  lement  abfurde  de  dire,  mais  même  impie 
„  &  facrilege;  car,  il  ne  fauroit  y  avoir  deux 
„  Infinis.  Qui  dit  Infini  dit  une  Chofc  qui 
,,  comprend  tout  :  ^  ^Ç\  la  Matière  étoit  infi- 
„  nie,  elle  fcroit  Dieu.  Cette  Opinion  efl:  abo- 
,,  minable;  &,  quant  à  la  Défaite  que  les 
,,  Cartéiiens  ont  prife  de  Chrifippe,  &  leur 
>,  Mot  ambigu  d'/W^jÇ^^/Ve,  ce  font  de  vérita- 
,,  blés  Jeux  d'Enfans ,  indignes  de  la  Candeur 
„  &  de  la  Bonne-Foi  d'un  Philofophe.  N'eft- 
,,  il  pas  plaifant  de  foutenir  ,  que  la  Matière 
,>  n'eil ,  ni  finie  ,  ni  infinie^  mais  qu'elle  ell 
,,  indéfinie}  J'aimerois  autant,  fijedemandoii 
„  à  un  Normand  le  Nombre  d'Ecus,  qu'il  a 
5,  dans  fa  Bourfe  ,  qu'il  me  répondit ,  qu'ils 
>,  ne  font ,  m  pairs ,  ni  impairs ,  mais  indJpatry.  „ 

Vo  I  L  a'  les  Raifons  des  Galfendilles.  Elles 
frapent,  elles  paroifTent  convaincantes.  Mais, 
la  même  Difficulté  ,  qui  fe  préfente  contre 
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les  petits  V aides  répandus  dans  le  Moiigc  , 
s'offre  pout  ces  Efpaces  imaginaires  au  de -là 
du  Monde.  L'Elprit  fe  révolte  contre  une 
Etendue  pénétrable ,  &  ne  peut  comprendre 
qu'une  Choie  exiile,  &  aie  de  l'Etendue, fans 
avoir  des  Parties.  Par -tout  où  il  a  de  TEx- 
tenfion,  il  y  a  de  la  Matière.  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  d'Efpace  fans  Matière  :  &  ,  quelque 
Borne  que  je  veuille  donner  au  Monde,  mon 
Efprit  conçoit  encor  au  de -là  de  nouveaux 
Efpaces.  11  faut  donc  que  la  Matière  foit 
infinie. 

Considère,  mon  cher  Brito ,  combien 
cette  Quellion  elt  obfcure  ,  &  quel  Nuage 
impénétrable  en  a  caché  pour  toujours  la 
Vérité  aux  Yeux  des  Hommes.  S'il  leur  ell 
impolfible  de  connoitre  les  Bornes  finies  de 
la  Matière,  ou  Ion  Infinité,  la  Divifibilité  de 
cette  même  A'Iatiere  eft  encor  un  Secret  qu'ils 
ignoreront  éternellement.  Comment  com- 
prendre, d'un  côté,  que,  dans  le  Pied  d'un 
Moucheron,  il  y  ait  autant  de  Parties  ,  que 
dans  le  Monde  entier?  Car,  fi  la  Matière  eft 
divifible  à  l'infini,  il  y  dans  le  plus  petit  Ato- 
me une  Infinité  de  Parties,  ainfi  que  dans  le 
Monde  entier.  Cela  révolte  la  Raifon:  & 
cet  Argument  vaut  mieux,  que  celui  que  font 
les  Epicuriens  &  les  Gaffendifies ,  lorfqu'ils 
difent,  que  l'Atome  n'efl  indivifible,  que  par 
raport  à  la  Dureté  de  fonElIcnce,  qui  n'admet 
point  de  Vuide.  Cette  Raifon  efi  une  Pétition 
de  Principe:  car,  en  leur  niant  laPoffibilité  du 
Vuide,  l'Atome  devient  donc  alor:>  divifible. 
Je  crois ,  mon  cher  Brito ,  que  fans  avoir  re- 
cours 
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tours  à  la  prétendue  Duretc  3c  Solidité  des 
Atomes,  il  eft  impoffible  de  fc  figurer,  quç 
J'on  puilfe  divifcr  uu  Pied  de  Mouche  en  une 
Jiifinitc  de  Parties^. 

%  Sfinoiâ  a  profpofé  dans  toute  fa  Force  l' Objec- 
tion la  plus  forte  des  Panifans  de  l'indivilîbilité  <ks 
Atom-cs.     Voici  comment  ,   il  i'cjfplicjue.     Alagna 
XT  éntricatu  ^&fiio  de  ^totnis  ftmftr  fuit      G)uiJam 
ajferunt  dari  Atcmos  ,  ex  eo  ,  quod  Infinitum  non  pote^t 
^  maJHs  aiio  Infintto  :  ^, fi  dit*  Quant tMtes  ^ pur d  A  ,^7" 
-expia  ipfius  A  ,  fini  dim/ilUes  m  ïnfimtum  ,    loterur^t 
niam  Ponmiu  Dti ,  ifui  eorum  in.jm'Has  Vartet  uno  la- 
-tttitu  ïntetin'it  ,  in  in  finit  a  s  Partes  Acîh  dividi      Ergo., 
'Cum  ,  4tf  diclum  tf:  ,  u»Hm  înfinitum  non  mafiis  jtt  alij 
■Infini;o ,  em  SUtantitas  A  ao^ualn  fuo  duplo  ,   t^md  eft 
■ééjurdttm,     Dttndt  etiam  quArunt  ,    an  dtmidia  Par^ 
ï^ttmeri  infiniti  fittttam  infinita  ,   CP*  an  par  fit  an  ïm- 
.par .  CT"  aha  t]ttsmvdi}     Voilà  l'Objection  dans  toute 
'Jfa  Force.    On  ïtt  famoit  mieux  hire  fenrir ,  com- 
-biçii  il  réf-'^ne  d'â^kncttre  Jcs  -Parries  infinies  dans 
un  Tout  fiai  ,  &:  de  former  une   infinité  d'inônis 
Chaque  fois  qu'tDH  divife  un  Tout  détermina  ^^  fini. 
V'oïems  coTtfnetTt   Spinofa    réfout   cette  Difficuit.é. 
j/îd  tju£.  t>nnit.,  dit -il,  Cari^fiits  rejpmdu  ,  ne  s  non  de' 
btrt  en  ,  ffui  fi^j  nafiritm  ImeUtcîum  cadum  ,   ac  pram- 
eh  t'iart  or  -^jtinfit  ooncïpinniitr ,   rejicere  ,  ir^ft^  ûUa  , 
qH&  n.iftrum  IntslUciian  aut  Captnm  exadunt  yacprom- 
■de  non  ni(iMd>m)dtét7i  iualé^tfHutA,  à  nohis  percipiitntitr, 
InH/iitum  %/erô  icr  tjta   ProprpuatéJ  hutnanum   l'/mllsc- 
tum  ,  :>iatHrâ  falicet  fi.ÏMitw  ,  exœdunt  j   aiùo^ue  tnsp- 
tum  fitr-ct  id  ,  e\u'iâ  darTisr  ''àidinfù  de  Spatio  coiuïpi- 
mus ,  tdH^umn  fzifitm  ^rejtttre ,  five  de  eo  duiiteir-e  ,  f  f  <3^- 
terea  (yir,d  non  comprehendamui  InfinHam  :    o*  ■h.'itic  oh 
Canfam  Cartefius  ^  m  ^uil/tt:  nulles  Fin^j  advertimus  , 

n^y^e  II.  E  V 
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De's  qu'on  veut  allier  Tldée  de  l'Infiaî 
avec  la  Matière,  l'Efprit  fe  perd  dans  fesRai- 
fonnemens.  Cependant,  l'Argument  des  Car- 
teiîens  ébranle  tous  les  Raifonnemens  de  leurs 

Adver- 
&  qualh  funt  Extenfîo  Munâi  ,  Div'tfib'tlïtas  Partium 
MatertA ,  crc.  ,  pro  indeinitis  habet.  R.  Cartefii  Prin- 
cip.  Philofoph.  Pars  1  o'  H  Moie  Geometrico  de- 
monftr.  per  Bensd.  de  Spinaia  ,  Part.  II ,  pa^  50  c?* 
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Un   Homme  d'Efprit,   5c  bon  Philofophe  ,  a  re- 
pondu quelque  choîc  de  très  fenfé  à  ce  Raifoune- 
inent  de  Des-Caries  ,  de  la  Vérité  duquel  Spinofa 
paroi t  fi  fort  êcre  perfuadé.     Des  Caries  ^  dit  il ,  com^ 
bat  d'une  Manière  bien  fiible  les  Atomes.    Nous  con- 
noilTons,  dit  ce  Philofophe,  qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cuns Atomes ,  ou  aucunes  Parties  de  la  Matière  in- 
divifibles  :  car .  s'il  y  a  des  Atomes ,  quelque  petits 
qu'on  fe  les  puiflê   figurer  ,    ils  ont    une  Etendue. 
Nous  pouvons  encore,  par  le  Secours  de  la  Penféc 
divifer  chacun  de  ces  Atomes  en  deux  ,  ou  en  pUi- 
fieurs  autres  beaucoup  plus  petits  :   &  il  eft  impoflTi- 
b!e  que  nôtre  Efprit  fe  figure  quelque  chofe  de  di- 
vifiblc,  qu'en  même  tems  nous  n'aïons  une  certaine 
Notion,  que  cette  même  chofe  peut  être  divifee; 
de  même  manière  que  fi  nous  décidions  qu'elle  fût 
indivifibîe  ,   le  Jugement    que  nous  ferions  feroic 
différent  de  notre  propre  Connoifiance. 

Ce  Kaionnement  n'a  aucune  'Force ,  ct*  ne  prouve  rien 
contre  la  Nature  indivijtble  de  V Atome.  Les  Cbofes  dé- 
pendent-elles, pour  leur  hxiftence,  des  Manières  différen- 
tes ,  dmt  V Efprit  fe  Us  forme  ?  <^oï  qu'il  les  itnagim  de 
telle  c?*  telle  Façon,  eft-ce  une  Preuve  ,  qu'elles  ne  puif- 
fent  pas  être  autrement  ?  Le  Cartéfien  ,  par  exemple^ 
conçoit  f  par  U  Miien  defafenfégf  (jhs  l' Atome  eft  divpfi. 


AdverHiires.  Q^telque  petit  que  fott  un  Atome ^ 
difent-ils,  la  Partie  qui  regarde  V Orient  ^  n'efl 
pas  la  même  que  celle  qui  tourne  du  Coté  de 
r Occident.  Ces  deux  Parties  peuvent  donc  être 
divife'es.  Mais  .^  fi  ces  Parties  font  divifées  ,  elles 
pourent  encore  Pctre  toutes  les  deux  ,  par  la  même . 
Raifon.  Âinfi^  on  multiplter^a  la  Chofe  jufqu'â 
r  Infini:  ^,  tant  qu'ail  y  aura  de  la  Matière .,  il 
y  aura  deux  Cotez.  Lorfqu'on  en  ell  parve-^ 
nu-là,  rEfprit  fe  révolte  de  nouveau  ;  &  ron 
avoue,  quand  on  veut  agir  de  Bonne -Foi, 
que  le  plus  io-norant  fijr  ces  Matières  en  fçait 
autant  que  le  plus  favant.  Un  Philofophe 
doit  dire  de  toutes  ces  QuelHons  ce  que  dilbit 
Cicéron  en  parlant  des  divers  Sentimens  fur 
la  Nature  de  l'xime  ;  Quelque  Dieu  décidera 
E   %  laquelle 

hU  ;  &  de  là  il  conclut  centre  [on  Jniïvifihûité.  Le 
Philofophe  F.picurien  penfe  tout  au  contraire  ,  cjue  VAt9mé 
eft  eximt  de  Divifi^n  ;  c^  ,  fur  la  Maxime  de  Des- 
Cartes  ,  fe  l'étant  imaginé  indivifible,  il  n'héftte  point 
d'affirmer  quil  l'eft  en  effet.  De  cette  Manière  ,  ils 
auront  tous  les  deux  Raifon;  puifque  l'Êfpnt  ,  à  ce 
qu'il  prérend,  n'a  point  la  Notion  d'une  Chofe,  que 
cette  Cho^e  ne  foit  ,  quoique  néanmoius  l'Opiniori 
d'un  des  deux  foit  faufîè.  Mais,  fi  Des-Cartes  avoit 
eu  l'Efprit  fortement  préoccupé  de  la  Définition  de 
l'Atome,  il  re  Tauroit  jamais  compris  divifible  en 
raifonnant  de  cette  Manière.  V Atome  a  unt  tten" 
due ,  er  des  Parties  :  mais  ,  cette  Etendue  C7  ces  Parties 
font  un  Tout  parfaitement  fulide  €7*  fimple  ;  parce  qu'il 
eft  éternel ,  parce  qu'il  neft  peint  l'Ouvrage  de  l'Affem' 
bUge ,  C7  quil  n'y  a  point  de  Vuide  dans  l'Union  feréc 
de  Ces  Parcelles  j  c?*  quainfi  il  eft  Indizifible.  Des  Cou- 
tures ,  Remarq,  fur  Lucrèce ,  Tcm,  I,  pag,  348. 
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fâ.fuelle  de  ces  différentes  Oj^inions  efl  la  vraie  *^ 
jLa  Téttle  Divinuë ,  iiion  cher  Brito ,  peut  con- 
jfiaiïrè  ces  Mi'fteres  càciiés.     Elle  a  voulu  qUè 
jibùs  les  TgHôriaïSohs.    Pourquoi  tenter  vaine- 
jfièîit  d<^^es  dëco-uvrir?  Le  Fruit  même,  qnô 
flous  en  retirerions ,  ne  vaut  pas  la  Peine  qu'on 
$€  àomie.    Que  nous  in>porLe  de  favo'ir  11  la 
ÎVIatiere  eft   divifible  à  rinfini  -,    pourvu  que 
nous  Tachions  qu'' elle  Teft  ju-fqu'au  Point  qui 
Yiôus  eft  néceffaire  pour  'fuffire  à  toutes   les 
ChoTes  dont  nous  avons  beîoinî*  L'Homme, 
'toujours   prct  à  s"* appliquer  aux   Chofe's   qui 
tiennent   de  TÈxtraordinaire    &  du  Meïvéil- 
leifx ,  a  cherché  av-ec  un  Soin  infini ,  depuis 
J'rès  de  "trois  mille  Ans,  d'éclaircir  desQuef- 
;tibns  indiitolubles.     11  devroit  bien  être  dèfà- 
t)ufé  d'une  Etude  aulîi  infruclueufe  ,   qui  lui 
^ciit  -pc^rdre  \in  Tems  qu'il  pourroit  emploïer 
ibien  plus  utilement.     Mais  ,    la  Caufe  ordi- 
-naire^  qui  engage  la  plupart  des  Gens  dans  de 
^auflfes  Etudes , c'eft  qu'ils  ont  attaché  Tldée 
*âe  Science  à  des  GonnoilTanccs  vaines  &  inu- 
*tilës.  îlsoilt 'préféré,  aveuglez  par  leurs  Pré- 
*jiïgé's,  les  Sciences  fuperficielles  aux  Iblides 
*Sc  au5:  héccfTaires.     Quand  un  Homme ^  dit  un 
•grand  Phi'lofophe  Nazaréen  |,  fe  met  en  tcfe 
"de  deVe'fih  fdvânt ,  l^  atw  l^Efprit  de  Polymathie 
[commence  a  r agiter  ^  il  n'' examine  gucres  auellcs 
Jhnt  les  ^Sciences  qui  t/ii  font  les  f  lus  néceffaircs  ^ 

i     *  Harum  Scnientinrum  quA  ver  a  fit  Deus  aliquis  fi- 
iJerh.  Cicero. 

t  Mailebranche.,  Recherche  de  la  Vérité,  Ih--' 
JII,  Part.I,  Chat>.  If^ ,  lag,  "84. 
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fait  pour  fe  conduire  er^  honyfçte  Homme  y  foi$ 
four  perfuader  fa  Raifon.  :  il  regarde,  feulement 
ceux  qui  paffcnt  pour  Savajfs  aa/is  le  Moj^ji^  ; 
^  ce  qu'il  y  a  en  eux  qui  les  rend  confidérabl^s.. 
C'eft-là  ce  qui  donne  du  Goût  à  bien  dç  jeu- 
nes Geas  pour  des  î^tudes  inutiles  h^  in.fFUc- 
tueufes  ;  ils  emportent  du  Collège  plu(^euFs 
Préjugés  dangereux.  Ils  ont  erç  perCua,de7. 
que  leur  Rcgent  ,  Philofophe  Sçol/aUiquc  , 
grand  Amateur  de  Chimères  ^  éto.i.t  un  gra,i\^ 
Homme;  &  ils  croïçut  nç  poùvoi.ç faif e  itiieux 
que  de  l'imiter. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Bi;ito ;  vi 
content  h  heureux;  &  que  Diçu  te  ço.mhle 
de  PjrQfpcritez. 

D^  Paris  ^  ce  .  .  ,  , 

Lettre  Qijatre-Vint-Huitieniç, 

Aavoti  Monceca,  à  Ifa^ç  Qnis,  Çat^Mj 
ancien  Rabbin  de  ConpaaîinQple. 

mrSl%^^p'.!\  RIS,  mon  cher  Ifaac ,  cil  un  S v- 
Q  p  fâ  jour  qu'oi^  ne  faïupit  ^bauv^o^nçr 
^  @  laps  Regret.     Alais,  quelque  Pci- 

'#'(S©W  n^*  que  j'^ïc  d'eii  p;\rtir,  c'çU  ici, 
félon  toutes  les  Apî^r«^nces ,  la  dernière  Let- 
tre qvie  je  t'écrirai  de  cettç  Ville.  Je  p:\rs  dans 
trois  ou  quatre  Jours  £our  Lille  en  Flandre. 
Je  praierai  eu  fuittc  à  l3ruxe|lps.  Les  Nou- 
E  "î  veaux 
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veaux  PaVs  ,  que  je  verrai,  fourniront  une 
ample  Matière  à  de  nouvelles  Réflexions  ,  que 
je  te  communiquerai  avec  beaucoup  d'Exacti- 
tude. 

J'ai  taché  ,  dans  les  Lettres  que  je  t'ai 
écrites  de  Paris  ,  de  te  faire  connoitre  le  plus 
çxa61:ement  que  j'ai  pu  les  Moeurs  &  les  Cou* 
tûmes  de  fes  Habitans.  L'Ufagc  ,  que  its 
Voïages  dans  les  Cours  d'Allemangne  t'a- 
voient  acquis,  t'aura  donné  la  Facilité  de  fu- 
pléeraux  Chofes  que  j'aurai  pu  oublier,  ou  ne 
point  t'expliquer  affez  clairement.  Je  crois 
pourtant,  que  je  n'ai  rien  omis  d'elFentiel.  Je 
t'ai  parlé  des  Courtifans,  des  Minillres,  des 
Gens  de  Robbe ,  des  Bourgeois,  des  Savans, 
des  Eccléfiaftiques,  du  menu  Peuple:  &je  ne 
penfe  point  avoir  oublie  aucun  Etat,  dès  que 
je  t'aurai  entretenu  des  Diredeurs ,  &  des  Dé- 
votes. 

IjA  Nation  Miftique  forme  en  France  une 
Efpece  de  Republique  à  part.  Elle  a  iesLoix, 
fes  Ufages  ,  fes  Coutumes  particulières. 
Ceux,  qui  font  les  premiers  &  les  plus  r-ef- 
pedables  chés  elle,  s'apellent  Direcleurs.  Ce 
font  ceux  qui  règlent  &  ordonnent  tout  ce  qui 
floit  fe  faire:  ils  tiennent  dans  leurs  Mams 
Tabfoîu  Pouvoir;  &,  quoi  qu'ils  foient  eu 
quelque  manière  obligés  d'avoir  recours  dans 
certains  Cas  aux  Pontifes ,  ils  s'en  difpenfent 
ordinairement ,  &  décident  en  dernier  Rellbrt 
les  Queftions  les  plus  importantes. 

La  Se6le  Miftique  efl  beaucoup  plus  nom- 
breufe  en  Femmes  qu'en  Hommes.  Il  n'y  a 
prefque  que  les  Direûcurs,  dont  je  te  parle: 

le 
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le  Rede  ell  cjmpofc  de  Religicufes ,  dcvie'l- 
]c>  Veuves,  de  Femmes  furanées,  &  de  jeu- 
nes^ Fiiles,  qui,  quoi  qu'elles  relient  dans  le 
A'iondc  ,  renoncent  cependant  au  Mariage. 
On  les  appelle  Sœnrs.  Il  y  en  a  de  plulieurs 
Sortes:  les  principales  font  les  Sœurs  du  Tiers^ 
Oi'drc^Xcs  Sœurs  du  Rofaire^  les  Sœurs  du  Sc^pulai- 
rc  ,  les  Sœurs  de  St.  Domïntc^ue  .  les  Sœurs  du  Cor- 
do/ide  St.  François^  &c.  Elles  font  toutes  dillin- 
guées  par  un  Habit  différent.  Celles  du  Sca- 
puJaire  ont  une  Robbe  grife,  &  une  Jupe  noi- 
re. Celles  du  Tiers-Ordre  font  au  contraire 
habille'es  moitié  noir  &  moitié  blanc.  Tous 
ces  divers  Corps  de  Filles  font  commandes 
par  certains  Moines ,  qui  en  font  reçus  Direc- 
teurs. La  Place  de  ces  Religieux  efl  excef- 
livcment  briguée.  Car,  tu  comprens,  mon 
cher  Ifaac ,  cornbien  il  efl  plus  doux  d'ctre  à 
la  tcte  d'un  Bataillon  de  jeunes  Mlles,  que 
de  gouverner  un  Nom.bie  de  vieilles  Femmes 
h  dz  V^euves  décrépites.  On  peut  donc  divi- 
fer  les  Etats  de  la  Nation  Miilique  en  trois 
ClalFes  différentes.  La  première  efl  compofce 
par  les  Directeurs  des  Filles  :  la  féconde  par 
ceux  qui  font  chargés  des  Veuves ,  parmi 
lefquelles  il  s'en  trouve  toujours  quelques- 
unes  que  les  Grâces  n'ont  point  encore  aban- 
données. La  troiiieme  ell  formée  par  ceux 
qui  font  à  la  tcte  des  vieilles  Femmes.  Ce 
Polie  elt  incommode,  pénible,  &  peu  gracieux. 
Mais,  il  faut  abfolument  y  paffer,  pour  par- 
venir aux  deux  autres.  Les  Diredeurs,  char- 
gés de  la  Conduite  des  vieilles  Femmes,  ne 
doivent  point  efpérer  devoir  parmi  leurs  vieil- 
E  4  les 
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les  Brebis  quelque  tendre  Agneait  boiidilfant. 

On  ne  peut  entrer  dans  fa  Se6le  Miftiqne, 
qu'en  renonçant  abfolument  à  tous  les  Plailirs 
du  Mariage.  Les  Veuves,  &  les  Filles,  font 
en  Droit  par  leur  Etat  d'y  entrer  fans  Exa- 
men: mais,  il  faut  qu'une  Femme  mariée  pro- 
ftictte  d'oublier  les  Plai(îrs  de  THimen.  Peu 
dé  jeunes  Femmes  ont  nffez  de  Force  fur  el- 
les-mêmes, pour  vouloir  à  ce  Prix-là  devenir 
îa  Compagne  des  faintes  Sœurs.  Celles ,  qui 
feroient  fur  elles  un  Effort  aufli  grand,  en  font 
empêchées  par  leurs  Maris  ,  qui  ne  veulent 
point  obfcrver  le  pénible  Jeune  qu'ordonne  la 
Religion  Mimique. 

Cette  Seâe  a fes  Saints  particuliers ,  aînfî 
que  fes  Coutumes.  Un  nommé  Domini- 
que ^  fameux  Perfécutcur,  Inflitutcur  du  mon- 
tlrueux  Tribunal  de  l'Inquifition ,  en  cil  une 
des  principales  Divinitez.  Claire  &  Rofe^  deux 
Religieuies,  viennent  immédiatement  après. 
hcïftçois  de  Sales ^  tient  parmi  ces  Patrons  de 
la  Millicîté  le  quatrième  Rang.  Ces  Hom- 
mes,  &  ces  Femmes,  pendant  leur  Vi- 
vant ,  ont  publié  plulleurs  Livres  remplis 
desMaxim.es  de  leur  Croïance.  Une  Fille, 
nommée  T'herefe ^  a  lailfé  un  Recueil  com- 
plet de  toutes  les  Folies  que  fon  Cerveau 
dérangé,  &  fon  Imagination  troublée,  lui 
fourniffoient.  Ce  Livre  pniTe  pour  un  Ouvra- 
î^e  ineflimable,  &  tient  le  même  Rang  cher 
Tes  Miiliques ,  que  VÂlcorayi  chés  les  Secta- 
teurs de  Mahomet. 

La  Religion  Miftîque  cntrainc  ordinaire- 
ment an  Qùiétifnie.  C'efl  nne-Opinioiî  ,  dont 

on 
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on  attribue  l'Origine  à  des  Moines  Orientaux. 
Elle  foutient,  que,  dès  qu'on  el>  uni  immé- 
diatement &  intimement  avec  la  Divinité,  nne 
fîmple  Contemplation  paflîvc  &  inanimée  tient 
lieu  de  toutes  les  Vertus.  Ce  Sentiment  autorife 
les  plus  grands  Déréglemens ,  renvcrfe  les 
^  bonnes  IVlœurs,  &  rend  toutes  les  Avions  iu- 
difterentes.  Cependant,  comme  les  Direc- 
teurs trouvent  qu'il  leur  ell  très  faforable, 
prefque  tous  penchent  en  Iccret  vers  cette  O- 
pinion.  Mais,  ils  font  obligés  de  fe  contrain- 
dre, &  de  garder  le  Silence  ,  pour  ne  point 
exciter  le  Zélé  des  Magiftrats  attentiii's  à  déra- 
ciner cette  Do6^rine,  que  les  Moines  ne  ré- 
vèlent qu'aux  Dévotes  qu'ils  ont  choifies  par 
préférence  pour  les  aider  à  mettre  en  Pratique 
les  Préceptes  du  Quiétifme, 

Tu  vois,  mon  cher  Ifaac,  qu'il  n'eft  rien 
de  fi  commode  qu'une  Religion ,  qui  permet 
au  Corps  tous  les  Plaillrs  détendus,  pourvd 
que  l'Efprit  s'élève  en  même  tems  au  Ciel. 
Il  n'y  a  que  des  Moines  capables  d'établir  une 
aulfi  bizare  &  monlhueufe  Doclrine.  Si  l'on 
n'avoit  tous  les  jours  des  Preuves  que  ce  Sen- 
timent pernicieux  n'a  que  trop  de  Partifans, 
on  croiroit  que  c'e(l  une  de  ces  Chimères  que 
les  Théologiens  inventent  quelquefois,  pour 
avoir  le  Plailir  de  les  combattre.  Mais,  il  elt 
vrai  qu'on  n'attribue  aux  Quiétiflcs ,  que  les 
Sentimens  dont  \\s  font  très  perfuadcz.  Un 
nommé  Alichel iMolJKos  fut  celui  qui  Icurdon- 
Tia  le  plas  de  Crédit.  Il  fit  deux  Ouvrages, 
l'un  intitulé  La  Guide  Spirituelle  ,  &  l'autre 
La  Communion  fariiciîliere..  Au  milieu  de  Ro- 
£5-  m  2 
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nie,  Ibuvent  même  dans  les  Lieux  delh'nez 
aux  Exercices  de  la  Religion,  lui  &  les  Pur- 
tiians  rendirent  ce  Silleme  fatal  à  plus  d'un 
Mari  Romain:  &  Molinos,  l'Elprit  au  Ciel 
attaché  ,  fit  plus  d'un  Cocu  fur  la  Terre.  En- 
fin, les  jaloux  Italiens  revinrent  de  la  Lctar- 
gie  ou  les  avoicnt  plongés  les  Exhortations  , 
les  Dilcours  publics,  &  la  Vie  apparente,  de 
ce  Docteur  hipocrite.  Il  fut  anate'matifë  ;  & 
on  le  condamna  à  une  Prifon  perpétuelle, 
d.ms  laquelle  il  mourut.  L'Inquifition  fc  con- 
tenta de  lui  impofer  cette  Peine,  pendant  qu'el- 
le eut  fait  brûler  un  Homme,  pour  avoir  dou- 
té du  MafTacre  des  onze  mille  Vierges,  ou  de 
la  grande  Vertu  des  Indulgences.  Mais,  el- 
le ne  trouva  pas  que  le  Crime  de  Molinos  tût 
atfcz  conlidérable,  n'aiant  guère  fait  plus  de 
Bâtards  dans  toutes  fes  pieufes  Extafes ,  qu'en 
fit  autrefois  le  bonRoiCharlemagne,  qui  n'en 
a  pas  moins  mérité  la  Canonifation. 

L'E  R  R  E  u  R  de  ce  Doâeur ,  fi  douce  aux 
Cœurs  corompus,  cil  pratiquée  par  bien  des 
Directeurs  Milliques,  fur-tout  par  ceux  de  la 
première  ClafiTe  :  &  il  efi:  un  bon  Nombre  des 
Sœurs  du  Scapulaire&  du  Rofaire,  qui,  aVant 
renoncé  au  Mariage  pour  embrafler  un  Etat 
plus  pur  &  plus  parfait,  goûtent  tous  les  Plai- 
firs  de  TAmour,  pour  achever  de  s'élever  à 
l'Etat  de  Perfcélion. 

Les  principaux  Livres,  qui  contiennent 
cette  Doctrine  comm.ode,  font  :  UOralfon 
mentale^  co'mpofce  par  un  iBarnab'ttc ^  un  des 
plus  faints  &  des  plus  vigoureux  Moines  qu'il 
V  eut  d^s  la  Religion  Nazarcene. 

Le 
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Le  Moien  court  ^  facile  de  faire  Oraifon  ,  & 
le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon  interprété 
félon  le  Sens  Mifltque  ^  deux  Ouvrages  de  la 
Dame  Guyon ^  Molinilte  des  plusdctermiiic'es, 
&  qui  ne  les  a  compofez  ,  qu'après  un  long 
Exercice,  par  lequel  elle  s'étoit  rendu  fami- 
lier rUfage  d'amufer  fon  Corps  fur  la  Terre, 
k  fon  Efprit  dans  les  Cieux. 

Le  Recueil  des  Lettres  du  Révérend  Père  Gi- 
rard^ contenajit  un  Abrégé  des  plus  fines  Maxi- 
mes du  Quiétifme,  à  l'Ufage  des  Demoifel- 
-  le.  Guyot  ^  Batarelle^  Lione ^  &  principalement 
de  la  "^Sœur  Cadiere^  fa  Pénitente  favorite: 
avec  un  Recueil  de  Sentences  inflruétives  & 
tendantes  à  la  Perfe6tion.  On  a  joint  à  ce  Li- 
vre un  Commentaire  Philofophtque  du  même 
Révérend  Père  fur  ces  fameufes  Paroles ,  Ab- 
handonnez-Toiis^  ^  laijfez  faire. 

Avis  du  Père  Sahbatter ,  Ami  de  Cœur  de  /'/'/- 
luftre  Père  Girard^  à  VUtilité  des  Diredeurs 
Mifttques:  Ouvrage.^  dans  lequel  on  aprend  aux 
jeunes  Direéîeurs  les  Expediens  nécessaires  pour 
éviter  les  Suites  qui  peuvent  naitre  de  rindifcré" 
tion  des  Révérendes  Sœurs  ajfociées  au  fublime 
Quiétifme  *. 

Ce  font-là,  mon  cher  Ifaac,  les  principaux 
Ecrits  fur  lefquels  méditent  fans  cefTe  ceux  qui 
font  initiés  dans  laSedeMolinolîfte,  à  laquel- 
le on  ne  parvient  qu'en  palTant  par  la  Mimi- 
que. Cette  dernière  eft  une  efpece  de  Semi- 
naire  de  l'autre.     Elle  a  fes  Vifions,  fes  Ex 

tafes, 

*  Ce  dernier  Ouvrage  n'a  jamais  paru.  Ceft  aparam- 
meut  une  PUifantcrie  r/ Aaron  Monceca,  Ceft  ainficfîn 
le  ^enfe  ie  Tradu^iur  di  m  Lettres. 
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tafes,  fes  Miracles,  fes  douces  Contempla- 
tions ,  comme  la  MoliiioUfte  :  m^is  ^  elle 
ïi 'admet  point  la  Se'paratk>n  des  A<5tiQns  du 
Corps  &  de  l'Arne, 

Les  Pontifes*  foîtt  très  attentifs  ^  s.Vppo- 
fer  à  des  Opinions  aulTi  dangereufcs  :  ils  con- 
damnent févcremenu  le  Molinolilme,  &  n'ap- 
prouvent guère  ceux  qui  donnent  dans  les 
Idées  Miftiques.  Ils  voudroient  qu'on  prati- 
quât la  Religion  Naïaré^ne  dans  l;i  Pureté: 
ifs  obfervent  les  Eccléfiailiques  à  qui  il  con- 
fient la  Direélion  des  Peuples  ;  mais ,  leur  Soin 
cil  prefque  inutile.  Ce  ne  font  pas  les  Prê- 
tres Séculiers,  qui  caufent  du  Defordre  dans  la 
Croïance  Papifte.  Ils  font  généralement  hon- 
nêtes Gens ,  comme  je  tePai  déjàt  dit;  <Sc  leurs 
■Mœurs  font  entièrement  oppofécs  à  celles  des 
Moines.  Les  Ciire^,  c'eft  ain(i  que  les  Fran- 
çois appellent  les  Eceléfiailiqucs  chargés  du 
Détail  de  certain  Quartier,  font  ordinairement 
charitables  envers  les  Pauvres  ,  attentifs  à 
foulager  les  Familles.  Ils  fecourent  l'Orphe- 
lin, ils  protègent  la  Veuve,  ils  entretiennent 
l'Union  entre  les  Parens,  ils  terminent  les 
Différents,  enfin  ils  font  réellement  les  Perçs 
des  Peuples  dont  ils  font  chargés.  Quelques 
uns  des  Evêques  agiiîcnt  avec  autant  de  Pru- 
dence &  de  Sagefife.  Je  ne  comprcns  donc 
point  v^ucDe  ei\  la  Folie  des  François,  aïant 
des  Prêtres  aufTi  honnêtes  Gens,  de  fouffr-'r 
parmi  eux,  &  de  nourrir,  une  Foule  de  Fai- 
néans ,  de  Fourbes ,  &  de  Débauches ,  qui  dé- 
truifent  dans  un  momerit  tout  ce  que  les  autres 
owt  fait  avec  bien  de  la  Peine.  C  £ 

*  Les  Eveques» 
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C  E  que  je  vais  te  dire  te  paroitra  un  Para- 
doxe étonnant;  mais,  il  ti'en  elt  pas  moins 
vrai.  Les  Moines ,  en  France,  font  hais  d.'s 
Grands^  tnéprtj'cs  des  Ecciéjiajli^-ues  ^  feu  aimez 
dés  P'eupks  ;  &,  ce^clidatrt  ,  4-îs  Trouvent  le 
MoVen  d'avoir  plus  de  Biens  &  de  Crédit, 
qu'aucun  Corps  du  RoïauTOe.  J'ai  recherclié 
avecbcaucoupdeScHR  ce  qui  OGcaiionnoic  une 
Choie  11  extraordinaire.  Je  crois  qile  les  dif- 
férentes Opinions,  qui  ontpartai^c  depuis  long- 
tems  le  RoVaurrre  fur  divers  Articles  de  la 
Croïance  Nazaréene  n'ont  pas  peu  fervià  fou- 
tenir  les  Moines.  Avant  quon  eut  éxiié  de 
Ï^Tatice  les  Reformez,  les  Nazaréens  Papilles 
pTotégoient  les  Moines , -en  HaiiTC  de  leurs  Ad- 
"v^ei'fftires.  Le  jjmfémfme  aiant  fuccédé  au 
Calvinifme,  les  Moines  fe  fom  partagés;  & 
chaque  Pani  foutienft  ceui'  qui  fe  font  attachés 
à  lui:  il  les  regarde conrme des  SnjctsnécciTai- 
res  ;  &  ,  véritablement ,  fi  Jes  Moines  font 
bons  à  quelque-chofè,  c'eil:  à  fomenter  la  Di- 
Tifion  Voilà,  je  crois,  ce  qui  a  confervè  les 
Moines  en  France.  Peut-être  qu''un  jour, 
après  avoir  reconnu  IcsMaux  qu'ils  caufent, 
on  prendra  le  fage  Parti  de  les  en  chafîer. 

Porte  -  toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  :  vl 
content  &  heureux^ 

De  Paris,  ce  ...  . 


Let' 
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Lettre  Quatre-vint-Neuviemb. 

Ifaac  Onis,  Caraite^  autrefois  Rabbin  de 
C o?iJîant impie ^  à  Aaron  Monceca. 

^\(iî©-#,ON  avant-derniere  Lettre  m'a  fait 
fc^  T^  ©  unPlaifîr  infini:  on  ne  peut  raifonner 
0  0  pl^s  conféquemment.  Tes  Idées 
'€^(SS}W  font  claires  &  diftindes;  il  feroit  à 
fouhaiter,  qu'on  traittât  de  même  un  Nombre 
de  Quellions  qu'on  obfcurcitbien  plutôt  qu'on 
ne  les  éclaircit. 

La  plupart  des  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur 
des  Matières  abftraitcs ,  en  ont  encor  augmenté 
la  Difficulté,  par  l'Embarras  &  la  Confufion 
qu'ils  y  ont  jette.  Le  Défaut  ordinaire  des 
Commentateurs ,  c'eft  d'embrouiller  lî  fort  le 
Texte,  qu'on  ne  connoit  plus  rien  aux  vérita- 
bles Scntimens  de  l'Original  fur  lequel  ils  ont 
travaillé.  Quelque-fois,  un  Auteur  ,  bon  en  . 
lui-même  ,  devient  mcprifc  ,  à  caufe  des  Bé- 
vues &  des  Abfurditez  de  ceux  qui  l'ont  com- 
menté. 

J  E  lis  a£luellement  un  Livre,  pour  lequel 
les  Nazaréens  &  les  Juifs  nos  Frères  ont  af- 
fedé  un  grand  Mépris.  Il  contient  pourtant 
d'excellentes  Chofes  ,  remplies  de  Piété,  & 
capables  de  donner  à  l'Efprit  une  lîrande  Idée 
de  la  Puiirancc  de  Dieu.    Ce  Livre  eft  VAÎ- 

cor  an 
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coran^  écrit  dans  fa  Langue,  fiiiis  aucun  Com- 
mentaire, &  qu'un  Arabe  m'a  donné.  Je  fçai 
que   cet  Ouvrage   conti.-nt  plulieurs    Erreurs 
contraires  aux  Livres  que  nos  Prophètes  nous 
ont  lailFés.     Mais,  je  ne  fais  point  Artentioii 
à  certains  Principes  de  Religion.     Regirdant 
VJicoran  comme  le  Siltême  d'un  Philoibi^he, 
je  le  trouve  digne  de  l'Eltime  des  Honnêtes- 
Gens  .  &  utile  à  la  Corre6lion  des  îMoeurs.  Il 
n'elt  aucun  Philofophe,  je  n'excepte  pas  mê- 
me les  Modernes  les  plus  favans ,  qui  aïent 
donné    des    Preuves    plus    convaincantes   de 
l'Exiftence  &  du  Pouvoir  immenfe  de  la  Divi- 
nité, que  Mahomet.  Voici  comment   il  s'ex- 
plique dans  le  Chapitre  du  Miféricordieux:  il 
fait  parler  la  Divinité  elle-même.  Nous  vous 
avons  tous  créez-  Si  vous  ne  le  crotez  pas ,  con- 
fiderez  tous  les  Biens  que  vous  poffedez  :  les  avez- 
vou:  créez  vous-mêmes  ?   Kous  avons  ordonné ^ 
que  vous  mourrez-  Njus  pouvons  ^  s^il  nousplaiî^ 
mettre  d'autres  Créatures  femhlahïes  à  vous  en 
votre  Place  ^  ^  vous  métamorphofer  en  une  au- 
tre Figure  ^  que  vous  m  [avez  pas.     Nous  avons 
fait  entrer  V Ame  dans  votre  Corps.     Si  vous  ne 
le  conjiderezpas  ,  confiderez  vos  Labourages.  Fai- 
tes-ViMs  produire  les  Fruits  de  la  T'erre ,  o»  les 
fais-je   produire  ?    Si  je   veux  ,  je  rendrai  vas 
Champs  fecs  comme  de  la  Paille  fans  Grain.  Ft , 
cependant ,  vous  êtes  fuperbes ,  Qf/   vous   dites  z 
Qaoi  I  Nos  Grains ,  que  nous  avons  femez , 
feront  p:r.ias?  Au  contraire  ,  nous  lesconfer- 
vcrons.  Imhécillesl   Pouvez-vous  parler   ainji': 
Leva  y.,  les  T:ux  au  Ciel.     Confiderez  l*  Eau  qui 
en  tombe.,  <^  qui  ferî  a.  vous  dejaltérer,     La  fai- 
tes- 
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tes-vous  defcendre  des  Nues  ;  au  fi  c^^fi  kohs  , 
qui  Ven  faijons  descendre  ?  Si  no-us  voulons ,  elle 
9ie  tombera  point  ;  on  nous  la  ferom  tomber  Ji 
mafivaîfe  ^  qu'elle  ne  pourra  fervir  ^  ni  à  fairâ 
fruûrfier  vos  Champs  ^  ni  à  vo^s  Defalt érer  *. 

J  E  te  demande  ,  mon  cher  Monceca  ,  ce 
qu-e  tu  peufcs  de  ce  Pafîkg^.  Quelle  Noblcfïe 
-n'y  trouve- 1- on  pas?  Quelles  grandes  Idées 
-ii'offire-t'il  point  à  rimagination?  Avec  quelle 
Majefté  ne  repréfente-t-il  pas  rimmenfe  Pou- 
voir de  la  Divinité  ,  après  en  avoir  prouvé 
■i'Exiitencs  évidemment  par  ce  peu  de  Mots  : 
Nous  vous  aidons  io74S  crcez.  Si  vous  ne  le  croiez 
fas^  confidérez  les  Biens  que  VOUS  pojfcdez  :  les 
^aveZ'Vous  créez  vous  mcmes'{  C'eft-là  le  plus 
invincible  Argument  de  la  Néceffité  de  la  Di- 
vinité. Puifque  nous  connoiirons ,  que  nous 
-n'avons  point  écé  de  tout  T^ms ,  ils  faut  né- 
cefTairement  remonter  à  une  Caufe  éternelle , 
à  un  Etre  fupérieur,  qui,  aïaiit  produit  tous 
les  Etres,  les  maintienne  dans  l'Ordre  ou  nous 
les  voïons.  Cette  Règle  li  belle  &  fi  fag^  efl: 
une  Preuve  .pcrpétueHe  ck  l'E^iiicnce  de  la 
Divinité.  C'ell:  un  Argument  convincant, 
qui  fe  préfente  fans  cefife  à  nos  Yeux.  Nous 
ne  faurions  les  ouvrir,  fans  qu'ils  nous  repré- 
fentent  les  Chefs  -  d'Oeuvre  formez  par  ce 
Tout-PuilTant  :  &,  lorfqu£  nous  les  tenons 
fermez  ,  notre  Ame  fupplée  à  leur  Défaut. 
Elle  fe  dit  à  elle-même,  qu'un  Etre  penfant 
<x  intelligent,  tel  qu'elle  ell,  ne  fiiuroit  être 
lu  Suite  d'un  Principe  ignorant  &  agiffant  fans 

Con- 

*  L'Alcoran  de    Mahomet  ,  tranflaté  iVArabe  ea 
François  par  le  S:eur  du  Ryer,  /-^î^.  112, 


Zlonnoiliaiîce.  Aiiili ,  la  Majclté  &  rExillcnce 
ie  la  Divinité  le  fait  connoitre  aux  Aveugles 
:oinme  à  ceux  qui  ont  l'Ulage  des  Yeux.  Dès 
qu'un  Homme  cxille,  il  a  lesMoïens  de  pou- 
r   le   conncitre,    puiiqu'il  penfe,  &    qu'il 
Ai  rétiéchir  fur  la  Peniée. 
Mais,  lî  les  Hommes  ont  le  Bonheur  de 
pouvoir  s'élever   par  eux-mêmes  à  la  Con^ 
noillancc  de  Dieu,  ils  ne  doiven.  point  pour 
cela  prétendre  à   pénétrer  dans    les    Secrets 
qu'il  a  voulu  cacher  à  nos  Yeux.     Il  eft  ab- 
furde,  que  des  Créatures  finies  veuillent  con*- 
iioitre  parfaitement  les  Attributs  &  les  Quali- 
tez  de  l'Infini.     Quel  Riaicule  n'y  a-r-il  pas 
à  la  Créature,  de  prétendre  s'élever  juini'au 
Créateur,  &  s'égalera  lui?  La  ConnoilKui-  v, 
que  nous  avons  de  la  Divinité,  eft  le  prémiei 
Motif,  qui  doit  déterminer  notre  ObéïfTance. 
Il  n'eft  rien  de  plus  infenfé,  que  de  vouloir 
régler  le  Pouvoir  de  Dieu,  &  de  croire  qu'une 
Choie  ne  peut  pas  être,  parce  que  nous  ne 
comprenons  point  comment  elle  peut  arriyer, 
C'elt-là  la  Source  des  différentes  Erreurs  qui 
s'élèvent  dans  toutes  les  Religions.    Voïons  ^ 
mon  cher  Monceca,  comment  Mahomet  ré- 
fute les   Incrédules  ,    qui  veulent  borner  la 
Puilfance   céiefte,  &  qui  nient   la  Poflibilitc 
de  la  Refurreétion  des  Corps,     ,,  Quoi!,,  , 
difefit  les  Méchafis ^    „nous  mourrons-,   nous 
„  ferons  Terre ,  &  nous  retournerons  au  MoU' 
„  de?  Voilà  un  Retour  bien  éloigné  !,,<••  •  ^ 
E[ pourquoi  ne  refpffciteront-iU  point  ?  Né  voieiîî^ 
ils  pas  le  Ciel  au  dcjj'us  cC eux  ^  comme  mHs  Pa^ 
i/ons  ù:iii^  comme  rîous  l'avons  Qrné ^  ^  €9mm9 
Jams  IIL  F  il 
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il  n'y  a ^ oint  de  Défaut'^.  Nous  avons  étendu  la 
l'erré  ^  élevé  les  Montagnes  ^  ^  avons  fait  pro- 
duire toutes  Sortes  de  bruits  four  Signe  de  notre 
'Toute  -  Puiff'ance.  Nous  avons  envoie  la  Plute 
du  Ciel^l^  nous  en  avons  fait  -produire  des  Jar- 
dins ,  des  Grains  agréables  aux  Moiffonneurs  ,  des 
Palrniers^  les  uns  élevez  plus  que  les  autres^ 
four  enrichir  nos  Créatures.  Nous  avons  do',?né 
là  Vie  à  la  Terre ,  morte ,  feche ,  ^  aride.  Ainfi 
les  Morts  for  tir  ont  du  Tombeau  *. 

To  u  T  E  la  Philofophie  ne  fàuroit  préfcnter 
une  Idée  plus  majeftueufe  du  Pouvoir  de  la 
Divinité.  Celui,  qui,  d'une  Terre  feche  ef 
aride ,  a  formé  l'Homme  ,  peut  fans  doute  la 
faire  ibrtir  du  Tombeau:  il  n'efi:  pas  plus  dif- 
ficile à  la  Divintié  d'ordonner  à  la  Matière  de 
fe  rejoindre  de  nouveau  enfemble,  qu'il  le  lui 
a  été  de  l'animer,  &  de  ia  mettre  en  Mouve- 
ment. Celui ,  qui  de  Rien  a  fait  toutes  Cho- 
fes  ,  ne  peut -il  pas  exécuter  tout  ce  qu'il 
"veut.'^  Efl-il  rien,  qui  révolte  d'avantage  no- 
tre foible  Raifon,  que  de  penfer,  que  de  Rien 
on  puifTe  faire  quelque  Chofe  ?  Cependant, 
non  feulement  la  Religion  ,  mais  la  faine  Phi- 
lofophie, nous  aprend,  que  Dieu  doit  avoir 
créé  la  Matière.  Car,  ii  elle  étoit  coèter- 
nelle  avec  Dieu,  elle  feroit  indépendante  de 
lui,  puifqu'elle  ne  lui  devroit  point  fa  Créa- 
tion ,t&  qu'il  nepourroitpas  la  détruire.  Dieu^ 
alors,  ne  feroit  point  tout-puiffant  II  y  au- 
roit  un  Etre  aufli  ancien  que  lui,  qui  n'en  fe- 
roit point  dépendant.  La  Divinité  ne  feroit 
plus  infinie.  Elle  feroit  bornée  dans  fon  Pou-  é 

voir  « 

*  -Alcoran,  Chafttn  dt  la  Chofe  jugée, /rf^tf  30S. 


L  E  T  T  R  E  s  T  ui  V  E  s ,  Lettre  LXXXIX,  8  } 

voir,  &  rinfini  doit  ctre  infini  dans  tous  fes 
Attributs.  La  Maticre  fcroit  une  Divinité 
rivale  de  la  première.  Quelles  Abfurditez  ne 
s'enfuit-il  pas  du  Silleme  qui  admet  la  Coc- 
tcrnité  de  la  Matière  avec  Dieu?  Dès  qu'on 
veut  faire  Ulagc  de  fa  Railon ,  on  elt  forcé 
d'avouer,  que  Dieu  a  créé  de  Rien  tous  les 
Etres.  Mais,  comprenons-nous  ce  Miftere? 
Njn,  fans  doute.  Pourquoi  donc  voulons- 
nous  borner  le  Pouvoir  de  Dieu  dans  les  au- 
tres Chofes  ;  puifqu'il  n'y  a  rien  que  fii  Puif- 
fance  ne  puilfe  exécuter  aifément,dès  qu'elle 
a  pu  produire  toutes  Choies  de  Rien.  UEtre 
Suprême  y  dit  Mahomet,  connoit  ceux  qui  [ont 
ïnJHJies.  Il  a  en  fa  Puiffance  les  Clefs  du  Futur. 
Perfonne  ne  le  f fait  que  lui.  Il f fait  tout  ce  qui 
fft  en  la  "Terre  ,  ç^  en  la  Mer.  Ilffait  le  Nom- 
ère  de  Feuilles  qui  tombent  de  deffus  les  Arbres  ^ 
Cîf  le  Nombre  des  Atomes  qui  font  dans  les  Te- 
nebres  de  la  Terre.  Il  n\  a  rien  de  fec ,  ni  de 
verd.,  en  la  Terre  .^  qui  ne  fait  écrit  dans  le  Li- 
vre de  Lumière.  Cefl  lui.,  qui  vous  fait  mour- 
rir  ^  C^f  qui  ffait  le  Mal  i^  le  Bien  que  vous 
avez  fait.  .  .   .  Souvien-toi  du  Jour  qu'il  a  dit , 

Sois,   C5^  toute  chofe  a  été  faite Il  fçai^ 

le  Préfent,  le  Futur,  ^  le  Paffé.  Il  eft  très: 
f^g^  -,  C^  rien  ne  lui  efi  caché.  .  .  .  Abraham , 
votant  la  Nuit  une  Étoile  très  claire  .^  demanda 
en  foi-même  ,  fi  c"* étott  fon  Dieu  ?  Non  ,  repon- 
dit-il  lui-même  .^  mon  Dieu  ne  fe  levé  pas  ,  & 
ne  fe  couche  pas  *. 

Considère,  mon  cher  Aaron ,  tous  ces 

diiférens  PafTages ,  &  voi  quelles  Images  ils 

F  2  otfrent 

*  Alcoran,  Chapitn  dts  Gratifications ,  fAg.  98. 
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offrent  à  l'Imagination.  Juge  enfuite  du  Li- 
vre par  CCS  Morceaux  détachés.  Les  Pré-  . 
ceptes  de  Morale,  répandus  dans  cet  Ouvra- 
ge, font  beaux,  édifians ,  &  dignes  de  la  Su- 
blimité des  Notions  qu'il  donne  de  la  Divi- 
nité. En  voici  quelques-uns;  0  !  vous  ^  qui 
croiez^  TOUS  avez  des  Rnfans  ^  çjf  des  Femmes  y 
qîti  peut-être  fo'/^t  vos  Ennemis.  Gardez -vouf 
de  leurs  mauva'tfes  Vdontez.  Mais ^  fi  vous  leur 
far  donnez ,  cf  ''oous  éloignez  d^eux  ,  Dieu  vous 
fera  clément  q^  mifericordieux.  Les  Richejfes ^ 
Cjf  les  Enfans  ^  vous  empêchent  fouvent  d"* obéir 
à  Dieu.  Mais ,  fâchez  qu^il  récompense  abondam- 
r/ientles  Gens  de  Bien.  Craignez-le  de  tout  votre 
Pouvoir.  Ecoutez  fes  Commande 'mens.  Obéijfez- 
lui.  Faites  des  Aumônes.  Celui ,  qui  ne  fera 
pas  avaricieux ,  fera  bien-heureux.  Si  vous  pré" 
tez  quelque-chofe  à  Dieu ,  il  vous  le  fera  multi- 
plier  .^  il  vous  pardonnera  vos  Péchés.  Il  aime 
quonfaffe  des  Bienfaits'^  car.,  lui-même .^  il  efi 
très  miféric  or  dieux  *. 

Je  fuppofe  qu'un  Turc  fuive  les  Préceptes 
contenus  dans  ce  PafTage  ,  ne  fera- 1- il  pas  , 
mon  cher  Monceca,  honnête  Homme,  ver- 
tueux ,  pieux  ,  &  digne  de  l'Eftime  de  tout  l'U- 
nivers? Eli- il  quelque  Morale  plus  pure,  que 
celle  qui  recommande  l'Aumône  &  le  Pardon 
des  OîTcnfes ,  &  qui  fonde  la  Miféricorde  de 
Dieu  fur  l'Exercice  de  ces  Vertus  ?  Pourquoi 
donc  méprifer  un  Livre,  qui  contient  des  Pré- 
ceptes aulîi  utiles  au  Bonheur  de  la  Société  ?  Je 
voudrois,  qu'on  dillinguât  le  Bon,  &  le  Mau- 
vais,  dans  VAlcoran:   qu'on  fe  récriât  contre 

ccrtai- 
*  Alcoian ,  chapitre  de  la  Tromperie,  fag.  i  lo. 
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certaines  Chofcs  ,   mais   qu'on  approuvât  les 
autres.     La  plupart  de  ceux ,   qui  blâment  ce 
Livre,  ne  l'ont  jamais  lu.  Peut-être  que  ,_  s'il 
leur  étoit  plus  connu,   ils  en  parleroient  diffé- 
remment.    Combien  y  a-t  •  il  d'Ecrits  de  nos 
Rabbins,  &  même  des  Docteurs JS" azarécns  , 
li  micritcroicnt  une  Critique  auffi  vive,    que 
.'le  qu'on  fait  de  V  Aie  or  an  ^    &  desquels  on 
i:c  dit  mot.     Je  fuis  du  moins  allure,  que  ces 
Ouvrages  ne  donnent  point  de  la  Divinité  une 
Idée  plus  magnifique.     Si  Ton  éxaminoit  avec 
cjs  Yeux  Philofophiques  les  Livres  de  certains 
j  Codeurs  Efpag'::ôls ,  quelles  Erreurs  n'y  dé- 
c  juvriroit-on  pas  ?  Combien  de  Principes  con- 
traires au  Bon-Sens  &à  ladroiteRaifon,  com- 
bien de  Maximes  pernicieufcs  au  Bien  de  la 
Société,   n'y  trouveroit-on  pas  ?   Le  bel  Ou- 
vrage que  l'on  feroit,  li  l'on  ramiafToit  toutes 
les  Impertinences  Monacales  !  Un  Homme, 
qui  voudroit  travailler  à  V Hifloïre  des  ILgare- 
mens  de  VEjfrit  Huma'în^   ne  manqueroit  pas 
de  Matière"  en  travaillant  fur  des  Mémoires 
auiTi  fertiles  &  aufll  abondaas. 

Le  Talmud  à^s  Rabbins  efl:  cent  fois  plus 
ridicule  que  VAlcr/ran.  Ne  croi  pas ,  mon  cher 
Monceca ,  que  l'Efprit  de  Parti  détermine  mon 
Sentiment.  En  méprifant  VcTalmud^  j'oublie 
ijue  je  fuis  CaraVte.  Ce  n'elt  point  comme  Par- 
tifan  &  Seciateur  d'aune  Croïancc  oppofée  k 
celle  des  Rabbins ,  que  je  comidamne  ce  monf- 
trueux  Ouvrage':  c'eit  comme  Philofophe, 
c'eft  en  Qualité  d'Homme  qui  cherche  à  faire 
Ufage  de  la  Lumière  Naturelle.  Jene  doutp 
pas  ,  que  tu  ne  penfes  un  JDur  de'mêmt  que 
F  3  moi. 
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moi.  Il  elc  impolTible,  que,  faifant  Ulage  de 
ta  Raifon  ,  tu  n'embraliës  les  Opinions  des 
fenfez  Caraïtes.  Examine  les  Seutimeas  ab- 
furdcs  des  Rabbins  ;  étudie  celui  de  leurs  Ad- 
verfaires  :  fers  -  toi  de  la  Lumière  Naturelle 
que  le  Ciel  t'a  donnée;  &  décide  enfliite.  Tu 
ne  tarderas  pas  à  connoitre  le  véritable  Judaïf- 
me,  la  Loi  épurée,  telle  que  le  Prophète  Lé- 
giflateur  nous  l'adonnée.  Conlidere,  mon  cher 
Monceca,  que  les  Juifs  Rabbiniltes  fercciient 
fur  certains  Contes  fabuleux,  qui  font  dans- 
VAlcurdiî.  Ils  rient  de  l'Imbécillité  des  Turcs 
de  croire  de  femblables  Clîimercs.  Mais  , 
Mahomet  n'a  jamais  ditd'auiîî  grandes  Inipcr- 
tinences,  que  le  Rabbin  Abraham,  qui  s'elt 
imaginé  que  les  Satires  ou  Faunes  etoient  de 
véritables  Créatures,  mais  imparfaites,  parce 
que  Dieu,  aïant  été  furpris  par  le  Soir  du  Sa- 
bat ,  n'avoit  pu  leur  donner  leur  dernière  Per- 
fection; &  que,  pour  cela,  ces  Monllrcs  , 
fuïant  la  Sainteté  de  ce  Jour  ,  &  fe  retirant 
dans  les  Montagnes  &  dans  les  Bois  pour  s'y 
cacher,  ils  reviennent  enfuite  tourmenter  les 
iiommes. 

F  E  u  T  -  o  N  pouffer  l'Egarement  de  l'Efprit 
plus  loin,  que  de  regarder  Dieu  comme  un  vil 
Sculpteur,  qui,  à  la  Fin  de  la  Semaine,  n'aïant 
pu  achever  fon  Ouvrage,  l'a  lailfé  imparfait? 
Accorde,  mon  cher  Monceca ,  cette  Abfurdité 
avec  la  Grandeur  &  la  promte  Exécution  des 
Opérations  de  la  Divinité.  Elle  n'a  qu'à  or- 
donner, la  Nature  obéît,  &  change  de  Face. 
Il  peut  la  détruire  dans  un  Inllant,  comme  il 
ià  créée  dans  uii  infîant.    Il  a  dit,  Que  la  Lu^ 

mïîTQ 
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micrc  fe  fajfe,  &  la  Lumière  le  fit  :  il  n'a  qu'a 
dire,  (hte  la  Lumière  ceffe ^  &  la  Lumière  cef- 
fera. 

Po  R  T  E  -  T  o  I  bien ,  mon  cher  Monceca  ; 
«Se  que  le  Dieu  de  nos  Pères  éclaire  ton  £f- 
prit,  &  te  rende  Caraitc. 

Du  C aire  ^  ce  ...   ^ 

Lettre  Nonantieme. 


Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caràite 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie. 


g^S.^I^E  trouve,  mon  cher  Ifaac,  tes  Re- 
*fi»  r  i^  flexions  fur  VAUoran  très  fenfées  ; 
4^  J  li4,  ^,- je  fais  rermement  perfuadé ,  que 
Wv'^'fà  ^^  ?^^'  grande  Partie  des  Gens  qui 
mé^rifeiit  ce  Livre,  fans  vouloir  dillinguer  ce 
qu'il  contient  de  bon  &  de  maauais  ,  font 
aveuglez  par  li  Force  des  Prciugés.  Prefqae 
tous  les  Naiaiéens  ont  une  Idée  faufTe  ,  ab- 
-furde,  &  même  ridicule,  de  la  Religion  Ma- 
hométane.  Ils  Icroient  moins  étonnez  de 
l'Attachement  des  Turcs  pour  leMahométis- 
me.  s'ils  aprofondilfoient  ,  fans  palfion  ,  les 
Motifs  qui  peuvent  les  y  retenir. 

I  L  ell  aifé  de  traiter  d'Imbéciles  ,   a  à  i- 

gnorans  ,  desPerfonnes ,  dont  on  ne  connoi^r^, 

ni  les  Vertus,  ni  les  Qualitez.    On  n'a  qu'à 

F  4  iup- 
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fnppoler  ,  que  celles,  qu'elles  peuvent avoir^ 
n'ont  aucune  Affinité  avec  les  Sciences  ;  & 
l'on  conclut  eniuite  ,  qu'elle  doivent  parcon- 
féquent  n'avoir  que  des  Idées  craffjs  ,  confu- 
fcs,  &  bien  éloignées  de  celles  qu'on  acquiert 
par  l'Etude.  Mais,ilarrivç  fouvent,  qu'aîant 
pofé  une  faulFe  Suppolition  ,  la  Concluiion, 
que  Ton  en  tire  ,  n'efl:  point  conforme  à  la 
Vérité.  Les  Nd7/aréens  tonbcntdans  ce  Dé- 
faut. Ils  jugent  du  Génie  des  Théologiens  & 
des  Philosophes  M  ah  orné  tans ,  par  les  PvCla- 
tious  odieufes  &  remplies  de  Fables,  qu'en, 
font  tous  les  jours  des  Voiageurs  ignorans , 
&  desl Moines  attentifs  à  décrier  tout  ce  qui 
n'eil  point  conforme  à  leur  Sentiment.  C'cfi: 
ftir  les  Contes  qu^ont  débitez  quelques  Au- 
teurs Grecs,  que  le;  Ecrivains  François,  Ef- 
pa^,^nols,  An:^lois,  Icah'ens,  AUemans,  &c., 
ont  rapporté  contre  Mahomet  plufi^urs  Cho- 
fes ,  non  feulement  faulTos ,  mais  même  con- 
traire à  la  Raifon.  Il  n'cft  rijn  de  fi  imperti- 
nent, &de  plus  oppofé  à  laVérité  de  THiftoire, 
que  l'Idée,  que  Moreri,  a  donnée  de  Maho- 
met §.  Si  l'on  en  croit  ce  Prêtre,  ce  Légifla- 
teur  fut  un  Homme  fort  ordinaire  ,  qui,  s'é- 

tant 
§  Mahomet  y  faux  Proph*îe  Arabe  y  naquit  y  au  Sen^ 
ùmmt  de  qmicfues  Auteurs  ,  le  ç.  Mat  rie  l'An  57  c, 
Sort  Père  cju'i  étoit  Paien  ,  avoit  Nom  Aidala.  ;  ^  fa 
Mire^  [juive,  s'appolloit  Emine  ;  l'tm  ct'  C autre  de  U 
Lie  du  Peuple.  .  .  54  Reliiion  ,  compofce  en  partie  du 
judàifme^  en  partie  des  Rêveries  des  Hérétiques,  .  ,  , 
fut  etnl/rajfée  par  du  Uéchans  cr  des  Voleurs ,  qui  n$ 
u-r/mjfoient ,  ni  Dieu ,  ni  Jujùce. 

Moreri ,  Art.  M  a  h  o  m  e  t,. 
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tant  allocié  du  Moine  Scrgius,  compoia  avec 
lui  les  Préceptes  de  fa  Loi ,  &  la  ftt  recevoir 
enfuite  à  quelques  miférables  Voleurs  ,  dont 
il  s'étoit  tait  le  Chef.  Ne  voilà- t'il  pas  une 
Relation  bien  inllruclive  ;  &  ceux,  qui  jugent 
de  Mahomet  fur  ce  Portrait,  ne  doivent-ils 
pus  avec  raifjn  regarder,  comme  des  Imbe- 
cillcs ,  les  Gens  qui  ont  embraiïé  fes  Dogmes  ? 
Ils  pcnferoient  peut-  être  différemment,  s'ils 
avoient  une  julle  Ide'e  de  ce  faux  Prophète, 
y/,  qu'ils  fulfent  quelle  a  été  l'Etendue  de  fou 
(jcnie.  Elle  n'a  point  été  inconnue  aux  Sa- 
rans  Nazaréens.  Mais  ,  ils  ont  crû  ,  qu'il 
étoit  inutile  de  defabufer  les  Peuples,  &  qu'il 
falloir  les  lailfer  dans  une  Erreur  qui  fivori- 
foit  le  Nazaréïfme.  Mahomet^  dit  le  célèbre 
la  Crozef  ,  azoh  de  fort  beaux  Talens  naiu- 
rcls.  Il  était  agréable  ^  P'^^^  •,  f^  faifant  un  P lai- 
Jir  cT obliger  les  Gens  ^  CJ  propre  à  converfcr  avec 
tout  le  Monde.  Cefl  le  Témoignage  que  lui  rend 
un  Chrétien  Oriental^  qui  a  écrit  en  Arabe  une 
Hijïoire  du  Mahométisme.  Pour  ce  qui  efl  de 
VEfprit  de  Mahomet ,  //  eft  aifé  de  conclure^ 
que  c"* étoit  un  Homme  extraordinaire  :  cf  l'on 
peut  s^en  apperceioir  aifémenî ^  dans  les  'Traduc- 
tions mêmes  de  /'Alcoran  ;  quoique  ^  de  rAveu 
de  ceux  qui  entendent  la  Langue  dans  laquelle 
il  efl  écrit  .^  elles  représentent  fort  imparfaitemc/it 
les  Agrémens  l^  la  Majeflé  de  P Original. 

BifiN  d'autres  Savans  Nazaréens  ont  ren- 
du la  même  Juilice  à  Mahom.et  :  mais ,  leurs 
Ecrits,  n'étant  connus  que  des  Gens  de  Lct- 
F  5-  très, 

t  Dincrtatlons  Hifloriaucs  fur  divers  Sujets,T;»?./, 
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très,  n'ont  point  détruit  les  Prcjugésdu  Vul- 
gaire ,  qui  croilient  tous  les  jours  ,  &  qui 
font  fomentez  par  les  JVlenfonges  de  quelques 
Théologiens  Nazaréens.  Bayle  en  raporte  un 
i'nventé  par  un  Moine  ;  &  les  Réflexions  ,  qu'il 
fait  à  ce  Sujet ,  font  dignes  d'un  Philofophe 
tel  que  lui  U^  Bénédicîm  du  Pais-Bas  ,  dît- 
il  ij:  ,  publia  un  Livre  en  Latin  ^  cf  ^n  Fla- 
mand^ dans  lequtl  il  débita  bien  des  Sotifes ,  ^ 
entre  autres  celle-ci.  Un  Génois  eut  une  Ji  gran- 
de Curiofité  de  voir  ce  que  les  Maures  ou  les 
Sarrazins  pratiqueyit  dans  leurs  Mofquées ,  qti'il 
y  entra  furtivement ,  quoi  qu'il  fyut  fort  bien 
leur  Coutume  de  faire  mourir  tous  les  Chrétiens 
qui  y  entrent  ^  ou  de  les  contraindre  d'abjurer  le 
Chrijianisme.  Il  fe  trouva  environné  d'une  telle 
Foulj  ^  qu' il  ne  put  fortir  ^  lors  qu'un  Accident 
luifurvint^  qui  demandait  qu'ilfât  hors  de-là  ; 
car  ^  une  Nécejfité  naturelle  le  prejjoît  beaucoup. 
Il  nen  fut  point  le  Maître  ,  CiT*  îl  fe  vit  peu 
après  en  Danger  de  Mort  ,  vu  que  la  mauvaife 
Odeur  ^  qui  fe  répandait  autour  de  lui.,  fit  connaître 
fan  Avanture  II  fe  tira  de  ce  mauvais  Pas  »  en 
faifant  entendre  ,  q^iaiant  été  conjlipé  depuis 
long-tems  ^  il  était  venu  fe  recommander  à  Ma- 
homet .^  Cif  qu''  auffi  tôt  il  avait  été  foulage.  La- 
delfus ,  on  prit  fes  Chaulfes  ,  on  les  pendit  à  la 
M(jfjuée\  ^  fon  cria^  Miracle!  Miracle/  .  .  . 
F^ailà  comment  la  Moitié  du  Monde  fe  moque  de 
r  autre  :  car  ,  fans  doute  les  Mahomet  ans  n  igno- 
rent pas  tant  ce  qui  fe  dit  de  ridicule  touchant 
les  Moines-^  C^,  s'il  était  vrai  qu^ ils  n'en  fçûf- 
fent  rien ,  on  ne  laifj'eroit  pas  de  pouvoir  croire 

J  Diû.  iiiil.  2c  Cnliq,  Art,  M  A  h  o  M  e  r, 
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raifùnnablement  ^  q^^"* ils  font  courrir  des  Menfon- 
ges  Is)  dos  Fables  impertinentes  contre  les  Seéîes 
Chrêticnes.  S^ils  Juioient  le  Conte  du  Bcncdiânt 
ii.imand^  ils  diraient  peut  être  :  ,,  Ces  bo.-js  For- 
,,  gérons  de  Miracles  nous  en  fabriquent  de  bien 
,,,  greffiers  l  Ce  nejl  pas  qu'ils  n  en  fâchent  in- 
,,  ^venter  de  bien  fubtils  ;  mais  ,  ils  les  gardent 
.,  pour  eux  :  i/s  boivent  le  Vin  ,  cf  nous  cn- 
,,    voient  la  Lie.  ,, 

Je  joindrai ,  mon  cher  Ifaac  ,  quelque  cho- 
fc  à  la  Morale  fage  &  dcsintéreirce  de  ce  Phi' 
lofophe  Nazaréen.  S'il  eut  voïagé  chés  les 
Turcs  ,  il  eut  été  encor  plus  convaincu  de  la 
Ridiculite'  de  ce  Conte  ,  qui  n'a  aucune  Vrai- 
femblance.  Car  ,  tu  fçais  ,  que  les  Naza- 
réens ,  qui  font  établis  dans  le  Levant  ,  ne 
peuvent  point  porter  de  Turban.  Ils  ont  un 
I3jnnet,  ou  un  Chapeau,  quoi  qu'habillés  à  la 
Levantine.  En  forte  qu'on  dill;ingue  aufli  ai- 
Icment  un  Nazaréen  &  un  Turc ,  qu'un  Hom- 
Rie  vêtu  à  la  Françoife  ou  à  la .  Grcque. 
Comment  ell-cedonc,  que  les  Turcs  laillérenc 
li  long-tems  ce  Nazaréen  dans  la  Mofquée, 
qu'il  tut  obligé  d'y  faire  iQ,i  Nécefîitcz  ?  Par 
qael  Hazard,  ceux,  qui  étoient  au.tour  de 
lui,  ne  le  reconnurent-ils  pas  à  fon  Bonnet, 
ou  à  fon  Chapeau  ?  Quel  Moïen  em^loïa-t-il 
.ur  entrer  daiiS  la  Mofquée  avec  ces  Mar- 
ies du  Nazaréïfme.^  S'il  s'étoit  déguifé  ,  h. 
avoit  pris  un  Turban  ,  il  n'avoit  plus  befoiii 
de  parler  de  la  prétendue  Invocation  de  Ma- 
homet. Dès  qu'on  le  prenoit  pour  Turc  ,  il 
ne  courroit  aucun  Rifque.  Un  Turc,  qui, 
preffé  par  le  Befoiii ,   &  ne  pouvant  à  cauft 
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de  la  Foule  fortir  de  la  Mofquée  ,  y  falîroit 
fes  Culotcs ,  ne  courroit  pas  plus  de  Rifque  , 
qu'un  Parilîen  ,  qui  ,  le  Jour  de  la  Fétc  de 
Saint  -  Ignace  ,  cauferoit  quelque  mauvaile 
Odeur  dans  i'Egliie  des  Jéluites.  Les  deux 
Chieurs  en  feroicnt  également  quittes ,  en  fai- 
lant  hver  la  Doublure  de  leurs  Culotcs.  Les 
Lmans  de  la  Mofquce  ne  croiroient  pas  que 
rOdorat  du  Prophcte  eut  fouiiert  de  cette 
puante  Exhalaifon:  ils  n'en  puniroient  TAu- 
reur,  qu'autant  qu'ils  penleroient  que  le  Mé- 
pris eut  eu  part  à  cette  Action;  &  ils  agiroient 
en  cela  d'une  Manière  très  i:ti\UQ.  Les  Je- 
fuites  ,  à  coup  fur,  en  pareille  Occafion,  ne 
feroient  pas  plus  dociles  que  lesMahométans. 
Queneteroient-t-ils  pas  à  un  Janfénifte,  qui 
troubleroit  la  Ftts  de  leur  Patriarche  d'une 
Façon  auffi  indécente  ?  Et  que  ne  feroient 
point  les  Janféniiles,  à  leur  tour  ,  à  un  Mo- 
Iniiite  affez  polillon  pour  profaner  par  des 
Odeurs  immondes  le  Tombeau  de  l'Abbé  Pa- 
ris ?  Il  feroit  bieniieurcux  de  trouver  l'Expé- 
dient ,  pour  confervcr  fa  Vie  ,  de  mettre  fa 
Sottilè  au  Nombre  des  Miracles  du.  Saint  ;  & 
de  jurer,  que,  n'aïant  point  le  Tempérem- 
ment  allés  fort  pour  rcilltcr  au  Convulfions  , 
le  Saint  Diacre  avoit  opéré  fa  Guérifon  par 
une  foudaine  Révolution  qui  s'étoit  faite  dans 
fes  Boïaux.  Tous  les  Janfénilles  alors  cric- 
roient  Miracle  î  La  Relation  de  la  Guérifon 
miraculeufe  du  Chieïir  feroit  foigneufement  in- 
férée dans  les  N '.nielles  EccléJialUques.  Et  le 
Pontife  de  Montpelicr  publieroit  un  Manifefte , 
pour  en  atteitcr  i'Auienticitc. 

Lors- 
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Lorsque  les  Philofophcs  examinent  , 
mon  cher  Ifliac  ,  la  Partialité  que  les  Hom- 
mes ont  en  général  pour  les  Sentimens  qu'on 
leur  a  infpirez  dès  leur  Enfance  ,  ils  décou- 
vrent l'Origine  de  toutes  ces  Hifloires  ridicules, 
que  les  difterentcs  Religions  fe  font  mutuel- 
lement prêtées.  Quelles  Abfurditcz  le  commun 
des  Turcs  ne  débite-t-il  pas  de  la  Croïance 
des  Nazaréens  ?  Quelles  Fables  ces  derniers 
n'inventent-t-ils  pas  à  notre  Sujet  ?  Vouloir 
juger  d'une  Religion  par  ce  qu'en  ont  écrie 
certains  /auteurs  ,  qui  lui  étoient  oppofez  , 
c'elt  chercher  à  s'inftruire  de  l'Hilloire  ,  dans 
les  Contes  de  Fées  ^  &  les  Mille  ^  une  Nuits. 

S  I  l'on  en  croit  les  trois  Quarts  des  Doc- 
teurs Nazaréens,  les  Turcs  ne  reftcnt  dans 
leur  Aveuglement  ,  que  par  Débauche  ,  ou 
parce  qu'ifs  n'ont  aucune  Idée  du  Nazaréïs- 
me.  Mais ,  il  n'y  a  rien  de  lî  faux  que  ce 
Sentiment.  Les  Mahométans  connoiffent  les 
Opinions  de  leurs  Adverfaires  :  &  ils  ont  eu 
plufieurs  Auteurs  Controverfiiles ,  qui  les  ont 
réfutées  ,  &  qui  fe  font  fervis  d'x\rgumens 
capables  de  faire  Imprelfion  ,  non  feulement 
fur  les  Efprits  déjà  prévenus  par  les  Préju- 
gés comme  le  font  ceux  des  Turcs ,  mais  en- 
cor  fur  ceux  des  Gens  desintéreffés  ,  &  qui 
cherchent  à  fe  déterminer  par  le  Secours  de 
la  Lumière  Naturelle  f.    Il  eft  certain,  moa 

cher 

§  Les  Mahométans  ont  écrit  plufieurs  Livres  de  Con- 
triv^rfe  contre  la  Rel'tghn  Chrêtie?jne.  Il  efi  bon  decon- 
noitre  Uur  Manière  de  di'puter  contre  nous.  C'ejt  ce  qui 
m'enii^e  à  ri^orter  ici  qasl^Hes  Extraits  d'un  de  leurs 
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cher  Ifaac,  que  plus  une  Religion  eft  fimple^ 
&  peu  chargée  de  Points  eifentiels  à  la  Foi , 
plus  elle  eft  aifée  à  défendre.  C'eft-là  ce  qui 
tait  la  principale  Beauté  du  Judaïsme  ,  &  qui 
démontre  fa  Dignité  &  fa  Vérité.  Or,  il  n'eft 
rien  de  li  limple  ,  après  la  Religion  Juive  , 
que  la  Mahométane.  Je  ne  parle  point  des 
Cérémonies.  Ce  font-là  des  Acceffoires ,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Principes  fon- 
damentaux,  qui  conftitucnt  laCroïance  nécef- 
faire  au  Salut.  D'ailleurs,  toutes  les  Religions, 
fî  Ton  en  excepte  celle  des  Nazaréens  Réfor- 
mez, font  également  furchargées  d'Ufages 
abufifs  ,  &  de  Coutumes  vicieufes  ,  qui  fe 
font  introduites  pea-à-pcu.  Un  Homme  fage 
les  regarde  comme  des  Chofes  étrangères ,  & 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  l^oints  ef- 
fentiels.  Je  fuppofe  donc ,  que,  laifFant  à  part 
les  Cérémonies  Mufulmanes  ,  on  propufe  à 
un  Philofophe  Païen,  qui  n'aura  point  d'Idée 
de  Judaïsme,   ou  du  Nazaréïsme  ,   un  Con- 

feffion 

lÀvrts  Poletniquis  *.  .  ',  ^e  les  tire  de  l'Ercit  tTun  Ma- 
hométan  Efpagncly  Ambajjadeur  du  Rci  de  Maroc  aw 
près  des  Etats  Généraux  des  Provïnces-Unies ,  l*yin  1610. 
Cet  Homme  étoit  Bi/caten  de  Naijfance ,  v  apparemn^ent 
de  la  Race  de  ces  Maurei ,  qui  ont  long  tetns  pojfédé  une 
grande  Partie  des  Provinces  d'Efpagne.  Aiant  difputé 
en  Hollande  contre  le  Prince  Maurice ,  c  Dom  F.wanuel, 
Tils  de  Dom  Antoine  Roi  de  Portugal  ,  ;/  leur  cnvoïa  , 
apr^ts  [on  Retour  en  Afrique  ,  une  Lettre  Latine  ,  dans 
laquelle  il  tâche  de  leur  rendre  Compte  de  fa  Foi  ,  le 
mieux  quil  lui  eft  poffilAe  La  Croie  ,  DilTertations 
Hift.  Tur  divers  Sujets,  Tâm.  I,  fag.  47. 
*  Vo^z,  fts  Extraits  ci-dejfuus. 
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■ifion  de  Foi  Mahométane.  Je  ne  doute  pas , 
qu'après  l'avoir  examinée  ,  il  ne  la  reçoive 
avec  Soamiirivjn  ,  &  qu'il  ne  regarde  celui, 
qui  lui  en  aura  expliqué  les  Vcritcz,  comme  un 
Grand-Homme,  comme  un  Génie  lupcrieur, 
&c  mê.nc  comme  une  Perfonne  éclairée  de  la 
Divinité.  Voilà  le  Cas ,  où  fe  trouvoient  les 
premiers  Seclateurs  de  Mahomet  :  ils  étoient 
preique  tous  Païens.  Les  Juifs  &  les  Naza- 
réens ,  qui  fe  joignirent  à  eux  ,  étoient  extrê- 
mement mal  inftruits  de  leur  Religion,  &  n'en 
avoient  aucune  véritable  Idée.  Ils  fe  lailfé- 
rcnt  aifément  féduire  par  les  Difcours  de  Ma- 
homet. Son  Stile  flatteur  fit  fur  eux  le  mê- 
me Effet  que  la  Beauté  des  premiers  Principes 
de  fa  Religion  caufa  parmi  les  Païens.^  On  ne 
doit  donc  point  s'étonner  du  Progrès  fubit 
qu'a  fait  le  Mahométisme,  &  regarder  comme 
des  Fous  ,  ou  comme  des  Débauchés  ,  les 
premiers  qui  les  reçurent.  Les  plus  fages 
Arabes  ont  pu  l'embralTer  ,  uniquement  parce 
qu'ils  étoient  perfuadez  de  fa  Vérité. 

Il  n'efl:  rien  dell  majeftueux,  que  laCon- 
fefllon  de  Foi  des  Turcs.  Les  plus  Savans 
Nazaréens  font  forcés  d'en  convenir  ,  &  ju- 
ges-en  toi-même,  par  ce  Précis  de  la  Foi  Ma- 
hométane, tiré  des  Ecrits  d'un  Auteur  Arabe, 
&  inféré  dans  les  Ouvrages  d'un  des  premiers 
Génies  de  l'Europe  §.  Quiconque  ^  dit  ce  Ma- 

ho' 

§  ^isquis  igitur  fc'tre  cupit  ,  qu£  Jït  Lex  Maurii  , 
[cm  Summam  <o'  Symbolum  Fidei  Maurorum  ïn  includi 
Ver  bis:  „  Credo  in  unum  folum  Deum.  Credo  in  An- 
,,  gflis  eJMs  ,  omniùjis  Scriptms  ,   c?*  Prophttts ,  quoi 
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homctaii  ,  fouhaite  de  [avoir  quel  eft  la  Loi 
des  Mitfulmans  ,  qutl  fâche  ,  que  le  Sïmbule 
de  leur  Foi  eft  contenu  en  ces  L^ ar oies  :  ,,  Je  crois 
,,  en  un  feul  Dieu.  Je  crois  à  fes  Anges  ,  à 
,,  tontes  fes  Ecritures  ,  ^  à  tous  les  Prophètes 
,,  qu''il  a  envoies  dans  le  Monde  ^  fans  en  cxcep-' 
,,  ter  aucun  ,  ne  mettant  point  de  Différence 
,,  entre  aucun  des  Prophètes  isT  des  Envoies  de 
,,  Dieu.  Je  crois  au  Jour  du  Jugement.  Outre 
,,  cela.^  je  crois  que  tout  ce  qui  e'xifte .,  foit  .qu*il 
,.  nous  plaife  ou  non  ,  a  été  créé  par  Dieu.  „ 
Voila  quel  eft  le  Sommaire  de  notre  Foi. 

Est-il  furprenant,  mon  cher  Ifaac  ,  que 
des  Véritez  auffi  brillantes  ,  dont  il  découle 
naturellement  une  Morale  fi  épurée  ,  aient 
fait  Impreffion  fur  l'Efprit  de  tant  de  Peuples 
divers,  plongés  dans  le  Paganisme  :  &,  quant 
aux  Nazaréens  ,  qui  ont  embrafie  le  Maho- 
métisme,  c'ert:  une  Erreur  que  de  croire,  que 
les  Dodeurs  Mufulmans  ne  leur  ont  point 
fait  d'Objedions  capables  de  jetter  dans  le 
Doute  des  Gens  qui  étoient  très  mal  inllruits 
de  leur  Religion.  Ils  fe  font  fervis  des  plus 
forts  Argumens  des  Philofophes  ,  pour  auto- 
rifer  leurs  Sentimens  :  &  le  Théologien  Ma- 
hométan  ,  que  je  viens  de  citer  ,  emploie  , 
pour  établir    le  Mahométisme ,    les   mêmes 

Rai- 

„  mifit  in  Mundum  ,  mmine  excepto ,  nuîla  faâlâ  Dfffe- 
„  remiâ  inter  alicjuos  Prophétas  V  Nuntios  ejus.  Crtd» 
,,  Dïei  Judicii.  Credo  prdurea  quid  quid  eft  ,  fivt 
,,  nos  arrideat ,  fixe  non  ,  creatum  à  Deo.  ,,  HdC  e/t 
„  Summa  ,  quA  inqtùrenti  ftatim  fitt  palam.  L» 
Croie,  DilTertat.  Hiftoiiqucs  &c,/<?^.  51  ,  51. 
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Raifons  qui  ont  fcrvi  de  Fondement  à  toute  la 
-Philolophie  Cartéfiene  :  c'elt-à-dire  ,  la  Nc- 
ceflitd  d'examiner  la  V'erite'  d'une  Cliole  par 
le  Secours  de  la  Lumière  Naturelle  ,  qui  ne 
fauroit  nous  tromper  ;  puifque  c'eil  le  feul 
Moïen  que  Dieu  nous  ait  donné  pour  diltin- 
guer  le  Faux  du  Vrai.  Dieit  tout--p:i:j]a?7î  , 
dit  cet  Arabe,  n'a  jamais  voulu  ^  ni  commandé^ 
que  P Homme  crût  ce  qui  ne  peut  être  compris. 
Au  contraire ,  /'/  a  donné  à  l^Homr/ie  un  Enten- 
dement propre  à  comprendre  tout  ce  qui  efl pojji- 
lle ,  CT  tout  ce  qui  éxifle  nécejfairement  ,  ^r  a 
nier  ,  C5^  »^  pouvoir  comprendre  ,  tout  ce  qui  eji 
impojfible%.  Des  que  l'on  convient  de  ce  Prin- 
cipe, mon  cher  Ilaac,  il  faut  être  bien  pré- 
venu, ou  bien  peu  éclairé  ,  pour  ne  pas  feutir, 
qu'on  en  a  pu  tirer  des  Conclurions  ,  qui  fa- 
vorifoient  infiniment  le  Mahométisme  ;  & 
que  les  Nazaréens  &  les  Juifs  ,  qui  l'embral- 
jerent,  ont  pd  le  re;];arder  comme  la  vérita- 
ble Religion  ,  &  fe  lalirer  féduire  à  des  Er- 
reurs ipécieules.  LeD.rhut,  mon  chcrlliuc, 
des  Théologiens  de  toutes  le^  Religions,  c'eif 
d'affecter  trop  de  Mépris  pour  ceux  qui  i^yi- 
,  vent  les  Sentimens  qu'ils  combattent,  ils  ne 
le  contentent  pas  de  dire  ,  qu'ils  font  dans 
l'Erreur:  ils  veulent,  à  quelque  Prix  que  ce 
ioM.^  les  priver  du  Sens -Commun. 

'Tome  m.  G  P  O  R- 

■  §  Kt(\m  Dcui  omn'ipotens  un.jium  voluit  ,  aut  jujfi.\ 
dclere  h^mincm  credére  U  auod  me  pcîeft  inteliiù  ,  ntc 
ptrcipi.  PotiUs  fuit  Homhis  IntelUHum  aptum  ,  ad 
ftrcipiendiim  qnidi^uii  pffihile  cj^neceffarturTif-ii:  y  ^  ad 
neiandum  c?*  »->«  ptrcipiend.ir/j ,  quo'd  nnpi'ffibiU  r/;.  Là 
,  €ro2e,  la  rniir.e  m;.  4S. 
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Porte-toi  bien ,  mon  cher  llaac  :  &  vi 
content  &  heureux.^ 

De  Paris  ^  ce.  .   . 

Lettre   Nonante- et -Unième. 

Aaron  Monceca,^  Kîiac  Onis,  CaraïtCj 
autrefois  Rabbin  de  Conjîantinopk, 

W^'^'^M  N  traverfant  la  Flandre,  mon  cher 
^À  p  ?^  l^^^c  ,  pour  arriver  à  Bruxelles , 
^i  ^  j'''îi  eulcTems  d'examiner  lesFor- 

&5^-X&  ^^s  Militaires  des  François.  A  vint 
Lieues  de  Paris,  toutes  les  Villes  font  forti- 
lices  ;  <Sc ,  depuis  Pcrone  jufqu'à  Lille  Capi- 
tale de  la  Flandre  Françoiic,  on  ne  voit  rien 
qui  n'infpire  la  Guerre.  Une  Partie  des  Trou- 
pes du  Roïaume  efl:  diltribuce  dans  ces  diffé- 
rentes Places.  Les  Soldats  y  obfervent  l'Or- 
dre &  la  Dilciplinc  Militaire  avec  autant  de 
Rigueur,  que  s'ils  étoient  à  la  veille  d'être 
attaques  par  les  Ennemis.  On  m'a  dit,  qu'a- 
vant cette  dernière  Guerre  ,  ils  paroifToient 
moins  attentifs  à  remplir  leur  Devoir;  &  que 
la  Paix  &  laTranquilité  leur  avoienc  fait  per- 
dre cette  Sévérité  &  cette  Exactitude  fi  né- 
eeiTairc  d;ins  le  Métier  de  la  Guerre  :  mais, 
ils  ont  repris  aduellement  l'ancienne  Difci- 
pline  qu'ils  avoient  négligée. 

L  E  ^ 
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Les  Habitans  de  ces  Places  de  Guerre 
f>)nt  beaucoup  moins  heureux  que  les  autres 
François:  ils  font  Efclaves  de  trois  ou  qua- 
tre petits  Tirans  ,  qui ,  fous  le  Prétexte  du 
^'^'cn,  du  Service,  &  de  la  Sûreté  de  la  Ville, 
nichent  du  Souverain,  décident  de  la  Tran-= 
qailité,  &  prefque  du  Sort,  de  tous  les  Bour- 
Kcoîs.  Les  Gouverneurs,  les  Lieutenans-de- 
Koi,  &  les  Majors,  relîemblent  affez  aux 
nouveaux  Souverains  Pontifes.  Les  premiers 
\  icnnent  pauvres  dans  leur  Polie  ,  &  s*y  font 
î'ien-tôt  enrichis:  les  derniers,  à  TAbri  de  la 
i  iare  ,  élèvent  promtement  leurs  Amis  & 
leurs  Parens  au  plus  haut  Degré.  Tout  cela 
le  tait  aux  Dépens  du  pauvre  Peuple,  qui  ne 
femble  né,  que  pour  être  la  Vidiine  de  qui- 
conque ell  chargé  <lc  le  protéger.  Je  regarde 
les  Gouverneurs  Militaires  ,  excepté  néan- 
moins ceux  d'entr'eux  qui  ont  affez  de  Pro- 
bité pour  refpc6ler  l'Humanité,  comme  de^ 
Loups  auxquels  on  confieroit  la  Garde  d'un 
l'roupeau  de  Montons  :  ils  pafferoient  pour 
fort  modérez  ,  parmi  leurs  Camarades  les 
Loups  ,  s'ils  le  contentoient  d'égorger  une 
Brebis  par  Jour,  pour  fuHîre  à  leur  Appétit 
dévorant.  Gommerai  diroient-ils.  Ne  poira- 
étrdfjgler  tout  le  T'roHpeau  !  Certes ,  Toi/à  wr.^ 
Marque  à^ Une  Modération  infinie.  Il  en  eft  de 
mcme  des  Commandans  des  Villes  de  Guer- 
re :  on  les  regarde  comme  très  modérez, 
lorfqu'ils  veulent  bien  ne  piller  que  peu-à- 
peu,  &  donner  pour  ainli  dire  le  Tems  de 
vefpirer.  Je  crois,  que  c'eft  pour  TUfage  dt? 
■>  Officiers  Militaires  ,  que  l'on  a  fait  un 
G  2  î^.flfer 
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alTez  mauvais  Livre,  intitulé  UArt  de  plumer 
la  Foule  [ans  la  faire  crier.  Il  cft  vint  Façons 
différentes  ,  par  lefquelles  les  Gouverneurs 
vuident  la  Bourfe  des  Bourgeois,  fans  qu'ils 
puifient  s'en  plaindre.  Ils  ordonnent  ,  par 
exemple  ,  que  les  Bourgeois  garderont  de  cer- 
tains Polies,  feront  des  Patrouilles,  monte- 
ront des  Gardes:  tous  Exercices  Militaires, 
qui  font  rachetez  par  une  certaine  Somme 
d'Argent;  Monlieur  le  Gouverneur,  par  ten- 
dre Amitié  pour  les  Habitans,.  voulant  bien 
les  difpenfer  de  ces  Corvées,  &  ne  recevoir 
leur  Argent  que  pour  l'cmplorer  à  procurer 
quelque  légère  Commodité  aux  Soldats  de  la 
Garnilbn,  à  qui  il  ordonne  de  fupléer  aux 
Bourgeois.  .  Se  peut -il  rien  d'aulfi  juilc,  & 
d'auiîi  équitable?  Il  faut*que  la  Place  foit 
gardée.  Tout  ce  qu'il  fait  n'eft  que  pour  le 
Bien  du  Service.  Ces  trois  derniers  Mots  font 
des  Paroles  Magiques,  dont  la  Vertu  ell  très 
cfiicacc  pour  remplir  la  Bourfe  îles  Comman- 
dans.  Les  Jéfuites  ne  font  rien  que  pour  la 
plus  grande  Gloire  de  Dicu\  &  les  Officiers, 
o.ue  pour  le  "Bien  du  Service.  Ils  n'oublient 
jamais  ces  Paroles  :  elles  font  comprifes  dans 
les  Ordres  qu'ils  donnent;  &,  quelque  Cho- 
ie qu'ils  falfent ,  c'eil  toujours  avec  cette 
Claufc.  Tu  demanderas,  peut-^tre,  mon 
cher  Ifaac,  comment  ils  peuvent  allier  l'Uti- 
lité du  Service  du  Roi  avec  certaines  Chofes 
qui  y  font  abfolumcnt  indifférentes,  &  quel- 
que fois  même  contraires.'^  Je  te  dirai,  qu'ils 
font  fertiles  en  Expédients.  Mais,  après  cela, 
ils  n'y  cherclvcnt  pas  tant  de  Façons  ;  &  ,  pour- 
vu 
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vil  qu'ils  viennent  à  leur  But,  ce  n'ell  pas 
l'x\ft"aire  des  Particuliers  de  juger  li  le  Gou- 
verneur a  eu  Tort  d'intércifer  le  Service  de 
fou  Souverain  à  couvrir  fon  Avarice  ,  ou 
quelque  autre  Défaut. 

Les  Commandans  prcnent  une  ccrta'ne 
Rétribution  fur  toutes  les  Provillons  qui  en- 
trent dans  leur  \'ille  les  Jours  de  Marché. 
Ce  Droit  ne  leur  elt  point  dû.  Les  Boiir- 
jjcois  fe  recrient  bien  contre  un  Impôt  qui 
fait  renchérir  les  Denrées  néceffaires  à  la  Vie. 
Mais,  les  Gouverneurs  les  lailfent  gronder. 
Il  eft  du  Service  du  Roi  ,  que  Tes  Oîficiers 
foient  bien  nourris.  Comment  pourroîent-i!s 
fans  cela  fuffire  aux  Fatigues  Militaires  ?  Ws^ 
vont  donc  toujours  leur  Train  ,  &  ne  s'éton- 
cent  point  de  tous  ces  Cris  impuilTans  ,  qui 
font  de  vains  Murmures  ,  demeurans  fans  Ef- 
fet. Ce  n'efl  pas  que  la  Cour  ne  réprimât  les 
Vexations  des  Commandans  ,  Il  elles  parve- 
iioient jufqu'à  elle:  on  en  a  vu  même  quel- 
ques-uns punis  févérement.  Mais,  lorfqu'il 
faut  fc  déclarer  ouvertement  contre  eux,  tous 
les  Bourgeois  jouent  le  même  Roi  le  que  les 
Rats  dans  leur  Confeil  contre  ce  fameux  Chat 
Dcltrudeur  de  leur  Race.  Ils  crient  tous  ;  &, 
aucun  d'eux  ne  veut  attacher  le  Grelot,  le- 
ver le  Mafquc  ,  &  fe  plaindre  le  premier. 
C'eit  un  Hazard,lorfque  la  Cour  eii  inftruite 
de  la  Conduite  de  certains  Gouverneurs  :  & 
les  Habitans  font  accoutumez  à  ces  Vexations 
Militaires. 

L  o  R  s  Q  u'o  N  veut  vivre  libre  &  heureux 

ci\  France  ,  il  faut  rcilcr  dans  les  Provinces 

G  ^  feu- 
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Ibumifes  à  des  Gouverneurs- Généraux  ,  qui 
font  des  Seigneurs  incapables  de  ces  BafTcflès. 
lis  ne  demeurent  jamais  dans  leurs  Gouvcr-? 
ncmens  ,  étant  attachés  à  la  Cour  par  de 
grands  Emplois.  Les  Peuples  font  gouverneï 
par  des  IVlagillrats ,  par  des  Juges ,  &  par  des 
Confuls,  qu'ils  élifent  eux  -  mêmes  ,  &  qui 
font  refponfables  de  leur  Conduite  aux  Parlc- 
mcns  auxquels  ils  reiTortiflent.  Ces  Compa- 
gnies Souveraines  ,  Maîtrefies  de  la  Jullicc 
dilbibutive  dans  le  Roïaume  ,  font  attenti- 
ves à  obfervcr  la  Conduite  &  les  A6lions  des 
Magiftrat»  Subalternes. 

Les  Gouverneurs  des  Places  frontières  ne 
font  pas  le  fculs  qui  falTcnt  fentir  le  Poids  de. 
3eur  Domination.  Généralement,  en  Fran- 
ce, tout  ce  que  Pon  appelle  Militaire  agit 
defpotiquement.  Les  fimples  Officiers  ont  un 
Air  de  Fierté  &  de  Hauteur  avec  les  Bour- 
geois ,  qui  me  paroît  infupportable.  On  di- 
roit,  que  ces  premiers  font  des  Souverains, 
Â:  que  les  autres  ne  font  que  de  mîférables 
ïfclavcs.  Ils  devroient  cependant  avoir  moins 
de  Fierté.  Car  ,  il  ell  des  Hommes  ,  parmi 
ceux  qu'ails  mcprifent ,  infiniment  plus  eilima- 
blcs  que  bien  d'autres  à  qui  ils  accordent  leur 
Amitié  ,  "  &  dont  tout  le  Mérite  confifle  à 
chafler  ,  jurer  ,  &  battre  des  PaVfans.  C'efl 
iiinli  que  les  François  définiffcnt  les  Gentils- 
hommes ,  qui  vivent  teûjours  dans  leurs  Mai- 
fons  de  Campagne,  &  que  les  Militaires  con- 
sidèrent beaycoup  plus  que  les  Bourgeois  , 
parce  que  leur  Etat  de  Fainéant  leur  donne 
îin  grand  Relief,  faifmt  h  Partie  la  plus  cf- 
fcntfelle  du  Noble.  E  N' 
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E  N  gcncral  ,  TOfficicr  François  eft  aima- 
ble :  il  eflpoli,  gracieux,  obligeant  pour  les 
Etrangers,  ainlî  que  tous  ceux  de  fa  Nation  ; 
mais ,  il  cil:  infiniment  étourdi  ,  toujours  prêt 
à  perdre  de  Réputation  une  Femme,  prévenu 
pour  fa  Figure,  Amateur  outré  des  nouvelles 
Modes,  débauché,  aimant  la  Table  flins  être 
ivrogne ,  ignorant  ,  quelquefois  même  lâ- 
chant à  peine  lire  ,  mais  réparant  ce  Défaut 
par  un  Efprit  naturel  &  aifé.  Il  c(t  plus  ai- 
mable qu'un  autre  François  pendant  deux  Heu- 
res ;  il  efl  aufîi  beaucoup  plus  incommode  , 
fi  Ton  efl:  trop  long-tems  avec  lui. 

T  u  ne  dois  pourtant  pas  ,  mon  cher  luiac , 
juger  de  tous  les  Officiers  François  par  ce 
Portrait.  Il  en  eil  quelques-uns",  qui  n'ont 
aucun  de  ces  Défauts  com.muus  à  leurs  Ca- 
marades ,  &  qui  font  auiïi  inftruits  des  Scien- 
ces les  plus  abflraites,  que  les  plus  diftingué'^ 
Docteurs  Nazaréens.  Ils  font  d'autant  plus 
aimables,  qu'ils  ont  toutes  les  Connoiffaiices 
des  Savans ,  fans  en  avoir  l'Orgueil  &  la  Va- 
nité. Un  Officier  eft  auiïl  foigncux  de  cacher 
fes  Lumières,  qu'un  Philofophe  efl  fouvent 
charmé  de  les  faire  paroîrrc.  Peut-être  que 
la  Politique  a  quelque  part  à  cette  Modeflie. 
Ce  n'eft  pas  un  Moïen  de  plaire  à  une  Foule 
déjeunes  Etourdis,  que  de  vouloir  dogmati- 
fer.  Ils  aiment  mieux  favoir  les  Bals  &  les 
Feilîns  qu'on  doit  donner  pendant  le  Cours 
du  Mois  ,  que  d'apprendre  quel  eil  le  plus 
vrai-femblable  des  Siitcm.es  de  Copernic  ou  de 
Ptolomée.  Ainfî  ,  en  ne  faifant  point  une 
vaine  Oftentation  de  û  Science,  un  Officier 
G  4.  _  cvit 
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évite  le  Ridicule  d'être  regardé  comme  un  Pé- 
dant. Peut-être  que  s'il  étoit  à  la  Place  du 
Savant,"  il  feroit  la  même  chofe  que  lui,  & 
mettroit  fon  Nom  à  la  Tcte  de  quelque  Trai- 
té contre  la  Gloire  &  la  Vanité. 

LoRSQjJE  je  vois  certain  Philofophe  , 
avide  de  Louange,  écrire  contre  la  Vanité, 
je  crois  voir  un  Ivrogne,  le  Verre  à  la  main , 
me  faire  un  Sermon  fur  la  Tempérance.  A 
propos  de  Tempérance,  je  te  dirai  qu'on  m'a 
raconté,  en  paffant  à  Pcrone,  l'Hilloire  d'un 
Criien  qui  peut  fervir  d'Exemple  pour  la  So- 
briété. Cet  Animal  obfervoit  les  Jours  de 
Jeune  ,  m.angeoit  maigre  les  Vendredis  & 
les  Samedis  :  il  fut  plûiôt  mort  de  Faim,  que 
de  lécher  un  Os  ces  Jours-là.  Il  avoit  bien 
d'autres  Vertus  :  il  étoit  affidu  à  Vêpres,  6c  à 
Alatines  ;  faifoit  mille  petites  Courbettes  , 
pour  donner  des  Marques  de  fa  Dévotion.  Il 
rodoit  toute  la  Journée  autour  des  Eglifcs; 
& ,  lorfque  quelque  Chien  indécent  s'avifoit 
d'aller  pifler  contre  les  Murailles,  il  les  mor- 
doit  impi:oïablement,&  leur  apprenoit  leRef- 
ped  qu'ils  dévoient  avoir  pour  ces  Murs  Sa- 
crez. 

Je  crois  que,  fur  une  Hiftoire  auffi  certai- 
ne, quelques  Moines  pourroicnt  bien  un  )our 
renouveller  l'Opinion  de  la  Métempficofe. 
Car,  il  cil  impoiîlble  de  fe  figurer  qu'un  Ani- 
anal  foit  capable  d'une  pareille  Coniioiffance, 
Il  fon  Ame  ne  l'a  apportée  avec  elle.  Ainli , 
il  faut  que  les  Ames  des  Bêtes  aïent  des  Idées 
innées;  ce  que  je  crois  très  difficile  l  prou- 
ver: mais,  dès  qu'on  admettra  la  Mctem.pfi- 

cofe  j 
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cofc,  cette  Opinion  deviendra  beaucoup  plus 
probable.  Il  n'eft  pas  même  difficile  d'allier 
ce  Sillême  avec  la  Croïance  Nazarcenc.  Les 
Moines  n'ont  qu'à  placer  le  Purgatoire  dans 
le  Corps  des  Animaux.  Alors,  laMétemp- 
iicofe  n'aura  plus  rien  d'extraordinaire.  Ils 
ne  pcrdroicnt  rien  de  leur  Ré  venu  par  ce  nou- 
veau Sillcmc;  je  fuis  alRiré,  qu'il  n'eft  au- 
cun Nazaréen,  qui,  dans  la  Crainte  de  deve- 
nir pendant  cinq  ou  fix  Ans  Cheval  de  Polie , 
ne  donnât  de  fortes  Aumônes  ,  pour  fe  déli- 
vrer d'un  pareil  Purgatoire.  Les  Miiïionai- 
res  de  la  Chine  &  des  Indes  font  pluiîeurs 
Converlions  par  leMoVen  de  laMétempfico- 
fe.  Tous  ceux,  à  qui  les  Bonzes  annoncent, 
qu'ils  pafleront  dans  les  Corps  de  certains 
Animaux  qu'ils  regardent  ,  ou  comme  im- 
mondes, ou  comme  deftincz  à  des  Exercices 
pénibles,  vont  trouver  les  Robbes- noires,  qui 
les  difpenfent  de  la  Métempficofe. 

Tu  penferas  peut-être,  mon  cher  Ifaac  , 
que  j'ai  plaifanté  ,  en  te  racontant  l'Hiftoire  de 
ce  Chien  dévot;  mais  ,  on  m'a  aiTuré  ce  Fait 
comme  très  véritable  :  &  je  crois  que  bien  des 
Nazaréens  penchent  vers  l'Opinion  de  la  Me. 
templîcofe.  Les  Dodcurs ,  mémo  les  plus 
célèbres  ,  raportent  p:ufieurs  Hilloires  qui  fa- 
vorifent  beaucoup  c  j  Sentiment.  Peut-être  at- 
tendent-ils ,  pour  le  rendre  public  ,  d'avoir 
préparé  l'Efprit  des  Peuples.  J'ai  lu  dans  lui 
Livre  écrit  par  un  Docteur  Nazaréen  ,  que  la 
Brebis  d'un  nommé  François  alloit  au  Chœur, 
dès  qu'elle  enteiidoit  chanter  les  Moines,  lié- 
G  f  chiflbit 
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chiflbit  dévotement  les  Geuoux,  &  baifoit  H 
7'erre  par  Révérence  $. 

J  E  ne  fuis  pas  plus  furpris  de  voir  faire  pa- 
reille Chofe  à  une  Brebis,  que  de  voir  fauter 
un  Chien  pour  l'Empereur  &  le  Roi  de  Fran- 
ce, <j.:fe  coucher  ou  montrer  le  Dcrrierepour 
le  Grand-Seigneur  6c  le  Sophi  de  Perfe,  Ou 
aprend  la  Brebis  comme  le  Chien  ;  mais ,  je 
ne  puis  fouffiir  qu'on  veuille  faire  icrvir  de 
pareilles  Puéri lirez  ,  ou  plutôt  de  femblabks 
Fourberies  ,  à  autorifer  une  Religion.  Mon 
Efj^rit  fe  révolte,  lorfqueje  vois  des  Gens, 
deltinex  à  éclairer  les  Peuples  ,  abufer  de  leur 
Minillere  pour  donner  Cours  à  de  pareilles 
Chimères. 

J  E  ne  faurois  mieux  finir  ma  Letfre  ,  que 
par  le  Paffige  d'un  Do6leur  Nazaréen  appelle 
Acofla  ,  Jcfuite,  dont  les  Juifs  nos  Frères 
peuvent  profiter,  ainfi  que  tous  les  Nazaréens. 
'Tous  les  Miracles^  dit-il  -,  font  vains  (jf  in^iti- 
les  ^  s^ils  ne  font  approuvez  par  les  Ecritures  : 
c'efl-à-dire ,  s''ils  n'ont  une  DoÛrine  co}iforwe 
aux  Ecritures'^  car  ,  les  Ecritures  font  d'elles- 
mêmes  un  tr^s  ferme  Argument  de  Mérité.  Com- 
bien fcroient  heureux  les  Juifs  &  les  Naza- 
réens,  fi  les  Rabbins  &  les  Moines  étoient 
pcrfuadez  de  cette  Vérité. 

P  o  R  TE-T  o  I  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  &  vf 
content  6c  heureux. 

De  Bruxelles^  ce,  .   .  . 


§  Gazci  Pia  Hilaria. 


Let- 
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Lettre  Nonante- Deuxième. 

\aron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie, 

IS^M^*i3E  ne  pus  t' apprendre  dans  ma  dcr- 
âî  l  rft  niere  Lettre  ,  mon  cher  Ifaac,  une 
%•'  J  '%^  Gonverlation  que  j'ai  eue  à  Lille 
m<f|>i;|  avec  un  Officier,  ,  our  qui  le  Che- 
valier de  Maifin  m'avoit  remis  une  Lettre  en 
rijrtant  de  Paris.  Il  me  reçut  de  la  Manière 
du  Monde  lapins  polie,  mais  la  plus  férieu- 
fc.  Je  fus  furpris  de  cet  Accueil  ;  &  il  m.e  pa- 
rut que  cette  Façon  d'agir  ctoit  contraire  au 
Caractère  d'un  François ,  &  d'un  François 
Militaire  ,  qui  ,  ordinairement ,  e(t  gai  ,  en- 
joué, &  même  tblîâtre-  Le  Chevalier  de  Mai- 
lin  m'avoit  prévenu  ,  que  cet  Officier  avoit  du 
Goût  pour  les  Sciences.  Cela  augmenta  mou 
Envie  de  faire  ConnoifTancc  avec  lui.  Après 
quelques  Difcours  généraux,  nous  vinmes  à 
parler  des  Gens  que  j'avois  connus  à  Paris. 
Je  nommai  plafieurs  Perlonnes  de  Lettres.  Il 
fît  paroitre  beaucoup  de  Goût  &  de  Diicerne- 
mcut  dans  le  Jugement  qu'il  porta  de  leurs 
(ouvrages.  Vous  raifonncz^  lui  ^\i']t ^  Mon^ 
ur  ^  avec  tant  de  J^^fi-ffe  ^  qu'il  eft  aifé de  s'aV- 
rcevoir  ,  que  tous  n'' ern^Uiez  point  tout  z'otr^- 
Tems  à  vos  Ocçiitatiorîs  Militaires.    ,,  Je  vousr 
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„  avoûrai,,  ,me  rcpondit-il,  „  quejem'applî- 
,^  que,  pendant  quelques  Momens  de  la  Jour- 
,,  née,  à  cultiver  les  Sciences.  Je  voudroi*^ 
„  bien  pouvoir  me  livrer  entièrement  à  l'Etu- 
,,  tude:  mais,  je  fuis  retenu  par  le  Métier 
„  que  j'ai  embrafle.  Il  ne  m'efl:  permis  défaire 
„  un  entier  Ufage  de  ma  Railbn ,  que  dans 
„  certaines  Heures.  Je  fuis  oblige  de  n'être 
,,  Homme,  que  la  Moitié  de  ma  Vie.  Du- 
„  rant  le  Cours  de  l'autre,  je  deviens  un  ef- 
,,  pcce  d'Animal  amphibie,  qui  a  trop  d'Efprit; 
,,  pour  être  mis  au  Nombre  des  Bêtes,  &qui 
„  à  trop  peu  de  Jugement  pour  devoir  être 
„  placé  parmi  les  véritables  Hommes.  Voici 
,,  quelles  font,  dans  cet  Etat,  mes  Occupa- 
,,  tions.  Je  débite, à  toutes  les  Femmes  avec 
„  lefquclles  je  me  trouve,  cent  Mcnfonges,'* 
,,  fouvcnt  ablurdes  &  ridicules,  auxquels  on 
,,  donne  le  Nom  de  Galanterie.  Je  dis  à  l'une 
,,  un  Mot  à  l'Oreille,  qui  ne  lignifie  rien. 
„  Elle  en  rit  beaucoup,  &moiaufli:  ôclîTon 
„  nous  demandoit  pourquoi,  nous  en  ferions 
„  bien  embaraffés.  La  meilleure  Raifon  que 
„  nous  pUiTions  répondre,  ce  fcroit  que  l'U- 
,,  fage  veut  qu'on  rie  après  s'être  parlé  âTO- 
,,  reille;  parce  qu'il  ell  à  préfupnofcr,  qu'on 
,,  a  dit  quelquc-chofe  de  fpiiitucl.  Je  prcns 
„  enfuîte  la  Alain  d'une  autre:  j'en  loue  la 
„  Beauté,  &  la  Blancheur,  fins  faire  attention 
.,  feulement  li  cette  Main,  dont  je  fais  un  lî 
,,  grand  Eloge,  n'eft  point  laide,  &  capable 
,,  de  donner  un  Ridicule  à  mes  Difcours.  Je 
fuis  monté  fur  le  Ton  des  Louanges  ;  &  , 
„  fcmblablc  à  un  Inflrumcnt,  il  taut  que  je 
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chante  fur  ce  Ton.  C'ell  la  Faute  de  celles 
„  qui  n'ont  pas  de  véritables  Bcautez.  Il 
„  m'ell  défendu,  fous  peine  de  paffer  pour  un 
„  Impoli,  de  relier  auprès  d'une  Femme,  fans 
5,  lui  dire  des  Chofcs  gracieufes.  Je  lui  dis 
„  donc  celles  qui  je  débite  régulièrement  tous 
„  les  Jours;  &  û  elles  ne  lui  conviennent  pas, 
„  tant-pis  pour  elle.  Je  n'irai  pas  faire  un  nou- 
„  veau  Cours  de  Galanterie  pour  chaque 
,,  Femme.  On  doit  regarder  un  Petit-Maitre,, 
,,  comme  un  Prédicateur.  L'un  a  un  certain 
„  Nombre  de  Sermons ,  6c  l'autre  un  certain 
„  Nombre  de  Phrafes ,  qui  leur  fervent  pour 
„  toute  leur  Vie.  DemémequelePanégirique 
„  deSte.Clairefertà  Stc.Rofe,eu  changeant 
„  le  nom;  demcmeauffi,  les  Douceurs,  qui 
„  conviennent  à  la  Marquife,  font  taites  pour 
„  la  Comteffe.  Si  l'une  eft  laide,  &  l'autre 
»  jolie,  ce  n'cfl:  pas  la  Faute  du  Petit-Maitre, 
„  Un  Marchand  ne  peut  donner  que  ce  qu'il 
,^  a  dans  la  Boutique. 

„  I L  faut  que  je  vous  dife  à  ce  fujet ,,  ,  pour  - 
iuivit  l'Officier ,  „  une  Hilloire  alfez  plaifante  , 
,,  qui  m'arriva  il  y  a  quelque  tems.  J'étois 
„  auprès  d'une  Femme.  A  peine,  dans  les 
.,  Diilraclions  quej'avois ,  faifois-je Réflexion 
„  que  je  lui  parlois.  Elle  tira  un  de  fes  Gands. 
„  Sa  Main  nue  frappa  par  hafard  ma  Vue.  Ha  ! 
,,  la  belle  Main  l  m'ecriai-je,  fans  penferà  ce 
„  ce  que  jedifois.  Vous  vous  mocquez^  répon- 
,,  dit  en  fouriant  cette  Femme  ,  qui  fut  très 
„  flatée  de  ma  Louange,  quoi  qu'elle  l'eut 
„  réellement  fort  laide.  Je  -aen  comiois poïnt  ^ 
5,  continua-t-elleji^///^^ /^/.Y/.  Vonsvumîrom^ 
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,^  pez^  Madame ^Tepns-)e ,  toujours  également 
,,  diftrait.  J^e»  cannois  d-^  bien  plus  mal  faites, 
„  Je  vous  défie  ^  rcpTit-cWe  ^  de  me  les  montrer. 
,,  Dans  ce  moment,  foit  le  Hafard ,  foit  eii- 
,,  fin  que  le  Diable  s'en  mêlât,  je  pris  Tau-. 
„  tre  Main  de  cette  Femme,  &  lui  dis,  En-, 
,,  voilà  une ,  Madame ,  four  le  moins  auffi  laide 
,,  que  r autre.  Je  revins  alors  de  ma  Dillrac- 
„  tion,  &  je  voulus  réparer  la  Sotife  quej*a-i 
,,  vois  faite;  mais,  cela  me  fut  impolîible, 
„  La  Belle  aux  laides  Mains  a  toujours  impu- 
,,  té  depuis  à  la  Malice  ce  qu'elle  ne  devoit 
,,  attribuer  qu'a  la  Dillraclion.  Je  ne  doute 
„  pas  qu'il  n'arrive  tous  les  jours  à  plufieurs 
„  Perfonnes  des  Avanrures  auifi  ridicules.  Il 
,,  eil:  impoiTible  qu'un  Homme,  qui  parle  la 
„  moitié  de  la  Journée  fouvent  fans  réfléchir 
,,  à  ce  qu'il  dit,  ne  tombe  dans  des  Méprifes 
„  ridicules. 

„  Les  Converfations  „  ,  continua  l'Officier^ 
,,  que  j'ai  avec  plulieurs  de  mes  Camarades^ 
,,  ne  font  pas  plus  utiles  à  former  l'Efprit^ 
, ,  que  celles  dont  je  viens  de  vous  faire  lé 
„  Détail.     Elles  roui  lent   fur  les  Avantures 


galantes  de  la  Garnifon,  fur  les  Modes 
,,  nouvel  les,  fur  les  Parties  de  Débauche  qu'on 
^,  a  fait  la  Veille,  &:c.  Vous  voïex,  que  le 
,,  Tcms,  que  j'emploie  à  ouïr  ou  à  faire  des 
5,  Difcours  fur  des  Chofes  auifi  peu  fen- 
„  fées  ,  ert  un  Tems  que  je  dois  regar- 
„  dcr  comme  entièrement  perdu.  Je  n'en 
5,  tire  aucun  Fruit.  Et  lorfque,  revenu  à  moi- 
,,  même,  je  fais  Rériéxionà  ma  F'açon  de  vi- 
,,  vrc,  je  crois,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que 
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,,  je  ne  fuis  véritablement  HoiTune,que  quel- 
„  qucs  Momens  de  la  Journce..  C'efi:  dans 
,,  ceux,  où,  feul  dans  ma  Chambre,  je  ta- 
,,  che  de  cultiver  mon  Efprit  par  la  Lefture 
,,  de  quelques  bons  Livres  ,  &  où  je  gémis  eu 
„  fccret  des  Plaiiirs  fades,  que  je  luis  obligé 
„  de  chercher  en  Public.  „ 

Je  tus  furpris,  mon  cher  Ifaac,  d'entendre 
parler  un  jeune  Homme  auiïî  lenfément.  // 
J'eroit  à  fonhaiter  ^  lui  dis-je,  quil  v  eut  auSer- 
ï-ice  plufieurs  jeunes  Gens ,  qui  fenfajfent  aitjft 
Jenfément  que  vous.  On  verrait  bientôt  chés  les 
François  ce  qiCon  vit  autrefois  dans  Rome  çsf 
dans  Athènes.  Le  Métier  de  la  Guerre  ne paf- 
ferait  plus  pour  être  incompatible  avec  les  Scien" 
ces.  On  ne  les  mépriferott  pas  chés  les  Militai-^ 
res.  Elles  étendraient  leurs  Droits  fur  eux  com- 
me fur  les  autres  Etats  du  Koiaume.  „  On 
„  n'a  point  de  ^Mépris  „  ,  repondit  l'Officier, 
„  pour  les  Sciences  chés  mes  Camarades.  Je 
„  vois  bien  ,  que  vous  ne  connoifTeï  point 
,,  encor  parfaitement  le  Génie  de  la  Nation 
„  Françoife.  Le  Bel-Efprit  ell  le  Point  &  le 
„  But  ou  vifent  tous  les  François,  Dans  queb 
„  que  Etat  qu'ils  foient,  ils  veulent  s'y  dilh'n- 
„  guer  par  le  Génie.  L'Officier  a  cette  En* 
,,  vie,  ainfi  que  l'Homme  d'Eglife,  &lcMa- 
„  gillrat.  Et  comme  il  croit,  qu'il  ne  con-^ 
„  vient  pas  à  quelqu'un  qui  a  de  l'Efbrit  de 
„  méprifer  les  Sciences,  il  les  loue.  l\  fait 
„  plus:  il  en  parle  fans  les  connoitre;  fem- 
„  blable  en  cela  à  bien  d'autres  Gens.  Pourvu 
„  qu'il  pcrfuade  fes  Camarades  ,  qu'il  aime 
„  la  Leclure  ,  il  eil  fatisfait.     Il   a  plufieurs 
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,,  Livres  dans  fa  Chambre ,  &  ne  les  lit  pas 
„  plus  qu'un  Abbé  de  Cour  fon  Bréviaire.  La 
„  Fureur  du  Bel-Efprit  ejt  fi  grande  en  Fran- 
„  ce,  que  li  Fontenelle,  ou  Voltaire,  s'é- 
,,  toient  avifcz  d'apprendre  à  danfer  fur  la  Cor- 
,,  de,  ils  auroient  eu  le  Plaiiirde  voir  bicntc.t 
„  voltiger  quatre  ou  cinq-cens  Perfonnes  dans 
„  toutes  les  grandes  Villes.  Il  y  a  tel  de  mes 
„  Amis,  qui  n'a  iamais  fu  fi  Des -Cartes  a 
,,  écrit  en  Hébreu  ou  en  François  ,  qui  dit 
„  régulièrement  trois  fois  par  jour  ,  que  ce 
„  Philofophe  a  démontré  clairement,  que  la 
„  Terre  tournoit,  &  que  le  Soleil  étoit  fixe. 
„  Il  a  ouï  parler  du  Siiteme  Cartéfien  :  il  en 
,,  a  retenu  cette  Particularité.  Il  aborde  peu 
,,  de  Gens,  à  qui  il  ne  la  communique.  Il  la 
„  place  parmi  les  jolies  Chofes  qu'il  débite 
„  tous  les  jours  à  cinq  ou  fix  Femmes.  Un 
,,  autre  de  mes  Compagnons  a  appris  par  cœur 
,,  dix  Vers  de  Racine,  huit  de  Corneille, 
„  deux  Phrafes  de  la  BruVere,  une  de  Monta- 
,,  gne,  &  un  Demi-Vers  de  Virgile;  &s'ell:i- 
,,  me  l'Homme  de  France  le  plus  érudlt.  Cha- 
,,  que  jour,  il  emploïccesPaifages,  &  les  fait 
^,  entrer  bien  ou  mal  dans  la  Converfation. 
,,  Dût-il  citer  les  Vers  de  Racine  au  fujet 
,,  de  l'Ecriture,  &  le  Paflage  de  la  Bruïercà 
„  propos  des  Pantoufles  du  grand  Mogol ,  il 
„  faut  qu'il  étale  fon  Erudition.  Vous  voïez 
,,  donc,  que  des  Gens  de  fon  Caraderc  ne 
,,  fauroient  avoir  de  Mépris  pour  les  Sicnces  : 
„  ik  c'eft  mal  connoître  l'Officier  François, 
„  que  de  croire  qu'il  faffe  Gloire  d'être 
„  ignorant. 

„Au- 
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,,  x\u-RESTE,,  ,  continua  TAmi  du  Che- 
valier de  Maifin ,  ,,  vous  auriés  cncor  une  Idée 
„  plus  faulFe,  ii  vous  vous  figuriés ,  que  tous 
„  les  Militaires  n*euflenten  Partage  quel'En^ 
„  vie  de  paroitre  favans.  Il  en  elt  plufieurs^ 
,,  qui  le  font  réellement ,  fur-tout  parmi  les 
„  Ingénieurs,  que  leur  Métier  engage  à  TE- 
,,  tude  des  Mathématiques.  Mais  ,  ils  font 
,,  forcés  d'allier  leurs  Talens  avec  le  Genre 
,,  de  Vie  Militaire.  Après  avoir  travaillé  , 
5,  raifonné  ,  philofophc  même,  dans  le  parti- 
,,  culier,  il  faut  qu'ils  liflent  qu'ils  chantent, 
,,  &  qu'il  folldtrent,  en  public,  &  qu'ils  rem- 
î,  plillent  leurs  Emplois  ,  &  les  Devoirs  ef- 
5,  fentiels  au  Petit -Maitre.  Quelque  Peine 
))  qu'ils  aVent  de  fe  foumettre  à  cela,  ils  paf- 
)i  feroient  pour  des  Gens  grofliers,  lourds,  pc- 
),  fans,  &  incapables  de  prendre  lé  bon  Air, 
î,  s'ils  vouloient  s'en  éxemter.  AinO ,  Mon- 
„  fieur,  tels  Officiers,  que  vous  voïez  fouvent 
,,  la  Main  dans  la  Ceinture,  l'Epaule  haute, 
,,  la  Tête  penchée,  fe  préfenter  d'une  Façoa 
,)  qui  paroit  extraordinaire  à  un  Etranger  corn- 
,,  me  vous,  parleroientaulTi  fmiplementqueje 
î,  faisaduellement,  s'ils  vous  recevoient  feuls 
î,  chés  eux ,  &  vous  avoûroient ,  ainfî  que  moi , 
5,  qu'ils  gémiifent très  fouvent d'être laViâime 
î,  d'une  Coutume  ridicule  ,  qui  alfujettit  à  des 
>,  Ufages,  qui  n'ont  été  introduits  que'pardes 
»,  Gens,  qui,  n'aiant  point  affez  de  Mérite 
ï,  pour  fe  faire  eftimer  par  leurs  Adions  & 
5,  leurs  Difcours,  ont  inventé  des  Geftes,dc8 
î,  Contorfions,  des  Minauderies,  &  des  Fa- 
j,  çons  bifares ,  jiuxquelles  ils  ont  attaché  une 
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„  grande  Gloire.  La  Fortune  a  favorifé  leurs 
„  DefTeins.  Ces  Ufages  ont  prévalu:  tou- 
„  te  la  Nation  Françoife  les  adoptez  ;  &par- 
„  ticuliérement  les  Officiers.  Il  faut  donc, 
,,  malgré  qu'on  en  ait,  s'y  foumetre.  On  n'a 
j,  que  la  Confolation  de  pouvoir  les  condam- 
„  ner,  lorfqu'on  efl:  avec  les  Gens  de  Sens. 
,,  Ne  foïés  donc  pas  furpris ,  Monlîeur,  fî  je 
3,  vous  ai  reçu  d'une  Manière  un  peu  plus  fé- 
„  rieufe,  que  vous  n'auriés  cru.  Sur  la  Let- 
„  tre  du  Chevalier  de  Maifin,  j'avois  conçu 
5,  une  trop  bonne  Opinion  de  vous ,  pour  vous 
5,  traiter  à  la  Françoife.  ,, 

Les  Difcours  fenfex  de  cet  Officier,  mon 
cher  Ifaac,  m'ont  fait  réfléchir  attentivement 
siu  Cara61:ere  de  la  Nation  Françoife.  Le  Bon- 
Sens  s'y  trouve  dans  touts  les  différens  Etats: 
inais ,  dans  tous  ces  diiférens  Etats ,  il  fem- 
ble  qu'on  n'ôfe  fuivre  les  Loix  de  la  Raifon  » 
en  certaines  Occafions.    L'Empire  de  la  Mo- 
de détruit  celui  de  la  Sageffe.     Les  Magis- 
trats ,  les  Eccléfiaftiques  ,  donnent  dans   les 
jnêmes  Travers ,  que  les  Militaires.  Un  jeune 
Confeiller  au  Parlement  tache  d'égaïer  le  plus 
■qu'il  peut  fon  Habillement.     Il  fe  figure  ,  que 
le  Noir  a  quelque  chofe  de  moins  brillant  que 
les  autres  Couleurs.    Il  n'ôfe  parler  de  Juris- 
prudence devant   le  Monde  :    il   craindroit, 
.qu'on  ne  lui  donnât  le  Nom  de  Pédant^  &, 
qui  pis  eft,  celui  de  Robhin  ,  plus  craint  des 
Gens  Robbe,  que  les  Taxes  &  les  Impôts  ne 
les  font  des  Peuples.    N'eft-il  pes  ridicule, 
qu'un  Homme  rougiffe  de  fon  Etat  ,  fur-tout 
Jprfqu'il  efl  aufîi  glorieux  que  celui  de  difpen- 
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la  Jurtice  aux  Hommes;  qu'il  n'ôfe  faire  p a- 
roitrc ,  qu'il  cil  di-^nc  du  Rang  qu'il  occupe; 
&  qu'il  ;-oiicdc  la  Science  dclbnMeti.r  ?Pcut- 
cii  aflcz  s'cconiicr,  qu'il  pr<5fere,  à  la  Satisfac- 
tion do  recevoir  des  Louanges  qui  convienent 
à  fa  Profeifion,  le  Plailir  de  palTer  pour  n'a- 
voir rien  qui  fente  l'Homme  de  Robbe ,  c'ell 
à-dire,  rien  de  tout  ce  qu'il  devroit  avoir,  & 
de  ce  qui  fait  l'Eflentiel  de  fon  Devoir? 

Les  Ecclcliartiques  ne  font  pas  plus  fen- 
fez  que  les  Magiilrats.  Les  Prélats,  les  Ab- 
bc2  de  Cour,  feregardcroicnt  comme  des  Gens 
inépriHibles ,  s'ils  n'emplcïoient  point  les  Re- 
venus de  leurs  Bénéfices  en  Equipages,  en 
Meubles,  en  VailTelle.  Ils  ferdient  les  pre- 
miers à  fe  moquer  de  celui  d'entre  eux  qui 
Youdroit  agir  d'une  Manière  différente.  C\fi 
un  bon  Homme  ,  diroient-ils  :  /'/  prêche  hîen\ 
mais ,  Von  fait  chés  lui  fort  manvaife  Chère, 
Un  Eccléfiaftique,  qui,  à  la  Cour,  ne  don- 
neroit  que  des  bons  Avis  &  des  Sermons  édi- 
fians ,  joucroit  un  Rolle  fort  peu  brillant  au- 
près d'un  Pontife  qui  mange  cent  m.ille  Ecus 
de  Rente.  On  ne  s'cmbaraffe  guère,  qu'il  foît 
ignorant,  prodigue,  voluptueux,  pourvu  qu'il 
ait  une  Table  excellente.  L'on  s'informe  ra- 
rement ,  lorfqu'on  va  chcs  un  riche  Abbé, 
de  l'Etat  de  fa  Bibliothèque,  mais  très  fou- 
Yent  de  celui  de  fa  Cave.  Il  en  efl:  plulieurs, 
qui  rougiroient  de  paffer  pour  Théologiens. 
Ils  veulent  avoir  de  l'Efprit.  Ils  feroient  au 
Defefpoir ,  qu'on  crût  qu'ils  ne  font  pas  en  état 
de  juger  d'une  Tragédie  ,  d'un  Roman  :  mais, 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  penfe,  qu'ils  s'amufent 
H  1  à 
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à  lire  des  Livres  de  leur  Etat.  Ils  craindroient; 
ue  cela  ne  leur  fît  perdre  la  Réputation  de 
el-Efprit ,  &  d'Homme  aimable  Ils  fe  fi- 
gurent, qu'une  Perfonne,  qui  s'applique  à  cer- 
taines Sciences ,  eft  incapable  de  la  DélicatefTe 
qu'exigent  quelques  autres.  S'ils  faifoient 
Ufage  de  leur  Raifon  ,  &  qu'ils  fuflent  un 
peu  moins  efclaves  des  Préjugés  &  des  Mo- 
des,  ils  connoitroient  bientôt,  que  toutes  les 
Sciences  font  enchainées  mutuellement  les 
unes  avec  les  autres  *  ;  &  qu'on  ne  peut  fe 
perfeclioner  dans  quelque-une  qu'on  n'aquier- 
re  en  même  Tems  des  Notions  juftes  fur  les 
autres. 

Port  e-t  o  i  bien,  mon  cher  Ifaac  :  &  vi 
content  &  heureux. 

De  Bruxelles  ^  ce,  .  .  , 


*  Ettn'tm ùmnes  ArteSt  quâ,  ad Human'uattm pertinent , 
hahent  quoddam  commune  V'mculum ,  v  qtiafi  Cogna^ 
tïoTte  quâdam  inter  fe  cominentur,  Cicer.  Orat.  pro  Ar- 
chia  Pocta ,  in  Exord, 


cv^ 
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Lettre  Nonante- Troisième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte  ^ 
autrefois  Rabbin  de  Couftant impie. 

^.(iî2).^-E  S  Mœurs  des  Flamans  &  Braban- 
0  r  Ô  çons  font  afTez  femblables  à  celles 
0  ©  des  François  leurs  Voilins  :  mais , 
*<lî^'(5®'#  ^cs  Génies  de  ces  deux  Nations 
font  très  oppofez.  Le  Peuple  de  Bruxelles  , 
&  de  tout  le  Brabant  en  général ,  eft  un  Peu- 
ple franc ,  doux  ,  &  médiocrement  civil  :  mais, 
il  eO:  naïf  jufqu'à  TExcès;  &  fa  Naïveté  ap- 
proche un  peu  de  la  Stupidité.  On  diroit,  que 
les  Hommes  fe  reffentent  de  l'Air  gras  du 
Païs,  à.  que  le  Climat  influe  fur  TEfprit  com- 
me fur  le  Corps. 

Les  Nobles  pouflfent  les  Chimères  de  leur 
Qualité  jufqu'à  la  Folie  :  Un  Poète  n'eft 
pas  autant  prévenu  en  faveur  de  fes  Ouvrages, 
qu'un  Gentilhomme  Bruxellois  en  faveur  de 
fa  Noblelfe.  Il  y  a  plus  d'Excellences  dan^ 
cette  Vaille,  que  dans  tout  le  Refte  de  l'Uni- 
vers :  un  Homme  n'y  eft  grand,  eftimable, 
refpeétable ,  qu'autant  qu'il  joint  l'Excel- 
lence àfon  Nom.  AulTi  faut-il  avouer,  qu'on 
n'a  des  Titres  en  aucun  Endroit  du  Monde  à 
aufli  bon  Marché  que  dans  les  Païs -Bas  Au- 
trichiens. Ils  y  font  devenus  fi  communs , 
H  3  qu'on 
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qu'on  vient  de  prendre  le  Parti  d'égriler,  pour 
ainfi  dire,  tous  les  différents  Etats.  Les  Gen- 
tih-homme?,  ii  ent(?tez  de  leur  NoblefTe ,  ont 
obtenu  la  Permiifion  de  devenir  Marchands, 
pour  pouvoir  nourrir  leurs  Excellences  ^  qui 
couroient  rifque  de  mourir  de  Faim  :  &  les 
Marchands  ont  reçu  le  Privilège  de  fe  ruiner, 
<Sc  d'acquérir  tous  les  Titres  ncceiîaires  pour 
y  rculTir  *.  Il  n'y,  à  pas  a  douter,  qu'ils  ne 
profitent  des  Moïens  qu'on  lei^r  donne  pour 
diiriper  leurs  Biens:  &  ils  pourront  alors  recom- 
mencer à  négocier ,  jufques  à  ce  qu'ils  puiflent 
encore  acheter  de  nouveaux  Titres  qu'ils  join- 
dront aux  premiers. 

C  E  ne  font  pas  les  feules  Qualifications  de 
Comte ^  de  Baron  de  MarqTiis ^  C.H  Duc ^  &c, 
qui  donnent  du  Mérite  à  un  Seigneur  Bruxel- 
lois. L'Ancienneté  de  Ç.\  Famille  influe  en- 
cor  beaucoup  à  déterminer  l'Efprit  en  fa  Fa- 
veur. Cent  Ans  de  plus  de  NoblefTe  dans  une 
FamillefontexceirivcmentconfidérerdesGens, 
qui,  fans  cela,  feroient  très  mcprifables.  Il  y 
adans  un  Couvent, auprès  de  la  V'illedc  Lou- 
vajn,  un  Arbre  Généalogique 'de  la  Maifonde 
Croy,  par  lequel  il  eft  prouvé  clairement,  & 
celapar  une  Filiation  très  fuivie,  que  le  Chef 
de  cette  Maifon,  vivant  il  y  a  environ  trente 
ou  trente-cinq  Ans,  defcendoit  d'Adam  en 
droite  Ligne.  J'ai  été  charmé  de  voir,  que  les 
Seigneurs  Bruxellois  fuffent  affez  modefles; 
pour  ne  point  adopter  l'Opinion  des  Pré-Ada- 
mites ,  &  qu'ils  aimafTent  mieux  fe  contenter 

de 

*  La  Placards  ,  ^uon  a  donnez  à  ce  Sujet ,  ont  eiê 
t;ihlUs  depuis  peu  de  Tems, 
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4c  dcfcendic  d'Adam,  que  d'admctre  une  O- 
pinion  contraire  a  la  Gencfe 

S  I  la  NoblcfTc  des  Brabançons  eft  fort  an- 
cienne, leurs  Connoiflîinces  &  leurs  Talens 
font  en  revangc  bien  petits.     Us  font  un  peu 
plus  i^norans  que  les  Efpagnols ,  &  un  peu  plus 
fupcrititicux  que  les  Portugais  :  &  l'Ignoran- 
ce cft  le  Partage  en  général  des  Brabançons  ; 
le  Peuple  en  cela  difputant  avec  le  Bourgeois, 
le  Bourgeois  avec  le  Noble,  &  le  Noble  avec 
rEçcléfiallique.  Si  l'on  en  excepte  JufleLip- 
fe,   Aubert  le  Mire,    &  quelque  peu  q  au- 
tres, je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d  Au- 
teur Flamand  ou  Brabançon  ,  qui  ait  mérité 
l'Ertime  des  ConnoifTeurs.  Ce  Païs  a  produit 
quelques   mauvais  Poètes  Latins  ,   quelques 
Théologiens    de    la  ClalTe   d'Efcobar  &    de 
Tambourin  :  &  j'aimerois  autant  chercher  des 
Neiges    dans    les  Deferts  de  Barca  ,  que  de 
bons  Poètes,  des  grands  Orateurs,   &  d'habi- 
les Philofophes  ,   en  Flandre  &    en  Brabant.. 
Les   Jéfuites   mêmes  ,   dans  ces   Provinces  , 
(  Chofe  furprenante  &  incroVable  !  )  ont  peu 
de  Génie  ;    &  leur  Politique  fe  relfent  de  la 
GrolTiéreté  du  Climat.     Ils  n'ont  cependant 
pas  moins  d'Ambition  qu'ailleurs  :  mais  ,  ils 
lavent  moins  la  couvrir.  Ils  travaillérentpen- 
dant  quarante  Ans  à  Bruxelles  ,   pour  avoir 
/-^3s  grofTes  Cloches  comme  on  en  a  dans  ks 
Egliies  ParoifTiales  ;  mais  ,  comme  cela  n'efl: 
pas  communément  pratiqué  ,    on  ne  vouloit 
point  leur  accorder  cette  Permifîion  ,   qu  ils 
follicitoicnt  en  vain.     Defefpérant  de  réulîir  , 
ils  s'adrelTérent  à  leurs  Confrères  de  Pans  , 
H  4  po^î^ 
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pour  les  confulter  dans  une  Affaire  de  cette 
Importance ,  qui  devoit  faire  enrager  les  Cu- 
rez, &  crever  de  Jaloufie  les  autres  Moines, 
JLes  Jéfuites  de  Paris ,  piqués  du  peu  de  Pé- 
nétration de  leurs  Confrères  ,  dédaignèrent 
de  leur  répondre  eux-mêmes  ,  &  chargèrent 
un  fimple  Frere-Lai  de  cette  Affaire  ;  lui  laif- 
fant  le  Soin  d'indiquer  à  leurs  Frères  épais  de 
Bruxelles  l'Expédient  qu'il  jugeroit  le  plus  à 
propos.  Ce  Frère  fe  picqua  d'Honneur  ,  & 
voulut  leur  montrer,  qu'il  avoit  lui  feul  plus 
d'Efprit  ,  que  tous  les  Ignaciens  Bruxellois. 
Il  leur  écrivit  donc  un  Billet  dans  le  Goût 
des  Epîtrç>  Lacédémonienes  ,  qui  ne  con- 
tenoit  que  ces  Mots  :  Servez  -  vous ,  mes  Fe- 
res  ^  du  Prétexte  d^un  Catéchisme  folemnel  ;  de 
grojfes  Cloches  étant  nécejfaires  pour  être  enten- 
dîtes dans  tous  les  Quartiers  deÈruxelles.  Les 
Jéfuites  de  cette  Ville  comprirent  heureufe- 
Tnent  ce  que  vouloit  dire  le  Frere-Lai  :  ils  firent 
des  Catéchifmes  deux  fois  la  Semaine  ;  &  ils 
obtinrent  enfin  ce  qu'ils  fouhaitoient. 

Quelque  belle  que  foit  leur  Eglife  , 
elle  ne  l'efl:  point  autant  que  celle  de  certains 
Moines  qu'on  apelle  Capucins.  Ce  font  des 
Gens  exceflivementcraffeux  &  ignorans ,  l'Ex- 
crément des  Moines  ,  &  les  plus  inutiles  à 
l'Etat.  Ils  ne  vivent  que  d'Aumône  ,  n'ont 
aucune  Ecole  publique  ,  fe  piquent  d'une 
.grande  Humilité ,  vont  à  demi-nuds ,  portent 
une  grande  Barbe,  font  ceints  d'une  Corde,  & 
rien  n'a  l'Air  auffî  fale  &  auffî  mal-propre  que 
leur  Habillement.  Le  menu  Peuple  a  pour 
eux  autant  de  Vénération ,  que  les  Turcs  en 

ont 
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ont  pour  leurs  DcTvis.  Mais,  quelque  hum- 
bles &  dcvots  qu'ils  paroiiroient ,  il  efl:  peu  de 
Moines  aufTi  mauvais  que  ceax-là  ;  &  ils  le 
font  également  dans  tous  les  Païs.  En  Efpa- 
gne,  ils  étoient  à  la  tctc  des  Révoltez  de  Ca- 
talogne :  on  les  voïoit  fur  le  Rempart  de  Bar- 
celone, au  milieu  des  Soldats,  exciter  le  Feu 
&  le  Carnage.  Pendant  que  la  Contagion  ra- 
vageoit  la  Provence,  &  que  ce  Païs  eiTuïoit 
la  Punition  de  fes  Crimes  ,  ces  malheureux 
Catfards  fongeoient  à  repeupler  les  Villes ,  & 
à  réparer  le  Dommage  que  caufoit  la  Pefte. 
Deux  d'entre  eux  portèrent  leurs  Excès  Jufqu'à 
violer  une  jeune  Fille, qui  deflcrvoit  avec  eux 
les  Infirmeries.  On  les  arrêta:  mais,  ils  trou- 
vèrent le  Moïen  de  fe  fauver  ;  &  ,par  Arrêt  du 
Parlement,ils  furent  pendus  tous  deux  enEffigie. 
C'est  un  nommé  François,  qui  a  été  le 
Fondateur  des  premiers  Monafteres  de  ces 
Fainéans.  Cet  Homme  étoit  fin  &  délié.  Il 
trouva  le  Secret  pendant  fa  Vie  de  donner  un 
Air  de  Sainteté  aux  Adions  les  plus  extrava- 
gantes. Ses  Difciples  ont  écrit  fes  principales 
A6lions  ;  &  il  n'en  efl:  aucune  ,  quelque  ridi- 
cule qu'elle  foit,  qu'ils  n'aïent  rélevée  par  de 
grandes  Louanges.  Un  jour  ^  difent-ils^,  une 
Cigale  annonçait  la  belle  Satfon  par  fon  Chant. 
François  appella  f  Animal  ;  ^  ,  Vaiant  fur  fon 
Doit.^  Allons,  ma  Sœur  la  Cigale,  lui  dit-il: 
Chantez  les  Louanges  de  la  Divinité.  La  Ci- 
gale obéit  \  ^  ,  lorfqu'elle  eut  achevé  fa  Chan- 
fon ,  François  la  remercia  fort  poliment  ,  CT*  lui 
ehanta  lui-même  à  fon  tour  .^ 

H  5  V^tr6 
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Votre  Soin  n'efl  plus  nêcejfaire  : 
Vous  ^uuvez.  aejormais  partir  en  Liberté. 

T  u  riras ,  fans  doute  ,  mon  cher  Ifaac ,  de 
pareilles  Impertinences,  &  tu  ne  fauras  déc"-; 
d.r  Lquel  ell  le  plus  fou,  ou  de  celui  qui  les 
éciit  ,  ou  de  celui  qui  les  croit.  Voici  cncor 
un  Trait  divertiflant  ,  que  j'ai  lu  dans  la  Vie 
de  ce  François.  Il  étoit  en  Lombardie  ;  &  , 
fe  trouvant  un  peu  incommodé  ,  il  mangeoit 
un  Vendredi  à  Ton  Souper  un  Chapon  qui 
avoit  fept  x\ns.  Il  en  donna  une  CuiiTc  à  un 
Pauvre,  qui  lui  demanda  TAumone  pour  l'A- 
mour de  Dieu,  &  qui  ,  voulant  lui  jouer  un 
mauvais  Tour  ,  garda  la  CuifTe  jufqu'au  len- 
demain que  le  Saint  préchoit.  Il  la  montra 
alors  au  Peuple.  Voïez  ,  leur  dit -il  ,  quelle 
Chair  mange  le  Frère ,  que  vous  honorez  comme 
un  Saint  ;  car ,  //  me  la  donna  hier  au  Soir.  Mais , 
le  Membre  de  Chapon  fut  vu.  de  tous  être  Poif- 
fon  :  fi  qu'il  fut  blâmé  com.me  forcené  de  tout  le 
Peuple  ;  l^ ,  quand  il  vit  cela  ,  /'/  eut  Honte  , 
l^  requit  Far  don  §. 

Tu  vois  ,  mon  cher  Ifaac,  que  ce  Fran- 
çois avoir  TArt  de  fafciner  les  Yeux  des  Peu- 
ples. J'ofe  te  dire,  que  fesEnfans  n'ont  rien 
perdu  des  Talens  de  leur  Père  ,  &  qu'ils  fa- 
vent  leur  perfuader  que  de  grands  Vauriens 
font  de  vrais  Religieux. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'Inquifition  à 
Bruxelles,  on  rifqueroit  beaucoup  de  s'y  ex- 
pliquer librement  fur  de  pareilles  Madères  ; 

les 
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les  Brabançons  étant,  de  tous  les  Peuples,  les 
plus  fuperltitieux.  Il  y  a  quelques  Siècles, 
qu'on  brûla  quelques-uns  de  nos  Frères^ 
qu'on  accufoit  aflez  mal -à -propos  d'avsir 
abufé  des  Miitcres  de  la  Religion  Nazaréeiie; 
&  ces  Infonuacz  turent  exécutez  fur  la  plus 
haute  Tour  des  Murailles  de  la  Ville.  Sts 
Habitans  font  fervir  la  Mort  de  nos  Frères  à 
Tx-Vagmentation  de  leurs  Miracles  :  ils  difent, 
que  le  Feu ,  qui  confuma  ces  Miférables ,  fut 
vu  de  quinze  Lieues  à  la  ronde  ,  &  qu'on 
aperçût, tout  le  tems  qu'il  dura. deux  Figures 
infernales ,  qui  difparurent  dès  que  les  Ifraë- 
lites  furent  confumez  entièrement.  Ils  font 
des  Cantiques  de  cette  prétendue  Avanture, 
pour  entretenir  la  Superftition  de  leur  Popu- 
lace; &  je  vis  un  jour  un  de  leurs  Amphions 
ambulans  en  entonner  un   de  cette  forte  : 

Accourez  tous  ^  pour  voir  ^  Peuple  fidèle  ^ 
Ce  vilain  Juif  appelle  Jonathan  , 
Lecfuel^  pouffé  d'abominable  Zélé  ^ 
AJjaJfina  le  très  faint  Sacrement. 

Jacob  Brito  m'a  écrit  plufîeurs  Fables, 
que  les  Italiens  racontent;  mais,  il  y  a  en  Flan- 
dre &  en  Brabant  autant  de  faux  Miracles  & 
de  Chimères  Religieufes,  qu'en  Italie.  Dans 
une  Eglife  de  Gand  *,  on  montre  une  Ima- 
ge, qui  eut  une  fort  longue  Converfation  avec 
une  Dévote.  Elle  étoit  afligée  de  ce  que  fes 
Compagnes  étoient  allées  fe  divertir  ,  &  n'a- 
voient  point  voulu  la  mettre  de  leur  Partie. 

Le 
*  Les  Béguines, 
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Le  Dépit  de  fe  voir  méprifée  lui  faifoit  verfer 
des  Larmes.  Qu'avez  vous ^  ma  chère  Enfant"^. 
lui  dit  rimage.  Helasl  Madame.,  repartit  la 
Dévote,  (car,  c'étoit  une  Image  femelle  qui 
lui  parloit,  )  Je  ne  fçai  ce  que  fat  fait  à  mes 
Compagnes.  Elles  me  mJprifent .,  ^  m'ont  re- 
fusé d'aller  avec  elles.  Ne  faflige  point ,  repar- 
tit la  Figure.  Demain.,  ma  Fille .,  tu  te  réjoui- 
ras avec  mot  :  tu  feras  à  tes  Noces  éternelles. 
Elle  n'en  dit  pas  d'avantage ,  &  ne  lui  apprit 
point  quel  ctoit  Tillultre  tpoux  qui  lui  étoit 
dcftiné.  Mais,  la  lJ)évote  mourut  en  effet  la 
Lendemain  ;&  l'Image  demeura  avec  la  Bou- 
che ouverte,  pour  qu'on  ne  pût  douter  de  la 
Réalité  de  ce  Miracle.  Les  Gantois  eftiment 
extrêmement  cette  Figure:  ils  ne  la  troque- 
roient  pas  contre  l'Hercule  Farnefe  &  la  Ve- 
nus de  Medicis.  Ils  font  fort  étonnez,  lorf- 
qu'ils  racontent  cette  Hiftoire  à  quelques  E- 
trangers ,  &  qu'ils  remarquent  en  eux  quelque 
Incrédulité.  Eh  quoi  !  leur  difent-ils  ,  vous 
»e  crotez  pas  que  la  Sainte  ait  parlé  ?  //  n''y  a 
pourtant  rien  de  Ji  certain:  car.,  tout  le  Monde 
Pajfure  dans  la  faille  ;  ^  cela  eft  écrit  dans  les 
j^egiftres  de  l'Eglife.  Il  feroit  inutile  de  vou- 
loir difputer  lur  la  Réalité  de  ces  Miracles  ; 
il  faut  garder  un  Silence  fenfé,  nécellaire  à 
tous  les  Voi'ageurs,  &  particulièrement  à  ceux 
d'une  Religion  différente  de  celle  du  Pais  dans 
lequel  ils  font.  Il  elt  même  dangereux,  dans 
bien  des  Pais  Nazaréens,  de  s'expliquer  un 
peu  trop  librement.  On  le  peut  tn  France, 
fans  courir  aucun  Rifque.  Pourvu  qu'on  y 
rcfpcde  la  Divinité,  &  la  Perfonne  du  Prince» 

OH 
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ou  y  fait  peu  d'x\ttention  aux  autres  Difcours  ; 
mais  ,  dans  le  PaVs-Bas  ,  les  Moines  y  ont 
prcfque  autant  de  Crédit  qu'en  Italie.  Ils  y 
font  même  aulîî  riches.  On  m'a  alTûré,  que 
de  trente-cinq  mille  Bonniers  de  l'erré ,  dont  la 
Province  de  Brabant  ejl  compofee ,  il  y  enavint^ 
neuf  mille  qui  appartiennent  en  propre  aux  Corn- 
munautez.  Ecclcjiafliques. 

Si  les  Prêtres  n'achètent  pas  des  Titres  dans 
ce  Païs,  c'eil:  leur  Faute:  car,  ils  font  aflez 
riches  pour  pouvoir  fe  procurer  de  V Excellence 
autant  qu'ils  voudront.  Il  elt  tel  Prieur  ou 
Supcrienr  d'un  Couvent  de  Bénediélins,  de 
Bernardins,  &c.  qui  a  beaucoup  plus  de  Du- 
cats ,  que  bien  des  Gentilhommes  Bruxellois 
n'ont  de  Sous.  Ceux ,  qui  font  riches,  envoient 
leurs  Enfans  paiïer  quelque  Tems  à  Paris, 
où  ils  achèvent  de  fe  gâter  entièrement.  Ils 
y  perdent  le  Bon  de  leur  Païs ,  &  y  prennent 
le  Mauvais  des  François.  Ils  veulent  imiter 
leurs  Manières  de  Petits-Maitres ^  (Scieurs  Fa- 
çons de  s'énoncer.  Mais,  ils  ont  un  Air  fî 
gauche,  que  ces  Airs  badins  &  légers  leur  fiéent 
auifipeu  que  les  Allures  de  Manège  à  unChe- 
val  de  Frife-  Un  Brabançon  qui  follâtre  me 
rappelle  l'Ane  de  laFable,  qui  veut  imiter  le 
petit  Chien  :  je  crois  voir  Maitre  Baudet  por- 
ter amoureufement  fcs  deux  longs  Pieds  fur 
les  Epaules  de  fon  Maitre.  La  Fontaine  a 
bien  raifon  de  dire,  Ne  forçons  point  notre  Tn'^ 
lent.  On  devient  ridicule ,  dès  qu'on  veut  for- 
tir  de  fa  Sphère  :  TEnvied'imitcr  les  Manières 
Françoifesa  perdu  plufieurs  Etrangers  5  <5c  plus 
d'un  François  s'eA  renvcrf<^  la  Cervelle,  pour 

VUtt- 
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vouloir  réfléchir  aufli  profondément  que  les 
Anglois.  J'aime  le  Sang-froid  &  la  Tranqui- 
lité  des  HoUandois.  Rien  ne  les  trouble  :  ils 
Vont  toujours  leur  grand  Chemin;  &  ils  vivent 
à  Paris  &  à  Londres  commeaumillieu  d'Amf- 
terdam  *. 

P  G  R  TE  -  T  o  I  bien ,  mon  cher  Ifiiac  :  &  vi 
content  &  heureux. 

De  'Bruxelles  ^  ce  .  ,  ,  , 

*  Et  Jî  fraâîus  illahatur  Orhis, 
Jmpavidum  f trient  Rmn&. 

Horatius. 

Lettre   Non ante- Quatrième. 

Ifaac  Onis,  Car  dite  ^  autrefois  Rabbin  de 
Conftanîinopk^  à  Aaron  Monceca. 

^'Êâ^E  t'ai  parlé  dans  une  de  mes  Lettres , 
<^^  r  %^  mon  cher  Monceca,  des  Mœurs  & 
*è§  •\,^^  des  Coutumes  des  Coptes,  Defcen- 
^^•■^^^  dans  des  anciens  Habitans  de  l'E- 
gipte.  Je  vais  à  préfent  te  faire  connoilre  tout 
ce  que  j'ai  remarqué  chés  les  autres  Peuples 
qui  demeurent  dans  ces  fertiles  Provinces. 

T  u  fçais ,  mon  cher  Monceca ,  qu'après 
la  Mort  d'Alexandre,  fes  SucceCTeurs  y  régnè- 
rent long-tems ,  &  jufqu'à  ce  que  les  Romains 

les 
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îes  euiïent  Ibumifes  à  leur  Empire.      Elles 
furent  en  fuite  au  Pouvoir  des  Empereurs  de 
Con(tantinople,&  paire'reut  après  fous  la  Do- 
mination desSaccelfeurs  de  Mahomet.  Enfin, 
le  Sultan  Selim  fe  rendit  Maitre  de  l'Egipte, 
qui  ne  lui  coûta  qu'une  feule  Bataille.      1  o- 
nombey  ,  dernier  Sultan  de  l'Egipte,  couronné 
par  les  Mùm:melucs  ,fut  trouvé  ,  après  la  Prife 
du  Caire ,  caché  dans  Marais  où  les  Arabes  le 
croïoient  en  Sûreté:  &  TimpitoVable  Sclim, 
fims  avoir  égard  à  la  Dignité  &  au  Rang  de 
fonPrifon lier, ordonna  qu'on  le  pendit.  C'eft 
ainfi  que  mourut  le  dernier  Souverain  d'Egipte. 
Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  ce  Païs, 
c'ed  qu'on  retrouve  parmi  les  Egiptiens  d'au- 
jourd'hui à  peu  près  les  mêmes  Coutumes  que 
chés  les  anciens.     Il  eft  mêaie  impoflible  de 
les  fréquenter  pendant  long-tems,fans  prendre 
leur  Humeur  &  leurs  Manières.  Tu  n'ignores 
pas ,  mon  cher  Monceca,  combien  le  Carac- 
tère des  Turcs, naturellement  ferieux  &phleg- 
matiques ,   eft  oppofc  au  Tempéramment  en- 
joué des  Egiptiens.  Ils  perdent  peu  à  peu  une 
Partie  de  leur  Gravité  ,  &  le  Climat  de  ce  Païs 
influe  fi  fort  fur  les  Habirans,,  que,  quoique 
les  Turcs  foient  braves  &  agguéris,  les  Enfans 
qu'ils  ont  dans  ce  Païs  deviennent  lâches  com- 
me les  autres  Egiptiens ,  qui  font  poltrons  au 
fouverain  Degré.     Auiîî  les  Loix  excluenr- 
elles  toutes  les  Perfonnes  nées  en  Egipte  des 
Grades  Militaires.     Les   Enfans  des  Turcs-, 
par  Grâce  fpéciale,ont  le  Privilège  de  pouvoir 
•être  fimples  Soldats  :  mais ,  ce  Droit  ne  s'étend 
point  au  de -là  de  la  fecond,e  Génération;  & 

toutes 
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toutes  les  Milices,  que  le  Grand  -  Seigneur 
entretient  en  Egipte  ,  font  recrutées  par  des 
Turcs  qu'on  envoie  des  Provinces  Européenes 
&  Afiatiques  *. 

Cet  AbatardiiTement ,  caufé  par  l'Air  du 
Pais  ,  oblige  les  Seigneurs  à  mêler  volon- 
tiers leur  Sang  à  celui  des  Etrangers.  Car,  les 
Hommes,  ainfi  que  les  Animaux,  déclinent 
en  Egipte  d'une  Génération  à  une  autre.  Les 
Chevaux  y  perdent  infenlîblement  leur  Viteïïe, 
&  les  Lions  leurs  Forces  &  leur  Courage:  les 
Oifeaux  même  de  ce  Païs  font  inférieurs  à 
ceux  des  autres  Contrées  f . 

L  A  Moleffe  &  le  Repos  font  le  Partage 
des  Egiptiens  :  & ,  quoique  ce  Roïaume  ne 
foit  plus  que  l'Ombre  de  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois ,  les  Peuples  n'ont  rien  changé  dans  leur 
Façon  de  penfer.  Ils  font  idolâtres  des  Fêtes: 
ils  aiment  la  Mulique  ,  les  Spe6bacles,  les 
Danfes  ,  jufqu'à  l'Excès  ;  &  les  Egiptiens 
d'aujourd'hui  difputent  aux  anciens  le  Goût 
pour  tout  ce  qui  peut  flatter  agréablement  les 
Sens.  Mais,  ce  qui  te  prouvera  invincible- 
ment combien  les  Habitans  de  ces  Contrées 
font  attachés  à  leur  anciennes  Coutumes, c'eft 
que  la  Différence  de  Religion  n'empêche  point 
que  tout  le  Monde  ne  s'y  foumette.  Il  y  a 
apparence,qu'on  a  eu  la  Circoncifion  en  Egipte, 
avant  que  nos  Pères  fuffent  délivrez  de  la  Cap- 
tivité. CetUfagc  dure  encore,  non  feulement 
parmi  les  Mahométans  qui  la  pratiquent  par- 
tout, 

•  Rclat.  de  TEgiptc ,  par  Mr.  Mallct ,  //  Pan, 
pag,  67.  I  Là  •  même. 
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tour,  mais  incnic  parmi  les  Nazaréens.  Tous 
les  Coptes  admett;cnt  la  Circoncilîon  ;  &  fou- 
ticnnenc,  que  leurs  Pères  Tont  toujours  pra- 
tiquée. Si  cela  e(l,  lorfque  TE^ipte  étoit  toute 
Naz.iréenne,  les  Hab^taiis  dévoient  être  éga- 
lement tous  circoncis,  puifque  les  Coptes, 
qui  font  encor  au  Nombre  àz  plus  de  quarante 
mille ,  quoique  Naz.-réens ,  fe  tout  circoncire , 
h  regardent  cette  (Cérémonie,  ou  cette  Opé- 
ration, comme  très  eirentielle.  Ils  circon- 
cifent  mêm2  les  Filles.  Il  y  a  quelque  tems, 
qu'un  riche  Copte  retufa  d'époufcr  une  jeune 
Perfonne,  qui  ne  l'avoit  point  été  :  il  ne  vou- 
lut jamais  conclure  fon  iVlarîage,  qu'on  n'eut 
tait  auparavant, à  fa  future  Epoufe,  cette  Cé- 
rémonie ,  que  ces  Nazaréens  croient  aulïï 
effentielle  que  nous. 

C'est  un  Fait  certain ,  qu'elle  étoit  établie 
en  Egipre  long -tems  avant  Hérodote.  Cet 
Hiliorien  en  parle  comme  d'une  des  anciennes 
Coutumes  des  Habitans  de  ce  RoVaume,  & 
dont  eux-mêmes  ne  connoilToient  point  la 
première  Origine.  Les  Phéniciens  ^  les  Sy- 
riens ,  qui  font  dans  la  Paleftine  ,  dit  cet  Auteur , 
confejfent^  cfiiUs  ont  appris  la  Circo'ncijiûn  des 
^giptiens  :  ^  ,  d'ailleurs .  les  Syriens ,  qui  ha- 
bitent fur  le  Rivage  de  'Thermodon  ç^  de  Par- 
thenie  ,  cf  l<^s  Macrons  qui  leur  font  voijins  , 
avouent  quil  ny  a  pas  long-tems  qu* ils  ont  apris 
d'eux  la  même  Chofe.  .  .  .  Pour  ce  pii  efi  des 
Egiptiens  ^  des  Ethiopiens  ^  comme  la  Chofe  eji 
fort  ancienne  parmi  ces  deux  Peuples  ^  je  ne  fau- 
roîs  dire  lequel  des  deux  la  tient  de  Vautre  II 
eft  toutefois  vrai-femblahle ,  que  les  Ethiopiens  la 

'Tome  IIL  1  prirent 
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prirent  des  Egtpùens  ^  quand  ils  commencèrent  de 
les  fréquenter  *. 

Quelques  Auteurs ,  &  même  quelques 
Rabbins ,  prétendent ,  qu'elle  n'étoit  point  pra- 
tiquée enEgipte  avant  notre  Sortie  de  ce  Pais, 
&  que  ce  fut  Moïfe  qui  l'ordonna.  Cepen- 
dant, je  ne  penfe  pas,  mon  cher  Monceca , 
qu'il  y  ait  grand  Mal  à  croire,  qu'il  en  prit 
rUtage  des  Egiptiens  ;  &  que,  le  trouvant 
falutaire  à  la  Propreté  du  Corps,  &  nccefïài- 
re  dans  les  Païs  chauds  ,il  en  fit  une  Maxime 
eilcatielle,  pour  obliger  à  la  pratiquer  avec 
plus  d'Exactitude.  Ce  qui  me  perfuaderoit, 
que  l^s  Juifs  ont  circoncis  à  l'Exemple  des 
È-giptiens.,  c'eft  qu'ils  ont  confervé  pluiîcurs 
Coutumes  de  ces  Peuples,  &  que  même  nous 
les  obfervons  encore.  'Jamais ^  dit  Hérodote, 
Egip.tien  ou  Egiptienne  ne  baifent  un  Grec  à  la 
B-ûuche  ;  ^  ,  par  la  même  Raifon  ,  Us  ne  fe  fer- 
v^nt  jamais  du  Couteau  ,  de  la  Broche ,  ^  du, 
Pot^  d'u^  Grec-,  ^  ne  mangent  de  la  Viande 
d'^un  Bœuf ,  qui  a  été  coupée  avec  le  Couteau 
d^un  Grec  |.  Nous  obfervons  encore  les  mê- 
mes Cérémonies  avec  les  Nazaréens.  Sans 
daute  nos  Percs  les  obfervoient  avec  \ts 
Païens.  Où  avons-nous  pris  ces  Coutumes, 
&  CCS  Règles  ?  Elles  ne  font  point  ordonnées 
par  la  Loi  écrite:  elles  font  d'une  grande  An- 
cienneté. Les  Egiptiens  les  pratiquoient  com- 
me nous..  N'eft  il  pas  vifible,  que  c'elt  d'eux 
que  nous  les  avons  imitées }  Je  les  regarde 
comme  des  Superftitions ,  qui  n'ont  rien  de 

corn- 
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commun  avec  laLoiépurce  deMoïfe.  Quand 
même  je  ne  ferois  point  CaraVtc,je  ne  me  fe- 
roîs  aucune  Peine,  mon  cher  Monccca,  de 
rejettcr  toutes  ces  Chimères  ,  que  je  n'ai  Ja- 
inais  aprouv<5es,  lors  même  que  jVtois  Rab- 
bin. Car  ,  quel  efl  l'Intérêt  que  prend  la 
Divinité  à  de  pareilles  Pucrilitez?  Si  j'ai  le 
Coeur  pur  &  fans  Vices,  que  j'obferve  la  Loi 
que  Dieu  mi'a  prefcrite  lui-même,  &  que  fon 
Prophète  m'a  donnée ,  pourquoi  craindrois-je 
de  manquer  à  quelque  Chofe?  Pourquoi  irai- 
je  chercher  mille  PetitefTes,  qui  font  Tort  à 
ceux  qui  les  pratiquent,  &  à  la  Religion  qui 
les  ordonne?  Rien  n^efl:  fi  beau  &  fi  noble  ^ 
que  la  Religion  Judaïque  confidérée  dans  un 
Caraïte:  mais,  rien  n'eft  fi  méprifable  &  fî 
défiguré,  que  cette  même  Religion  chés  un 
Rabbinîfte.  Ces  deux  différentes  Croïanccs 
font  les  Extrémitez  oppofées. 

Ce  n'eft  pas  dans  la  feule  Circoncifion, 
que  les  Nazaréens  Coptes  retiennent  ainfi  les 
anciennes  Coutumes  du  PaVs.  La  Répudia- 
tion efl:  en  Ufage  chcç  eux.  Des  Perfonnes, 
unies  depuis  long-tems  par  le  Mariage,  & 
qui  ont  même  des  Enfans ,  ne  fe  font  point 
une  Peine  de  fe  féparer,  &  de  former  de  nou- 
%'eaux  Liens.  Le  Mari,  en  répudiant  fa  Fem- 
me, eft  obligé  de  lui  rendre  ce  qu'elle  a  ap- 
porté. Les  Coptes  difent,  que  leurs  Pères 
en  ont  toujours  ufé'  de  même.  Ils  préten- 
dent, que  la  Circoncifion  ,  &  la  Répudiation, 
font  établies  chés  eux  depuis  un  Tems  immé- 
morial. Les  Nazaréens  Européens  foutien- 
nent  le  contraire:  ils  affiirent,  que  ces  Cou- 
I  %  tûmes 
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tûmes  n'ont  été  introduites,  que  par  les  Na- 
tions Mahométanes,  qui  ont  enhavi  l'Egipte  : 
que  les  Coptes  les  ont  prifes  des  Arabes , 
&  ne  les  ont  pas  confervées  des  anciens  Egip- 
tiens  ;  ces  Ulages  aïant  été  interrompus ,  lorf- 
que  l'Egipte  étoit  entièrement  Nazaréene. 

Ce  Sentiment  ell:  appuie  par  de  fortes  Preu- 
ves, &  je  ferois  très  porté  à  le  croire.  Mais» 
quoique  l'UTage  des  anciennes  Coutumes  ait 
Clé  iiiterrompu  chés  les  Egiptiens,  cela  n'em- 
pecheroit  pas,'  que  nous  ne  puffions  avoir  pris 
d'eux  une  Partie  de  nos  Cérémonies  ;  puifque 
celles,  que  nous  avons  toujours  pratiquées, 
&  que  nous  fuivons  encore,  étoient  obfer- 
vées  en  Egipte  long-tems  avant  Hérodote, 
&  qu'on  nelavoit  point  le  Tems  auquel  elles 
avoicnt  été  inllituées.  Il  n'y  a  pas  aparence  , 
qu'on  pailfe  éclaircir  aujourd'hui  ce  qu'on  n'a 
pu  favoir  il  y  a  plus  deux  mille  Ans. 

I L  efl:  plulieurs  Faits ,  dont  l'Hiiloire  n'a 
confervé- aucune  Trace, &  qui  font  pour  tou- 
jours enfévelis  dans  l'Oubli.  On  efl:  furpris ,. 
•x\iç.z  raifon  de  ne  trouver  quelque-fois ,  dans 
les  Livres  qui  nous  rcftent ,  aucune  Trace 
des  Evénemens  les  plus  confidérables.  N'elt- 
il  pas  'étonnant ,  qu'aucun  Hiilorien,  Egip- 
tien .  Grec,  Romain,  n'ait  fait  mention  dans 
ïes  Ecrits  de  la  Submerlîon  de  Pharaon;  & 
qu'ils  ne  parlent  même  que  très -foiblement 
de  notre  Sortie  d'Egipte,  &  avec  le  dernier 
Mépris:  de  forte  que,  non  feulement  ils  ne 
difent  rien  du  Paiïa^e  de  la  Mer  Rouge  ,  mais 
qu'ils  ôfent  même  avancer  ,  que  nos  Pcres 
n'ctoient  que  des  Lépreux,  qui  furent  chaffcs 

comme 
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comme  un  Peuple  fale  &  iniecl  ?  La  Haine 
des  Egiptiens  contre  notre  Nation  peut  avoir  ^ 

occalioné  l'Erreur  de  ces  Hiltoriens.    Mais,  M 

je   trouve  lurprcnant,  que,  dans    les  Anna-  ^QJ 

les  d'Egiptc,  &c  dans  les  Hilloires  de  cette 
Nation  ,  on  ne  parle  point  de  cet  Evénement, 
qu-:  lit  périr  Pharaon  &  fon  Armée  entière. 
Comment  cll-il  poffible  de  fe  figurer,  que  la 
Grèce,  l'Ethiopie,  laThracc,  &  les  autres 
Empires  voifins  de  l'Egipte,  aient  pu  ignorer 
un  Fait  tel  que  celui-là  ?  Et  s'il  ell  vrai,  que, 
pr.r  \'anité,  les  Egiptiens  aient  voulu  le  laif- 
ler  ignorer  à  la  PoÛérité,  quelle  Rai  (on  les 
autres  Peuples  avoient-ils  pour  fe  taire  ?  Ce- 
pendant ,  nous  ne  faurions  douter  de  la  Puni- 
tion de  Pharaon  :  nos  Livres  Saints  détermi- 
nent notre  CroVancc;  &,  lorfqu'ils  ont  p.ir- 
lé,  il  ne  refte  plus  qu'à  nous  foumettre. 

Av  o  u  o  M  s  donc  ,  mon  cher  Monceca  , 
que,  dans  les  Chofes  les  plus  ellentielles , 
l'Hifloire  nous  lailTe  iuuvent  dans  un  grand 
Embarras^  &  qu'elle  ne  peut  nous  éclaircir; 
les  Livres,  qui  parlent  des  Egiptiens,  en  par- 
lent comme  d'un  Peuple  fi  ancien,  qu'ils  ne 
raportent  que  vaguement  ôc  légèrement  ce 
que  leurs  Prêtres  difoient  de  leurs  anciens 
Gouvernemens.  Mais,  comment -peut  -  on 
même  ajouter  Foi  aux  Contes  &  aux  Fables 
de  ces  Prêtres,  qui  afiTuroient  &  foutcnoicnt 
avec  opiniâtreté  la  Vérité. &  la  Réalité  de 
leurs  Dinalties  ,  qu'ils  faifoient  remonter  à 
tIus  de  dix-fept  mille  Ans,  autre  Contrariété 
_vidcnte  à  nos  Livres,  &  à  nos  Ecritures? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  l'Egipte  efl 
I  2  un 
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un  des  Païs  ,  que  nous  apercevons  après  le 
Déluge  le  plutôt  peuple,  &  élevé  à  une  gran- 
de PuilTance.  Hérodote  dit,  que,  dès  le  Rè- 
gne d'Amafis,  un  des  premiers  Rois  d'Egip- 
te,  il  y  avoit  vint  mille  Villes  bien  peuplées, 
dont  les  Habitans  cultivoient  les  Sciences. 
Ce  fat  cet  Amalls,  qui  fit  orner  de  Statues 
ColafTales  le  Temple  de  Vulcain,  &  celai  de 
Minerve,  à  l'Entrée  du  quel  il  fit  placer  une 
Mat fun  faîte  d'une  feule  Pierre  ^  que  deux  mille 
Hommes  ,  Gens  de  Mer ,  ne  purent  amener  qu^en 
trois  Ans,  Cette  Maifon  a  de  Face  vint  Cou- 
dées ,^  quatorze  de  Largeur,,^  ^  huit  de  Haw 
teur  *.  Hérodote  parle  comme  aVant  vu  cet- 
te Maifon.  Elt-il  polfible  qu'un  Peuple,  qui 
conlkuifoit  des  Monumeus  aufTi  faperbes ,  & 
qui  connoifToit  à  ce  Point  les  Arts  &  Scien- 
ces ,  ait  pu  oublier  totalement  un  Evénement 
aulîî  conlidérable  que  la  Perte  de  Pharaon? 
Cela  nous  montre  combien  il  y  a  de  Chofes 
que  l'Hilloire  nous  lailfe  ignorer. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Monceca: 
&  vi  content  &  heureux. 

Du  Caire  ^  ce.  .  .  , 

♦  Hérodote,  Livr,  IL 


Let- 
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Lettre  Nonante- Cinquième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Cardtîe^ 
ancien  Rahbin  de  Cenfianîinopk, 

W^'^M^  VERS,  où  je  fais  arrive  depuis 
>$^  A  ?^  deux  Jours  ,  elt  la  plus  conliiéra- 
"Â  h  ble  Ville  du  Brabant.     Londres  , 

^•';]^^^  &  Anvers,  étoient  autrefois  deux 
i.ivalcs  pour  le  Commerce:  elles  étoient  ce- 
pendant unies  par  rapport  à  leurs  Intérêts.  Ces 
deux  Ville?  tenoient  un  Rang  diilingué  dans 
l:i  Ligue  ou  Hanfe  Teutonique  ;  mais  ,  au- 
jourd'hui ,  le  Port  d'Anvers  ert  dénué  de  Vaif- 
feaux.  Amflcrdam  a  fait  tomber  entièrement 
le  Commerce  de  cette  Ville ,  &  il  ne  lui  refte 
plus  que  le  Souveiu'r  de  fa  Grandeur  paiïee. 
Hlle  ert  bien  bâtie:  &,  quoique  les  Maifons 
n'aVcnt  rien  de  magnifique,  elles  font  afTez 
régulières  &  gracieufes  à  la  Vue.  La  Citadelle 
elt  belle  &  bien  fortifiée  *.  J'ai  lu  dans  un  Au- 
teur Nazaréen  f  une  Chofe  aiTez  plaifante  fur 
c-tte  Citadelle,  &  qui  marque  la  Naïveté  des 
Brabançons  ,  foit  dans  leur  Manière  d'agir , 
f  jît  dans  leur  Façon  de  s'expliquer.  Lorfque 
I  4  ce 

*  Elle  A  cincf  Bafîiom  ,  nommez.  Ferdinand  ,  To- 
kde ,  Duc ,  d'Albe  ;  Paciocto.  Ce  dernier  ejl  le  So:y> 
de  lyngenieur. 
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ce  Fort  fiK  remis  par  les  Efpa^rnols  entre  les 
Mains  du  Duc  d'Arfcot  l'an  i)"77,  ce  Duc, 
mettant  la  Main  entre  celles  de  celui  qui  re- 
cevoit  fon  Serment,  prononça  ces  Paroles: 
Je  jtire ,  far  le  Nom  de  Dieu ,  ^  de  Sainte  Ma- 
rie ,  qi'e  je  "garderai  fidèlement  cette  Citadelle. 
A  quoi  il  fut  rédon/.a  en  Cc'rcmonic  :  Si  lous 
faites  ainfi^  Dteu  vous  foit  en  Aide  \  fi-  non  ^ 
aue  le  Diable  vous  e'inporte  en  Corps  CiT  en  Amè. 
Et  tout  le  relie  de  rAffemblce  repondit  avec 
beaucoup  de  Dévotion  ,  Amen^  Ainfi  [oit-il. 
Il  faut  être  Brabançon,  pour  inventer  une  pa- 
reille Formule  de  Serment  de  Fidélité.  Je  ne 
crois  pas  que  les  Suilfes  euifjnt  jamais  pu  s'en 
aviter.  Elle  ell:  aulTi  groffiere  ,  que  grotefque. 

Le  Peuple  d'Anvers  elt  luperfliticux,  ainfî 
que  celui  de  Bruxelles,  &  il  efl  auffi  naïf.  Les 
Mœurs  de  ces  deux  Vailles  fereiTemb lent  tout- 
à-fait.  Il  ell  vrai  que  les  Nobles  d'Anvers  ne 
font  point  remonter  jufqucs  à  Adam  leur  Gé- 
néalogie, ainlî  que  ceux  de  Bruxelles  ;  &  qu'ils 
avouent  bonnement  ,  qu'ils  defccndent  de 
quelques  riches  Marchands:  à  cela  près,  ils 
font  aufli  infatucz  de  leur  nouvelle  Noblclfe  , 
que  les  autres  le  font  de  leur  ancienne. 

O  N  voit  fort  peu  à^ Excellences  à  Anvers  ; 
les  Gens  de  Condition  s'appcllant  «implement 
Monfieur:  j'ignore,  fi ,  lorfqu'ils  vont  à  Bru- 
xelles, pour  fe  mettre  à  la  Mode,  &  tran- 
cher du  Grand,  ils  ne  fe  font  point  donner  de 
V Excellence  par  leurs  Domeiliqucs;  car,  la 
plupart  des  Seigneurs  Flamans  n'ont  cncor  pu 
obtenir  ce  Titre,  qu?  des  Gens  qui  leur  font 
dévouez.    Le  menu  Peuple  leur  accorde  aufîî 
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ceNom  f.ilrucux  :  ir.ais,  ils  ont  conicrvé  allez 
de  Bon-Sens,  pour  ne  pas  poulFcr  le  Ridicule 
julqu'au  Point  de  le  donner  mutuellement  de 
V Excellence  dans  la  Converlation.  ^  Je  crois 
nourtant,  qu'ils  en  viendront  jufqu'à  ce  Ridi- 
;ak:  Il  cela  cil,  ce  Mot  deviendra  aulfi  com- 
mun &  aulfr fréquent  dans  leurs  Aliembîées, 
que  celui  de  Mon/le :tr 

Quoique  rEfprit  &  la  Vivacité  de  Génie 
ne  Ibit  pas  le  Parta,;^c  des  Habitans  d'x\nvers, 
cette  Ville  a  produit  cependant  de  très  grands 
Peintres.  Rubens,  Vandyck,  Otho  Venins, 
ont  fait  diverfes  Ecoles  célèbres.  Ils  ont  apro- 
ché  des  Raphaëls  &  des  Titiens.  Vand}ck, 
fur-tout,  s'ell  dillingué  des  autres  Flamans  ; 
&  l'on  peut  lui  donner  le  Nom  de  Rubem  épuré. 
En  effet,  il  a  joint  à  la  Beauté  du  Coloris  de 
ce  Peintre  une  Corredion  de  Deifein  beaucoup 
plus  précife.  Vandyck  a  été  le  feul  DelTuia- 
teur  Flamand,  dont  les  Ouvrages  ne  fefoient 
point  relfcntis  du  Génie  de  fa  Nation  &  de 
l'Air  du  Climat.  Rubens,  Otho  Venins,  & 
tous  leurs  Elevés  ,  ont  deffiné  très  fouvent 
d'une  Manière  lourde  &pefante.  Malgré  mille 
Beautex  ,  dont  leurs  Tableaux  étincellent,  on 
y  voit  toujours  un  certain  Goût  Flamand  , 
lourd,  matériel,  &  éloigné  de  la  Façon  légère 
des  Italiens ,  fidellcs  Imitateurs  des  Beautez 
de  l'Antique.  Les  Femmes  peintes  par  Ra- 
phaël, Correge,  Carlo  Maratti,  ont  quelque 
chofc  de  Divin.  Les  iimples  Nimphes,  dans 
leurs  Ouvrages ,  relïemblent  à  des  Déciles  ; 
mais,  fouvent,  dans  ceux  des  Flamans,  les  Déef- 
fes  reffemblent  à  de  irrolfes  Chambrières. 

'  I  r  J'AI 
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J'ai  vu  dans  le  Palais  du  Luxembourg  à  Pa- 
ris la  célèbre  Gallerie  peinte  par  Rubens.  Le 
Sang  coule  dans  les  Figures  tracées  fur  la  Toile 
par  cet  habile  Peintre.  La  Nature  n'a  point 
un  Coloris  plus  parfait:  mais,  elle  a  quelque 
chofe  de  plus  délicat  dans  les  Contours;  l'on 
peut  dire,  que  Rubens  auroit  été  le  premier 
de  fou  Art,  s'il  fut  né  en  Italie.  Quoi  qu'il 
y  eut  reité  très  long-tems,  il  ne  put  jamais 
quitter  entièrement  les  premières  Idées  qu'il 
avoir  prifes  dans  fa  Patrie:  &,  dans  fes  plus 
beaux  Tableaux  ,  il  peignit  toujours  quelque 
Figure  Flamande.  Il  clt  vrai,  qu'il  répara  ce 
Déiaut  par  tant  d'autres  Beauteï  ,  qu'o?i  auroit 
Tort  de  ne  le  lui  point  pardonner. 

Ct  Grand- Homme  forma  plufieurs Elevés; 
&,  pendant  alT 7,  decems,  la  Flandre  eut  plu- 
fieurs habiles  Peintres  :  aduellement  ,  il 
ne  relie  plus  des  fameafes  Ecoles  de  Vandyck 
&  de  Rubens ,  que  quelques  Tableaux  dans 
les  Eglifes  &  dans  les  Cabinets  des  Curieux. 
Les  Peintres  ,  répandus  aujourd'hui  dans  la 
Flandre,  font  de  véritables  Barbouilleurs,  eu 
égard  à  leurs  ancleùs  Maîtres.  Ils  confervent 
quelque-chofe  de  leur  Coloris:  mais,  ils  pè- 
chent fî  fort  dans  les  autres  Parties  de  la  Pein- 
ture ,  leur  Deifein  eft  {\  peu  correâ  ,  leur 
Compoiition  û  fade,  que  l'Ecole  P^lamande 
n'exille  plus  que  dans  les  Ouvrages  des  Morts. 
Il  femble  que  le  Nombre  des  Peintres  & 
des  Sculpteurs  devoit  s'accroitreavec  letems, 
&  que  les  Beaux- Arts,  loin  de  diminuer,  dé- 
voient aller  en  augmentant:  mais,  loin  que 
les  Elevés  aient  furpalfé  les  Maîtres,  ils  font 
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allez  tjujouri  en  diminuant.  Il  ell  arrivé  aux 
Flamands  ,  à  l'égard  de  Rubens  &  de  vaii 
Dyck ,  ce  qui  ell  arrivé  aux  Italiens  à  Té^^ard 
de  Raphaël,  du  Titien,  des  deux  Carraches , 
du  Correge  ,  de  Jules  Romain ,  &c.  1  rente  ou 
quarante  Ans  après  la  Mort  de  ces  Grands- 
Hommes  ,  qui  vécurent  à  peu  près  dans  le 
même  Tem.s  ,  à  peine  dans  chaque  Siècle 
l'Italie  compta-t-elle  un  ou  deux  Peintres  qui 
méritaient  l'ElHme  de  tous  les  ConnoilTeurs. 
Elle  a  eu ,  depuis  cent  Ans ,  le  Guide ,  &  Carlo 
Maratti,  dont  les  Noms  iront  à  la  Poiléritc. 
LeTrevifani,  &  Solimaine,  font  aujourd'hui 
les  fculs ,  qui,  dans  leur  Art,  aient  atteint  ce 
Degré  de  Perfe6tion  qui  alTure  l'Immortalité. 
Le  Trevifani  efl:  gracieux  :  il  delîine  correcte- 
ment ;  mais ,  il  a  quelque  chofe  de  fade  &  de 
gris  dans  fon  Coloris  :  Défaut  ordinaire  de 
l'Ecole  Romaine.  Ilfemble,mon  cherifaac, 
qu'il  y  ait  desTalens  artribuez  à  certains  Pais, 
enforte  que  ceux  qui  naiiTent  dans  un  autre 
ne  peuvent  jamais  les  acquérir,  que  médiocre- 
ment. 

Dans  ks  Tems  florifïans  de  la  Peinture, 
il  y  avoit  trois  Ecoles  renommées  ;  la  Fla- 
mande, qui  excelloit  dans  le  Coloris;  la  Ro- 
maine, dans  le  Deffein;  &  la  Vénitiene,  qui 
fembloit  vouloir  réunir  la  Science  des  deux 
autres.  Le  Titien  &  le  Tintoret  ont  beaucoup 
m.ieux  deffiné  que  les  Flamands,  &  colore' 
que  les  Romains  :  cependant,  s'ils  réuniiToient 
les  Talens  des  deux  autres  Ecoles,  ils  ne  les 
farpaffoient ,  ou  ne  les  égaloient,  que  dans 
les  Parties  où  elles  excelloient  les  moins.  Un 

Tableau 
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Tableau  du  Titien,  bien  coloré,  &  bien  def- 
iiiié  ,  eft  moins  bien  deffiné  qu'un  autre  de 
Kaphael,  &  efl  d'un  Coloris  inférieur  à  celui 
de  Rubens.  Je  crois  donc  que  j'ai  Rp.ifon 
d'afiarer,  mon  clier  Ifaac,  que  certains  \talcns 
font  le  Partage  des  certains  Pais  ;  c:  que  les 
premières  Impreifions  ,  que  rEfprit  reçoit 
lorfqu'il  commence  à  s'appliquer  aux  Scien- 
ces &  aux  Beaux- Arts,  ne  peuvent  être  entiè- 
rement effacées,  quelques  Soins  qu'on  prenne 
d'en  arracher  le  Mauvais  &  de  les  perfedion- 
ner.  Il  en  eft  des  premiers  Pas  qu'on  fait 
dans  l'Etude,  comme  âios  premiers  Préjugés 
qu'on  reçoit  dans  l'Entance  fur  la  Religion. 
On  ne  vient  jamais  à  bout  de  s'en  dépouiller 
entièrement;  &  je  fuis  allure,  que,  lorfqu'un 
Nazaréen  fe  fait  Mufulman,  &  un  Juif  Na- 
zaréen, il  leur  revient  très  fouvent  dans  l'Ef- 
prit  mille  Réflexions,  qu'ils  ne  font  point  les 
Maîtres  d'éloigner. 

Les  plus  grands  Hommes  conferverit  tou- 
jours quelque- chofe  de  leur  premier  Gout^ 
&  de  celui  de  leur  Patrie,  ou  de  l'Ecole  dans 
laquelle  ils  ont  été  élevez.  C'ell-là  ce  que" 
les  Peintres  appellent  Manière^  que  l'Etude 
<5c  les  Voiages  dans  les  Païs  étrangers  ne  fau- 
roient  détruire  chés  eux.  Rubens  a  été  pendant 
longîrems  en  Italie,  bien  d'autres  Flamands 
ont  travaillé  à  Rome.  Ils  ont  véritablement 
épuré  leur  Ma?zîere  ,  purifié  leur  Goût  : 
jr.ais,  il  fe  relTcntcnt  toujours  des  premières 
Impreifions;  &  les  Soins  les  plus  redoublez 
ne  fauroient  rendre  un  Peintre  Flamand  aulïï 
\>oi\   Dcffinatcur   qu'un   Italien.      L'Amour 

même 
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incine,  qui  quelquefois  a  taît  des  Savans  de 
bien  des  îg.urans,  ne  fauroit  opérer  ce  Mira- 
cle, quoique  d'un  Serrurier  il  puille  faire  un 
excellent  Peintre.  J'en  ai  vu  un  Exemple 
particulier  à  Anvers.  A  trente  Pas  de  l'Eglile 
Cathédrale,  on  m'a  fait  voir  un  Puits,  dont 
les  Branches  de  Fer,  où  pend  la  Poulie,  font 
ornées  de  divers  Feuillages.  C'eft  l'Ouvrage 
d'un  Serrurier  nommé  Quintin  Mathys.  Il 
devint  amoureux  de  la  Fille  d'un  Peintre:  &, 
quoi  'qu'il  fut  Homme  d'Efprit,  &  fo:t  adroit 
dans  fon  Métier,  il  ne  peut  obtenir  fa  Mai- 
trefle  ;  fon  Père  ne  voulant  point  d'un  Gendre 
Forgeron.  L'Amour  fit  quitter  à  Quintin 
l'Enclume  &  le  Marteau  ,  pour  le  Pinceau 
&  la  Palette  :  l'Envie  de  plaire  conduifant 
fa  Main,  il  devint  bientôt  habile,  &  fe  dillin- 
gaa  11  fort  dms  fon  nouvel  i.'\rt,  qu'il  furpalîa 
tous  le5;  Peintres  d'Anvers,  &  eut  le  Bonheur 
d'époufer  iaMaitrelTe.  J'ai  vu  contre  les  Mu- 
railles de  la  grande  Eglife  ,  au  delïus  de  la 
Tombe  où  fut  mis  ce  Forgeron-Peintre  après 
fa  Mort,  cette  efpece  d'Epitaphe. 

Conniibiahs  Amor  de  Mulcïbre  fecit  Apellera, 

C'ea-à  dire, 

Le  PouDotr  tout-puiffant  de  V Amour  coniu^al 
Fit  un  Peintre  excellent  d"" un  Jimple  Maréchal . 

Voila',  mon  cher  Ifaac,  ce  que  j'ai  pu 
remarquer  de  plus  conlidérable  dans  cette  Vil- 
le.    Quoique  très  voiliae  de  la  Hollande,  la 

feule 
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feule  Religion  Romaine  y  eft  tolérée  ,  nos 
Frères  ne  peuvent  s'y  établir  :  nous  n'y  forn- 
iries  Ibuflerts  qu'en  pafTant.  Il  n'y  a  point 
d'Inquiiiticn  en  Brabant  &  en  Flandre ,  les 
Peuples  cependant  n'y  font  guéres  moins  dé- 
Youéz  aux  Moines,  qu'en  Éfpi-ine  &  en  Ita- 
lie. Les  Nobles  font  auiïî  fournis  que  les  au- 
tres ;  ils  croiroient  illullrer  leur  ancienne 
Nobleffc,  en  perfécutant  quiconque  ne  penfe 
pas  comme  eux.  Je  me  fouviens,  à  ce  Su- 
jet, du  Duc  de  Montpenlier,  qui  faifoit  pen* 
dre  tous  les  Nazaréens  Réforme?,  qu'il  pre- 
noit,  &  violer  les  belles  Femmes  de  la  m^-mc 
Religion  qui  tomboient  entre  fes  Mains  *.  Il 
faiioït  tout  cela  pour  la  plus  grande  Gloire 
de  Dieu:  &  il  ne  s'étoit  entêté  d'un  Senti- 
ment aufTi  diabolique, que  parce  qu'il  defccn- 
doit  d'un  Roi  que  les  Nazaréens  regardent 
comme  un  Saint.  Ce  bon  Monarque  alla 
perfécuter  les  Mahométans  jufques  dans  le 
Fond  de  l'Afrique;  &  il  y  mourut,  après 
avoir  très  fort  dérangé  les  Affaires  de  fon 
RoVaume  par  ce  Zèle  auffi  outré  que  mal 
entendu. 

C'est  une  Chofe  bien  ridicule,  mon  cher 
Ifaac  ,que  l'Aveuglement  de  ceux  quicroVent 
mériter  l'Eftime  du  Genre  Humain,  en  dé- 
truifant  des  Hommes,  qui  n'ont  fait  aucun 
Crime  ,  &  dont  ils  n'ont  aucun  Sujet  de  fc 
plaindre!  De  toutes  les  Folies ,  ou,  plutôt, 
de  toutes  les  Fureurs ,  la  plus  pcrnicieute  eft 
celle  dont  certains  Seigneurs  s'entêtent,  i^ 
qui  leur  perfuade,que  des  Gens  de  leur  Rang 

doi- 
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doivent  Ibuteiiir  &  augmenter  par  toute  forte 
de  Voies  une  Religion  que  leurs  Pères  ont 
profefrcc. 

Pc  R  T  E  -  T  o  I  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  &  vi 
content  &  heureux. 

D^Anz'ers^  ce.  .  .  . 

Lettre  Nonante-Sixieme. 

Ifaac  On -s,  Caraïte^  autrefois  Rabbin  de 
Coriflanîi/iopk^  à  Aaron  Monceca. 

^^^^MIE  ne  t'ai  point  encor  parlé  ,  mon 
^'  T  -?•■  cher  Monceca,  des  fameufes  Pira- 
^,  J  .'^.  midesd'Egipte,  bâties  par  les  anciens 
III^^^CI  Rois  de  ce  Païs  ,  qui  les  avoient 
(élevées  pou:  leur  fervir  de  Tombeaux.  Quel- 
ques Ignora'is,  &  quelques  Savans  prévenus, 
ont  regardé  ces  fiiperbes  Monumens  comme 
des  Miiïe'î  de  Pieres  entaflees  les  unes  fur 
les  autres  fins  beaucoup  d'Art.  Mais,  lorf- 
qu'oa  examine  ,  que  la  Paffion  favorite  des 
anciens  EGjiptiens  étoit  de  faire  conftruire  pen- 
dant leur  Vie  de  faperbes  Tombeaux  ou 
leurs  Corps  pulfent  être  à  couvert  contre  la 
Corruption  à  laquelle  tous  les  Morts  font 
fujets,  &  contre  la  Curiolité  &  l'Avarice  des 
Hommes  ,  on  ne  s'étonnera  point,  que  des 
Rois  ,auin  puilfans  que  l'étoient  ceux  d'Eg'pt?, 

aïe  ne 
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aient  tait  bâtir  ces   Monuiriens  éternels  pour 
fc  procurer  le  Repos  dont  ils  vouloient  jouïr 
après  leur  Mort. 

On  i'^nore  le  Nom  des  Alonarques ,  qui  fc 
font  tait  conilruire  d'auni  magninques  Tom- 
beaux. On  met  dans  leur  Nombre  un  cer- 
tain Pfammeticus  ;  fans  appuVer  cette  Opi- 
nion par  aucune  Raifon  qui  puilTe  la  rendre 
probable.  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
Mercure  fît  bâtir  les  trois  grandes  Pinimidcs. 
D'autres  foutiennent ,  que  ia  plus  conùdéra- 
ble  tut  bâtie  parce  Pharaon,  Pcrfécuteur  de 
notre  Nation  ,  qui  tut  noïé  dans  la  Mer 
Rouge.  Ils  croient  prouver  leur  Sentiment 
par  rOuverture  de  cette  Piramidc,  qu'ils  à\' 
fent  n'avoir  jamais  été  fcrmce.  En  cela, 
ils  fe  trompent  grolîlçrcmcnt.  Car ,  pour 
peu  qu'on  l'examine  avec  attention,  on  voit 
qu'elle  acte  ouverte,  même  avec  beaucoup 
de  Peine  &  de  Travail. 

Quelques  Auteurs  anciens  raportent  , 
qu'un  de  ces  principaux  Monumens  a  été 
conilruit  par  une  fameufe  Courtifane  appel lée 
Doricha,  à  qui  d'autres  donnent  le  Nom  de 
Rhodope.  Hérodote  prétend  que  la  Femme, 
qui  bâtit  cette  Piramide  des  Faveurs  de  fes 
Amans,  étoit  !a  Fille  d'un  Roi  d'Egipte  nom- 
mé Cheopès,  lequel  s'éroit  entièrement  rui- 
né à  taire  élever  les  autres.  Cependant,  cela 
paroit  abfolument  f.ibulcux;  &  je  ne  faurois 
y  donner  la  moindre  Croïancc,  quoique  cet 
Auteur  affure  avoir  appris  ce  Fait  des  Egip- 
tiens  mêmes.  Voici  ce  qu'il  en  dit.  Les 
frodigiei;f<;s  Dépenjes ,  ojiïl  fallut  faire  ^our  cet 

Edi' 
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Edifice ,  furent  caufe  que  Cheopès  ,  cjni  manqua tt 
d"" Argent  ^  fe  laijfa  aller  jufquà  cette  Ignummïe  ^ 
que  de  projlituer  fa  Fille  dans  une  certaine  Mat- 
fon^  pour  en  tirer  le  Gain  qutl  pourrait.  Cette 
Fille  ,  non  feulement  exécuta  le  Commandement 
de  fon  Pere^  mais  elle  fongea  encor  au  Moien 
de  laiffer  quelque  Monument  qui  la  rendit  célè- 
bre nux  Siècles  fuivans.  C'eji  pourquoi^  elle 
pria  chacun  de  ceux  qui  la  venoient  voir  de  lui 
donner  une  Pierre  pour  faire  un  bâtiment 
quelle  déjignoit.  On  me  dit  ,  que  Von  auoiî- 
bâti  de  ces  Pierres  la  Piramide^  quiefl  au  mi- 
lieu des  trois  vis  à  vis  de  la  grande  ,  l^  qui  a 
de  chaque  Cùîé  cent  craquante  Pieds  de  Face  *. 
Je  ne  comprens  pas,  mon  cher  Monceca, 
comment  Hérodote  a  pu  fe  rcfoudre  à  rap- 
porter aufli  ferieufcmcnt  une  Fable  auffi  pju 
vrai-femblable  :  &,  quoiqu'il  ne  fafTe  qu'é- 
crire ce  qu'on  lui  avoit  dit,  il  devoit  donner 
ce  Fait  comme  un  Conte  vulgaire,  &  le  ré- 
futer après  l'avoir  cité  Quelle  Apparence 
y  a-t-il  ,  qu'une  Beauté  afiez  vulgaire  pour 
pouvoir  amalf.r  la  Quantité  de  Pierres  qu'il 
falloitpour  les  Fondemens  6c  pour  le  Bas  ds 
la  Piramide  ,  reliât  toujours  aîTez  précieufî 
pour  trouver  des  Amans  aifez  empreifez  pour 
fournir  aux  Frais  que  coutoit  ce  fuperbe  Bâti- 
ment? Il  femble  d'abord,  qu'une  i^ierre  n'é- 
toit  pas  grand  chofe,  &  qu'on  ne  pouvoit  ob- 
tenir à  meilleur  Marché  les  Faveurs  d'une 
belle  Perfoniie.  Mais,  il -l'on  conficere  que 
certe  Pierre  devoit  être  de  Marbre  Granité, 
Tome  IIL  K  à 
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t)C  que  la  Carrierre  d'où  on  la  faifoit  venir 
étoit  à  près  de  deux  cent  Lieues,  on  avoura 
que  ceux ,  qui  fournirent  les  dernières  Pier- 
res, achetèrent  très  chèrement  les  Faveurs 
d'une  Beauté  bien  commune.  Peut-être  les 
anciens  Egiptiens  n'étoient  ils  pas  délicats  en 
Amour  ;  mais ,  on  ne  fauroit  leur  refufer  d'ê- 
tre généreux  à  l'Excès. 

Ces  Piramides  étoient  autrefois  revêtues 
de  Marbre ,  félon  toutes  les  Apparences  ;  mais  , 
elles  ne  le  ibnt  plus  aduellement  :  &  les  Sou- 
verains,  qui  ont  eu  befoin  de  Marbre,  ont 
mieux  aimé  dépouiller  cesMonumens,  que 
d'être  obligés  de  le  faire  venir  de  bien  loin. 

Les  Auteurs  Arabes  donnent  une  plaifan- 
te  Origine  aux  Piramides.  llsafTûrent,  qu'el- 
les ont  été  bâties  long-tems  auparavant  IcDé- 
luge,  par  une  Nation  de  Géants.  Chiicun 
tranfportoit,  en  venant  des  Carrières ,  à  l'En- 
droit où  font  les  Piramides,  une  Pierre  de 
vint  à  vint-cinq  Pieds  de  Longueur,  comme 
on  porte  un  Livre  fous  fon  Bras  *.  11  falloir 
ainfi  moins  de  Peine  pour  bâtir  unePiramide, 
qu'il  n'en  faut  à  un  Enfjnt  pour  élever  un 
Château  de  Cartes.  Il  arriva  pourtant  à  im 
de  ces  Géans  une  facheufe  Avanture.  Je 
t'ai  parlé  dans  mes  Lettres  précédentes  de 
cette  fameufe  Colonne  de  Pompée,  la  plus 
groffe  &  la  plus  haute  de  l'Univers.  Le 
Géant,  qui  la  tranfportoit  fous  fon  Bras,  & 
qui ,  pour  fe  délaffer ,  la  pafToit  d'un  Côté  à 

l'autre, 

*  Relation  de  l'Egipte  par  Mr.  Mallet,  Part,  /, 
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l'autre,  fc  rompit  une  Côte,  en  faifant  cet 
Exercice,  pour  n'avoir  pas  bien  pris  fes  Me- 
furcs.  Cela  ne  Tempécha  point  d'achever 
Ion  Voyage.  Il  arriva  avec  fon  Paquet  Ibus 
le  Bras,  &  fe  fît  racommoder  fa  Côte  par  un 
habile  Chirurgien. 

C  G  N  T  E  pour  Conte ,  mon  cher  Monceca , 
j'aime  encore  mieux  celui  d'Hérodote,  que 
celui  des  Arabes.  Je  voudrois  que  les  Hom- 
iiies  fe  rcfpeclaflcnt  un  peu  davantage,  &  que 
les  Hiftoriens  ne  méprilIafTent  point  affez  le 
Genre-Humain, pour  le  croire  capable  d'ajou- 
ter Foi  à  de  pareilles  Ridiculitez.  La  plupart 
des  Ecrivains  femblent  abufer  du  Droit  qu'ils 
ont  de  traduire  certains  Faits  à  laPoftéritc.  Ils 
les  déguifent,il  les  accommodent  à  leur  Fan-» 
taille;  &  ils  laiîTent  plutôt  aux  Races  futures 
un  Ramas  chimérique  de  leurs  Idées ,  qu'une 
véritable  Expofition  de  ce  qui  s'eft  pafTé. 
Toutes  les  Nations  ont  un  grand  Nombre 
d'Hiltoriens  ,  infuportables  Compilateurs  de 
Fables.  Les  Turcs  ont  les  Docteurs  de  leurs 
Loix  ;  les  Juifs,  plufieurs  de  leurs  Rabbins; 
oc  les  Nazaréens,  leurs  Moines.  Quiconque 
veut  étudier  l'Hifloire  ne  fauroit  être  trop  at- 
tentif à  bien  choilir  les  Auteurs ,  qu'il  prend 
pour  Guide.  Les  prémiiers  Préjugés  dans  les 
Matières  Hilloriques  font  aulTi  difficiles  à  dé- 
truire, que  dans  les  Queftions  qui  regardent 
la  Philofophie.  On  fe  prévient  pour  un  Hifto- 
rien  ,  tout  comme  pour  un  Philofophe  :  & 
c'elt  un  Excès  aulfi  vicieux  de  donner  une 
Croïance  aveugle  à  Hérodote,  que  d'adopter 
aveuglement  tous  les  Sentimens  d'Ariftote.  II 
K  %  faut 
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faut  du  Jugement  &  du  Difcernement,  pour 
pro'fiter  de  la  Leéture  des  meilleurs  Livres. 
Il  n'en  efl  point, qui  ne  fe  relTente  dans  quel- 
ques Endroits  de  la  Foibleffe  Humaine.  On 
doit  tacher  de  les  découvrir,  &  d'y  fupléer  par 
le  Sentiment  de  ceux  qui  leur  font  oppcfcz 
dans  cette  Occafion. 

J  E  lis  actuellement  les  Voulûmes  que  tu 
m'as  envoies  de  Paris,  &  j'ufe  le  plus  qu'il 
m'eil  pofTible  de  ces  fages  Précautions.  Le 
Marchand  de  Marfeille,  par  la  Voie  duquel 
j'ai  reçu  tes  Lettres ,  m'a  fait  part  dans  la  liennc 
d'une  Avanture,  arrivée  depuis  quelque  tems 
dans  fon  Pa'i^,  &  qui  m'a  paru  tout-à-tait 
plaifante.  La  voici  dans  les  mêmes  Termes 
qu'il  me  l'a  écrite. 

LETTRE. 

VO  US  ne  ferez  peut  -  être  pas  fâche  ,  Mo'rT- 
fieur  ^que  je  vous  apprene  un  Evénement  des  pha 
com'njues ^  nccafionné par  une  ^roceffinn  célèbre^ 
au  on  fit,  ici  ces  "Jours  pafj'eZ'  Des  Moines  von- 
lurent  conftruire  un  Autel  dans  la  Rue  ,  pour 
repofer  les  Chafjes  qu''on  portait.  Ils  bâtirent 
-une  efpece  de  Dôme  foutenu  par  des  Pilliers  de 
Bois  couverts  de  Branches  d'' Arbres.  Par  d.effous 
ce  Dôme  ^  on  avait  pratiqué  uyie  Grotte  faite  de 
Feuillages ,  C5^  Ton  voulait  y  placer  la  Figure  de 
Sainte  Marte  Madelaine.  Four  qu  elle  fut  plus 
rejjemblante  à  P Orignal .^  on  deshabilla  une  jeune 
Fille  de  quinze  Ans  ^l^  on  la  mit  dans  laPoJîure 
qu^on  jugea  la  plus  propre  à  repref enter  la  Sainte 
ixpiranie.     File  e'tait  couchée  fur  un  Lit  de  Ga- 
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Z.on  ,  couverte  Jiniqucment  par  des  Cheveux  , 
qii'on  avoït  accommodez,  fi  artiflemerit  ^  qu* il  ^y 
avoit  que  peu  d'Endroits  nuds  zsf  expojez  à  la 
Vue.  On  avoît  ainfi  déshabillé  cette  jeune  Fille  , 
parce  qu  on  prétend  en  Provence  ^  que  Ste.  Ma- 
delaine  navott  d'autres  Vétemens  que  fes  Che- 
veux dans  la  Ste.  Beaume  :  ^  Von  ordonna  à 
cette  Statue  animée  de  remuer  le  moins  quelle 
pourroit.  La  ProceJJion  défila  devant  l^ Autel -^ 
^ ,  lorfque  rEvêque  voulut  en  pajjant  y  repofcr 
pour  quelques  Infians  les  Reliques  de  cette  Sainte^ 
la  Statue  ,  oubliant  f on  Rolle  ,  ^  touchée  de  Dé- 
Totion^fe  mit  à  Genoux  dans  fa  Grotte.  Les 
Paquets  de  Cheveux  ,  dont  elle  étûit  environnée , 
tombèrent'^  Cif  l^  Belle  ,  reftant  dans  le  pur  Etat 
de  Nature  .^  offrit  aux  Teux  des  Spedateurs  des 
Beautez  animées  ,  cif  qui  n  et  oient  nullement 
celles  d'une  Mourante.  UEvèque  ,  Prélat  véri- 
tablement pieux ,  fut  très  fcandalifé  de  ITmpe^r- 
tinence  ^  de  la  Folie  des  Moines  :  çjf  ,  pour  les 
punir  d^ avoir  exécuté  un  Projet  fi  infenfé .^  il  les 
a  interdits.  Selon  toutes  les  Aparences .,  il  eft  fi 
vivement  pic  que  .^  qu''il  ne  leur  rendra  de  long- 
tems  les  Pouvoirs  dadminifirer  qu'il  leur  a 
.  otez. 

Je  ncfçai,  mon  cher  Monccca,  comment 
tu  trouveras  cette  Avanture,  qui  m'a  paru  très 
réjouïHante.  Je  recoiinois  aifémeiit  la  Folie 
des  Moines  dans  une  Adion  11  ridicule.  Les 
Prêtres  Coptes  ,  dans  ce  Pais,  font  quelque- 
chofe  de  feniblable  toutes  les  Années  à  l'Hon- 
neur d'un  de  leurs  Patriarches,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  vSaint.  Un  Homme  tout  nud 
pareil  fur  un  Tombe.ui ,  <Sc  tient  quelques  Dii'- 
K  3  cours 
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cours ,  en  mémoire  de  ceux  qui  furent  fliits 
par  ce  Patriarche,  loriqu'il  réfufcita.  Tous 
les  SuccefTeurs  de  ce  premier  Pontife  Copte 
ont  pour  lui  une  grande  Vénération.  Ils  di- 
lent ,  qu'il  eut  des  Mœurs  auffi  pures  que  celles 
des  Anges.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eil  que  les 
Patriarches  qu'on  élit  aujourd'hui  ne  reiTem- 
blent  guerre  à  ce  Saint.  Ils  abufent  de  la  Re- 
ligion dont  ils  font  les  Dépoiitaires ,  vendent 
toutes  lesPermiffions  qu'ils  accordent,  &  n'en 
refufent  aucune  pour  de  ri\rgent  ;  en  forte 
qu'il  n'ell  rien  qu'un  Copte  ne  puiffe  autorifer 
du  Secours  de  fa  Croïance.  Auffi  la  Répu- 
diation eft-elle  très  commune  chés  lesCopte^. 
Dès  qu'un  Homme  n'eft  point  content  de  fa 
Femme ,  ou  qu'une  Femme  fait  entendre 
qu'elle  ne  s'accommode  point  de  fon  Mari, 
le  Patriarche  les"  fépare ,  lans  approfondir  ce 
dont  il  s'agit  ,  &  fans  tâcher  auparavant  de 
ramener  l'Union  entre  eux.  Il  craindroit  de 
perdre  les  Droits  que  ces  fortes  de  Séparations 
lui  aportent;  une  Partie  des  Revenus  de  ce 
Pontife  étant  fondée  fur  la  Melintelligencc 
des   Femmes  &  des  Maris. 

Les  Prêtres  Européens  feroîent  encor  plus 
riches  qu'ils  ne  font,  s'ils  jouïfîbient  d'un 
pareil  Droit.  Que  de  Trefors  cou leroient dans 
icurs  Cotres,  &  que  de  Mariages  rompus,  fî 
les  Nazaréens  en  avoient  le  Pouvoir!  Je  crois 
que,  fi  les  Souverains  Pontifes  vouloient  en- 
ccr  faire  de  ces  anciennes  Croifades,  ils  n'au- 
roîent  qu'à  accorder  aux  Croifés  la  Pcrmiffion 
de  fe  démarier  ,  pour  affeinbler  des  Armées 
plus  nombreufcs  que  celle  que  Xcrxcscondui- 

lit 
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iît  contre  les  Grecs.  Je  peiife  que  c'e^'l-là  le 
feul  MoVeii  qui  refte  encor  pour  pouvoir  en- 
treprendre des  Guerres  aulTi  inutiles  &  aufii 
rainjufes  que  rétoicnt  celles  que  les  Princes 
Nazaréens  portèrent  dans  ces  Climats.  Ce- 
pendaat  ,  dans  ce  Tems  de  Croididcs  ,  les 
Européens  accouroient  en  foule,  &  abandon- 
noient  leur  Patrie,  pour  venir  fe  faire  échiner 
dans  un  Païs  qu'il  étoit  impoffible  qu'ils  puf- 
fent  long-tems  conferver.  La  Fureur  de  ces 
Voïages  étoit  fi  grande,  que  les  Femmes  mê- 
mes fc  croifoient,  &  vouloient  avoir  Part  aux 
P^atigues  de  la  Guerre.  11  y  eut  à  Gènes  un 
Nombre  de  Dames  de  la  première  Volée,  qui 
endoucrent  le  Harnois  ,  &  refolarent  de  par- 
tir pour  l'Egipte  ,  aiant  à  leur  Tête  un  Moine 
qui  avoit  fait  une  fi  charmante  Recrue.  Le 
Pontife  Romain  leur  écrivit  à  ce  Sujet  une 
fort  longue  Lettre  ,  qui  commençoit  en  ces 
Termes  :  Aux  Nobles  ^T  Chère:  Filles  en  Chrïft , 
les  Nobles  Femmes  Carmeyiiint  ^  Ghîfulfi  ^  Gri- 
maldi  ^  i^c.  Nous  avons  appris ^ar  vos  Lettres^ 
e^  par  celles  que  nous  écrit  notre  cher  Fils  Phi- 
lippe  de  Savone  ^  Leéieur  de  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs ,  cjtie  vous ,  (^  beaucoivp  d'autres  Fem- 
mes Ge'noifes  ,  animées  de  l'Éfprit  de  Dieu  , 
aviés  réfolu  de  paffer  dans  la  lierre  Sainte ,  l^c. 
Que  penfes-tu,  mon  cher  Monceca  ,  d'un 
Efcadron  tel  que  celui  qu'auroient  compofé 
ces  Femmes  Génoifes.^  Leur  A6lion  n'étoit- 
eile  pas  bien  édifiante  ? 

Porte-toi  bien,   mon  cher  Monceca; 
à  vi  heureux  (5c  ccntent. 

Du  Caire  ^  ce  ,  .  .  • 

K  4.  Let- 
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Lettre  Non  ante-Sept  iejme. 

liîiac  Onis,  Car  dite  ^  autrefois  Rahhin  de 
Conftantinûple  ^  à  Aaron  Monceca. 

|13|f^0E  toutes  les  anciennes  Dodrincs 
C^  6i  Philofophiques  ,    mon  cher  Mon- 

%^  JD  */É  ceca ,  celle,  qu'on  a  le  plus  mé- 
5^^  -  ^/^^  prifée  en  Europe  dans  ces  derniers 
^^^v-e^jt^l^î  Tems  ,  a  été  la  plus  fuivie  chés 
les  Anciens,  &  Teft  encore  aujourd'hui  chez 
les  Indiens.  Le  Dogme  de  la  Métempficofe, 
qu'enfeigna  Pitagore  ,  fut  adopte  &  reçu 
par  plufleurs  grands  Génies.  Platon  le  foûtint. 
Ovide  *,  &  Viugile  §,  dans  bien  des  Endroits 

de 
*  Montt  D'Oi  ad'nt ,  CT*  ^«4  N<itura  negahat 
Vipytii  humants ,  Oc n lis  ea  Ptùloris  haujît. 

Ovid.  Mefamorph.  Libr.  XW 

A  cet  Elo^e  de  Pitagore  ,  on  doit  joindre  celui  de 
fon  Siftême. 
O  !  Genus  attonitinn  gelid^  Formi^ine  Morth  , 
<^uid  Styia  ,  qu'id  Teneur  as ,  CT*  Nomina  varia  nmeîist 
Materiem  Vatum,  f.ii/icjNe  Piacula  Mundi? 
Corp-ra  ,  five  Rogus  Vlammâ  ,  feu  Tabe  Vetudas  , 
Abduterh  ,  Mala  poffe  pati  non  ulla  putetis. 

Ovil   Mctamorph   Libr.  XJ^, 
§  O  Paier  !  Anne  alijt4as  ad  Cxtum  hlnc  ire  putan- 
d.m  eft^ 
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de  leurs  Ouvrages,  fe  déclarèrent  en  fa  Fa- 
veur. Les  Philofophes  Siamois,  les  Bracma- 
ncs ,  en  font  convaincus. 

I  L  paroit  d'abord  lurprenant  ,  qu'un  Siflé- 

nie  aulfi  faux  ait  eu  autant  de   Cours  ,  &  ait 

trouvé  des  Partifans  pendant  tant  de  Siècles  ; 

les  autres  Opinions  erronées  des  Philofophes 

K  5"  anciens 

•    Suhlimei  Animas  }  rterumjue  ad  tarda,  rextrti 
Corpora  ?  &HA  Lucis  miferis  tam  dira  Cupido  ? 
Dicam  ecjHidem;  nec  te  fuffenjum  ,  Naie,  temho; 
Sufcipit  Anchifei ,  atqut  ordine  fin^ulu  pandii. 
Principio  Cœlum,  ac  Terras  ^  Carnposque  liquentes, 
Lucentemque  GUbtim  Lun£  ,    Titaniacjue  AJtra  , 
Spiritus  intu.i  alit  ;  totam^ue  in;ufa  fer  Artui 
Mens  agitât  Molem ,  ct"  majno  fe  Corpore  mifcet. 
Inde  Hominum  Pecudumqu?  Genus ,  Vit<£qtie  Volantur?7t 
Et  qu^  marrnoreB  jert  Monftra  fub  JÇ.q'40re  Pontus. 
Igneus  efl  ollis  Vigor  ^  celejlis  Origo 
Seminibus  :  quantum  non  nc>iia  Corpora  tardant  , 
Terrenk^ue  hebetant  Art  us  ,  tnoribundaqte  Membra. 
Hincmctuunt  cu^iuntque  ,  dolent  gAudentque  y    neque 

Auras , 
D^fpiciunt  clatifi  Tenehris  ^  Carcfre  caco. 
Qjjin  Z!r  fupremo  cum  Lurr.ine  Viia  rdiquit'. 
Ncntamen  omne  Malutn  miferis  y  nec  funditus^mneSy 
CorporeA  exc-edunt   Pefies 

J>3nec  ion^a  Dies  perfeffo  Tem ports  Orbe  , 
Cncretam  exfmit  Labem ,  purumqne  relijt/it 
JEthereum  Senfum  ^  atque  Aurai  Jim  pli  et  s  Ign.m» 
Hat  cmncs  ubi  mille  Rotam  -volvere  per  Annos , 
LethéLum  ad  Fluvium  Deus  evocat  A^mine  magno  ; 
Scilicet  immemores   Suptra  ut  convexa  revtfant , 
Rurf4i  C*  ïncipiant  in  Corprra  velle  rêvent. 

\ugt  /Entid.  Livr,  VI 
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anciens  étant  tombées ,  ou  dans  l'Oubli  ,  ou 
dans  le  Mépris.  Mais  ,  lorfqu'on  examine 
avec  foin  les  Sentimens  dePitagore,  &  qu'on 
les  dépouille  de  toutes  les  Abfurditez  que 
leur  imputent  ceux  qui  les  ont  rérutez  ,  on 
n'eft  plus  aufli  étonné  de  leur  Durée.  L'on 
plaint  l'Erreur  des  Perfonnes  qui  les  ont. fui- 
vies  ;  mais,on  cxcufc  leur  Faute,  caufée  par 
des  Illufions  trompcufes,  capables  de  féduire 
les  Efprits  les  plus  formez. 

Les  Raifons,  qui  ont  déterminé  certains 
Philofophes  à  croire  la  Métcmplicofe  ,  font  ii 
difficiles  à  réfuter  ,  que  les  I)o6l:curs  Naza- 
réens ,  qui  ont  voulu  les  détruire  ,  n'ont  fait 
que  leur  donner  de  nouvelles  Forces.  Il 
faut  être  bon,  <Sc  même  excellent  Métaphifî- 
cien  ,  pour  renverfer  entièrement  le  Siltéme 
de  Pitagore.  Cet  Ouvrage  ,  réfervé  aux 
Des-Cartes  ,  aux  Lockcs  ,&  aux  Bayles,  eft 
au  deffus  des  Connoiflances  Scolaftiques. 
Un  Jéfuitenous  a  appris  les  Argumens ,  dont 
lui  &  fes  Confrères  fe  fervent  pour  faire  con- 
noître  aux  Indiens  la  Faulfeté  de  la  Mctemp- 
iîcofe.  Ils  font  li  foibles,  &  fi  aifés  a  réfu- 
ter, qu'il  faut  que  ces  Peuples  foient  bien  im- 
béciles, ou  bien  ignorans  des  Principes  du 
NazaréVsme,  s'ils  neles  détruifent  pasdefond 
en  comble.  Sans  raporter  ici  un  Précis  du 
Siftême  de  Pitagore ,  je  me  contenterai  de 
t'cxpofer,  mon  cher  Monceca,  celui  des  In- 
diens. Je  répondrai  enfuite  aux  Objedions 
des  Jéfuites  ;  &  j'cfpere  de  te  prouver  ,  que 
j'ai  eu  Raifon  de  dire  ,  qu'elles  font  très  peu 
convaincantes. 

Les 
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Les  Brames  pofent  pour  premier  Princi- 
pe ,  que  toutes  les  bonnes  Actions  doivent 
être  rccompenfces  par  la  Divinité  ,  &  que 
toutes  les  mauvaifes  doivent  en  être  punies. 
La  SagfJJe  de  Dieu  ,  difent-ils  ,  exige  cet  Or- 
dre. Sajujlice  demande  absolument  ^  qu'ail  pu- 
'rîijfe  le  Crime  ^  quilrécompenfclaVtrtu.  Par 
confc'queyit  ^  nullnnocent  'ae  peut  être  puni  ^  -aul 
Coupable  ne  peut  être  récompenfé.  Or  ,  d*où, 
vient  donc  arrive-t-il  tous  les  jours ,  qu^un  Hom- 
me ^  [avis  V avoir  mérité ^  efi  accablé  de  plufieurs 
Maux  dès  le  Moment  de  fa  Naijfance  jujqu^  à 
celui  de  fa  Mort"^  Pourquoi  voit -on  des  Gens 
jouir  d''un  Bonheur  fans  Interruption  ?  //  faut 
bien^  que  .^  par  des  Aciions  antérieures  a  laNaif- 
fance  ,  ceux ,  qui  font  malheureux  ,  aient  mé- 
rité leurs  Malheurs  ;  ^  ceux ,  qui  font  heureux^  ■ 
les  Biens  dont  ils  font  comblez.  Voilà  donc  ia 
Nécelfité  de  la  Mctempficofe  évidemment 
prouvée. 

J'ajouterai  ,  mon  cher  Monceca , 
quelque -chofe  au  Raifonnement  du  Philolo- 
phe  Indien.  Le  Mal  ne  peut  venir  de  la  Di- 
vinité. Il  eft  direâement  oppofc  à  VEiTencQ 
d'un  Etre,  fouverainement  bon,  &  fouverai- 
nement  parfait.  Dieu  ne  fauroit  être  la  Sour- 
ce de  celui  qui  accable  un  Enfant,  qui  ne 
s'ell:  encor  fouillé  d'aucun  Crime.  Il  faut 
donc,  que  vous  admettiés  deux  premiers  Prin- 
cipes ;  un  bon,  quidifpenfeles  Biens;  &  l'au- 
tre mauvais  ,  qui  répand  fon  Venin  fur  les 
Créatures;  ou  que  vousavouïés  laMctemplî- 
cofe. 

Le  Jéfuite  ,  pour  répondre  à  cet  Argu- 
ment j 
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ment,  ne  fauroit  avoir  recours  à  la  Faute 
d'Adam.  Car  ,  l'Indien  eft  en  Droit  de  lui 
dire  ,  Votre  Raisonnement  n'eft  qu'une  Fet'ition 
de  Principe .  Vous  fondez  vos  I^  rétive  s  fur  £  au- 
tres que  je  ne'reçois  point.  "Je  vous  me  ,  qii  il 
y  ait  eu  un  A  dam  formé  par  la  Divinité\.  ha 
Circulation  des  Ames  a  été  de  tout  T'ems  :.  elle 
ejl  éternelle-,  elle  a  toujours  été^zîf  fera  toujfjurs. 

Il  faut,  mon  cher  Monceca,  pour  que  la 
Faute  du  premier  Homme  piiiiTe  fervirde  Rai- 
fon  au  Bien  &  au  Mal  des  Hommes  ,  que 
ceux  ,  contre  lefqucls  on  difpute  ,  admettent 
l'Autenticité  de  nos  Livres  Saints.  Or  ,  dès 
qu'un  Indien  convient  ,  que  ce  qui  ell  écrit 
dans  la  Genefe  a  été  révélé  par  la  Divinité,  il 
eft  perfuadc  de  la  FaufTcté  de  la  Métempli- 
cofc.  Mais  ,  quand  il  nie  l'Autorité  de  ce 
Livre,  il  feroit  ridicule  de  vouloir  s'en  fcr- 
vir  à  lui  prouver  les  Caufes  du  Bien  &  du 
Mal  Moral. 

Il  efl  cxcelîivement  difficile  ,  mon  cher 
Monceca  ,  de  convaincre  un  Savant  Indien , 
par  des  Ar^umens  qui  lui  montrent  les  véri- 
tables Gaules  de^  Infortunes  Humaines,  qu'il 

attribue 

X  Quelques  Savans  Indiens  prérendent  ,  qu'il  y  a 
trois  Chûfcs,  qui  font  éternelles, /a  voir,  le  Dieu  Su- 
prême, les  Ames,  &  les  Générations  ;  ce  qu'ils  ex- 
priaient  par  ces  trois  Mors,  Padi ,  Pachou  ,  P^jum  : 
&  qu'en  remontant  Ju  Fils  au  Père ,  du  Pcre  à  i'A- 
ïeul,  de  l'Aïeul  au  Bis- Aïe jI,  &  ainlî  du  rc.le,  cri 
ne  trouvera  jamais  de  Principe  Voïez  une  Lettrt 
/iu  Père  f^ouchet ,  fur  la  Mettmpfco/e ,  inlérée  d\ns  les 
Cenmcnies  ct*  Ciûiumts  Peli^iet4fei  dsi  Peupla  idJÀ' 
très,  Tom   11,  pa^.  i2i. 
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attribue  aux  Plantes  que  les  Ames  ont  commi- 
fes  pendant  le  Cours  d'une  Vie  antérieure, 
C>cux,  dont  fe  fervent  les  Milfionaires  Na- 
zaréens, font  pitoïables.  Je  demande  aux  Ido- 
Litres  ,  dit  un  Je  fuite  §  :  Tous  les  Etres  ,  qui 
Dît  dans  le  Mo;ide  ^  doivent-ils  être  femhlables  ? 
AV  doit -il  V  avoir  que  des  Soleils  CST*  des  Âftres"^ 
Le  Bien  de  l'Univers  n^exige-t-il  pas  ^  que  toU' 
tes  les  Parties  qui  le  compofent  p)ient  fuhordon- 
iices  les  unes  aux  autres ,  ^  que  tous  les  Etres 
f'jient  places  différemment}  Ils  en  tombent  d'ac- 
cord. Avouez  donc ,  leur  dis-je ,  qu''il  en  eft  de 
même  du  Monde  Moral  ;  que  tous  ne  peuvent 
pas  être  Roi ,  i^f  q^e  le  bon  Ordre  demande  qu'ail 
V  dit  de  la  Subordination.  ,,  Je  vous  accorde,» 
peut  répondre  un  Indien  à  ces  Raifons  gé- 
nérales ,  „  que  le  bon  Ordre  demande  qu'il 
y  ait  une  Subordination  dans  les  ditférens 
Etats  du  Monde,  quoi  que  je  pulfe  vous 
le  nier  avec  jufte  Caufe  ,  i\  je  ne  voulois 
abréger  la  Difpute.  Car  ,  Dieu  étant  le 
Maître  de  faire  tous  les  Hommes  égale- 
ment heureux,  s'il  l'avoit  voulu  ,  le  bon 
Ordre  eut  pu  fubfirter ,  quand  ils  auroient 
été  égaux  entre  eux.  Il  n'étoit  befoin  ,pour 
cela,  que  de  les  créer  tous  vertueux.  A* 
lors,  les  Loix,  les  Princes,  les  Magiftrats, 
les  Juges,  devenoient  inutiles,  &  par  con- 
féquent  la  Subordination  n'étoit  plus  d'au- 
cun Ufage.  Mais,  ce  n'eft  pas  contre  elle, 
„  que  je  me  récrie:  c'eit  contre  un  Mal  plus 
,,  réel.  Votre  Comparaifon  du  Soleil  &  des 
.,  Altres,avec  des  Hommes  heureux  &  mal- 

heureux , 
f  IhiJ.  pag  i3i  fur  la  fin,        . 
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heureux,  n'efl:  point  jufte.  Quoi  que  la 
5,  Lune  foit  plus  petite  que  le  Soleil,  elle 
„  n'efl:  pas  cependant  infortunée  ;  elle  ne  rei- 
„  fent  pas  les  Douleurs  de  la  Goûte,  de  la 
„  Gravelle;  elle  n'ell:  point  tourmentée  par 
„  la  Faim,  par  la  Soif;  elle  ne  craint  point 
,,  de  perdre  la  Vue  ,  ou  TOuie  ;  elle  eil  in- 
y,  fenlible  :  toute  la  Splendeur  du  Soleil  ne 
„  lui  caufe  pas  la  moindre  Peine,  &  lamoin- 
,,  dre  Senfation  de  Douleur.  Il  n'en  ed:  pas 
„  de  même  des  Hommes.  Leurs  Infortunes 
„  font  réelles.  Le  Faite  &  la  Cruauté  d'un 
,,  Souverain  ,  la  Mauvaife-Foi  des  Juges,  les 
,,  Maladies  ,  les  Contagions  ,  les  accablent. 
„  S'ils  n'avoient  pas  mérité  ces  Maux  dans 
,,  une  Vie  antérieure,  l'Ordre  ,  que  la  Divi- 
„  nité  a  établi  dans  le  Monde  Moral,  feroit 
„  auffi  mauvais  ,  que  celui  qu'elle  a  mis  dans 
„  les  Aftres  eft  digne  d'Admiration.  Il  eft 
,,  moins  contraire  à  la  Raifon ,  &  moins  impie , 
,,  de  foûtenir  que  Dieu  n'a  pas  la  Force  d'em- 
,,  pêcher  le  Mal, que  de  l'en  croire  l'Auteur  *.  „ 
J  E  pourfuis ,  mon  cher  Monceca,  l'Examen 
des  Argumens  des  Je  fuites.  La  DoSirine  des 
Indiens  ,  dit-il  f  ,  nous  fournit  une  Démonftra- 

tîon 

^&ç    ix-j^ia^ôfAivct   Ta   fJi.'ifii  t   ToKKti.   opîv  àîroTrA    Tragd   tjTv 
imiyou  (pCaiv   «.ai    ^ivhmriv  »    /uitriÀnp^risiv  ,   îjç    où»  iTtv  ô 

Ziùc  ùirtoç.  'i^olerabilius  enimerat  infiniras  Paites'di- 
cere  Jovi  ob  ejus  Imbeciliiratem  vi  fada  agere  multa 
improbe  contra  ipriusNaturam&  Volontatem,quàm 
nullam  efTe  Libidinem  ,  nulîum  Scelus ,  quod  non  Jovi 
autori  imputandum  effet,  l'htt.  adver/us  Stoicoi,  pag, 
1076,  E. 
t  Lettre  du  Pcte  Douchct ,  vc 
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tio^  à  laquelle  ils  nont  point  de  Réplique.  La 
principale  Raifon ,  qui  leur  fait  admettre  la  Me- 
tey?7pjtcofe  ^  eft  la  NéceJJité  d"* expier  les  Péchés 
de  la  Fiepajjée.  Or  ^  fuivant  leur  Si  fié  me  ^  rien 
de  plus  aifé s  que  V Expiation  des  Péchés.  'Tous 
leurs  Litres  font  remplis  des  Faveurs  Jlngulie- 
res  .^  qui  fe  retirent  de  la  Prononciation  de  ces 
trois  Noms .,  Chiva,  Rama,  Harigara.  Dès 
la  première  fois  qiCon  les  prononce  ,  tous  les  Pé- 
chés font  effacés  \  ^  fi  l'on  vient  à  le  prononcer 
jufqiC a  trois  fois  .^  les  Dieux  .^  quon  honnorepar- 
là  ,  font  en  peine  de  trouver  une  Récompenfe qui 
puijfe  en  égaler  le  Mérite.  Alors  ,  les  Ames  , 
regorgeant ,  pour  ainfi  dire ,  de  Mérites ,  ne  font 
plus  obligées  d'animer  de  nouveaux  Corps  ,  mais 
elle  vont  droit  au  Palais  de  la  Gloire  de  Deuen- 
ciren.  6V,  il  n"*  y  a  prefque  point  d'Indien.,  quel- 
que peu  dévot  qu'il  foit  ^  qui  ne  prononce  ces 
Noms  plus  de  trente  fois  par  'Jour  ?  Quelques- 
uns  les  prononcent  juf que  s  à  mille  fois  ;  ^  con- 
traignent ainfi  les  Dieux  d'avouer  ,  qu^ils  font 
tnfolvahles.  Déplus.,  les  Péchés  s'' effacent  avec 
la  même  Facilité.,  en  prenant  le  Bain  dans  cer- 
taines Rivières .,  ^  da^is  quelques  Etangs  ,  en 
donnant  V Aumône  aux  Brames  ,  en  faifant  de: 
Pèlerinages ,  en  lifant  le  Ramagenam ,  en  célé^ 
brant  des  Fêtes  en  VHonueur  des  Dieux  ,  &c. 
Cela  étant  ainfi ,  il  n'y  a  perfonne  aux  Indes  , 
qui  ne  forte  de  cette  yie  chargé  de  Mérites.,  ^ 
fans  la  moindre  Tache  de  Péché.  Or  .,  dès-l.ï 
qu'il  n'y  a  plus  de  Péchez,  à  expier.,  à  quoi  peut 
fervir  la  Métempficofe  ? 

S  I  les  Indiens ,  mon  cher  Monceca  ,  font 
embarafTés  de   répondre  aux   Objections  des 

Jéfui- 
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Jéfuites,  ils  doivent  n'avoir  pas  le  Sens'- com- 
mun, ou  bien  ne  connoître  point  du  tout  les 
Dogmes  de  la  Croïance  Nazaréene  Je  me 
mets  pour  un  Inftant  à  la  Place  H'un  Brame, 
&  je  dis  au  Miffionaire.  Mon  cher  Ettropéen  ^ 
je  vois  ,  que  les  Ge^s  de  votre  Pais  fouflent  éga- 
lement le Froit  ^  le  Chaud ^^  qu'ils  adoptent {^ 
qu'ils  remettent  alternativement  certains  Ufages y 
Jelon  qu'ils  font  favorables  aux  Opinions  qu'ails 
veulent  prouver.  Vous  condamnez,  la  Coutume 
que  nous  avons  de  prononcer  les  Noms  ,  Chiva, 
Kama,  Harigara.  Vous  prétendez.,  que .,  puif- 
qu'ils  remettent  les  Péchés ,  toutes  les  Ames  doi- 
vent aller  au  Ciel ,  ^  ne  plus  retourner  fur  la 
Terre.  Mats  ^  dites-moi.,  à  quoi  fer  t  le  Purga- 
toire ,  que  vous  croiez ,  ou  du  moins  que  vous  di- 
tes croire  }  Vos  Souverains  Pontifes  ont  trouvé 
cent  mille  Expédiens  fous  le  Nom  d'Indulgences., 
pour  en  exempter  les  Nazaréens.  De  combien 
de  différentes  Sortes  n'y  en  a-t-il pas"^.  Les  unes 
fervent  pour  trois  mille  Ans ,  les  autres  peur  dix  ' 
mille:  tl  en  efl.,  qui  tiennent  quitte  de  tout;  ^ 
elles  font  auffi  faciles  a  gagner  ^  que  celles  qu'on 
obtient  en  prononçant  Q^^wx.,  Rama,  Harigara. 
Les  Pontifes  ont  même  accordé  des  Indulgences 
tl  la  façon  de  fouhaiter  le  Bon-your'^.  'Tout 
Homme  ^  qui  dit  en  Italie  à  la  première  Perfon* 
97e qu'il  renco'ritre  le  Matin:  Sia  laudata Maria, 

gagne 
§  Pouf  que  les  Etrangers  &  les  Voïareiirs  puiffent 
avoir  Part  à  ces  Indu'gtnces,  iln'eft  prcfque  point  de 
Cab^^ret  en  Italie,  où.  fur  quelque  Porte, la  Buile  par 
laqutl'e  elles  font  accordées  ne  foit  affichée.  On  a 
eu  foin  de  la  traduire  en  Iralien ,  &  de  l'imprimer 
dans  cette  Langue. 
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gag^e  ymlle  Ans  d'Indulgence  ;  ^  celui ,  qut  re- 
fond Amen  ,  en  gagne  cinq  cent.     Il  «V  a  point 
d'Italien^    quelque  feu  dévot  quH  [oit  ,  qtn  ne 
donne  dans  la  'Matinée  une  quarantaine  de  Bon- 
Jours.     En  Stîle  d Indulgences  ,  voila  quarante 
m  Aie  Années  de  Pardons  ,  fans  compter  une  vin- 
taine  de  mille  quil  gagne  à  répondre  Amen  ,  à 
ceux  qui   le   préviennent  ,  ^  qîti  dirent    avant 
lui  cet  heureux  Laudata.     De  plus  ,  les  Péchés 
des  Nazaréens  s"* effacent  en  faisant  paffcr  les  Bras 
des  Prêtres  ^  des  Moines  fur  la  Tète  ,  en  leur 
donnant  des  Préfens  ,  en  allant  en  Pèlerinage  à 
Lorette ,    en  lifant  les  Vies  de  St.  Ignace  ,  de 
Ste.  Thérefe,   ^  de  St.  Dominique,  en  celé- 
braijt  des  Fêtes  en  ï' Honneur  des  Saints.     Cela 
étant  ^  il  n'y  a  aucun  dé'eux  ^  qui  ne  forie  de  cette 
Vie  chargé  de  Mérites  ^  ç^  fans  la  moindre  Ta' 
che  de  Péché.     Or .,  dés  qu'il  n'y  a  plus  de  P/- 
chés  à  expier.,  à  quoi  peut  fervir  le  Purgatoire"^ 
Expliquez  -  moi ,    mon  cher  Européen ,  fon  Uti- 
lité.    Lors  que  vous  me  l'aurez  démontrée  .^  fen 
tirerai   des  Preuves  convaincantes  pour  appmer 
la  Néceffité  de  la  Méîempficofe.  Sans  doute  vous 
me  direz ,  q^t-e  les  Indulgences  n'opèrent  qu'au- 
tant qu'elles  font  gagnées  par  des  Gens  qui  font 
en  Etat  de  Grâce ,  ou  qui  ont  un  véritable  Re- 
pentir de  leurs  Fautes  ;  '^  que   cinq   cent  mille 
Laudata    &c,  ne  fauveront  pas  un   Injlant  de 
Peine  à  ceux  qui  r' auront  point  mérité  l'Effet 
d^  l'Indulgence.     Il  en  efi  de  même  des  N/ms 
Chiava ,  Rama ,  Harigara.   Ils  ne  fervent  qu' au- 
tant qu'ils  font  prononcés  par  des  Gens  qui  font 
véritablement  io7ichés  de  leurs  Fautes.  Or ,  com- 
ité il  y  en  a  peu  q^ii  le  fAent  ,    la   Métemt?Jicofe 
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éjl  absolument  néceJJ'aire.  Vous  demander ez,^ eut- 
être  à  quoi  foTit  utiles  ces  Noms ,  puifqu^îls  no?2t 
aucun  Pouvoir ,  lorfqu*il  ne  font  f  as  proférez  par 
des  Perfonnes  touchées  d'un  véritable  Repentir 
de  leurs  Fautes  ,  ^  que  ce  Repentir  efface  lut 
feul  tous  les  Crimes"^,  ^avourai^  que  je  ne  com- 
prend guère  quelle  peut  être  leur  Utilité^  non 
plus  que  celle  des  Indulgences.  Mais ,  nos  Prê~ 
ires  nous  ajfurent  de  leur  Puijfance  :  csT  pourquoi 
Tie  ferons-nous  pas  en  Droit  de  croire  nos  Con" 
dîideurs  celcjies  .^comme  vous  penfez  devoir  ajou- 
ter Foi  aux  vôtres  ?  La  Préférence ,  qu'ion  doit 
donner  à  Laudata  &c.  fur  Chiava  ,  Rama  , 
Harigara,  fe  réduit  à  favoir  ,  j'/7  y  a  une  plus 
rande  Vertu  fecrete  dans  V Arrangement  des 
ettres  de  ces  premiers  Mots  .^  que  dans  celui  des 
autres.  'Je  crois  que  ^  fur  cette  Diificidté ^  vous 
n'avez  aucune  Raifon  à  me  donner  plus  éviden- 
te ,  ciîie  fur  la  Caufe  du  Malheur  des  Hommes. 
Ainji  .^  puifque  je  fuis  perfuadé^  que  la  Divi- 
nité nj  fauroit  fe  plaire  à  former  des  Créatu- 
res malheur  elfe  s  ;  Çjf  que  la  Lumière  Natu- 
relle me  montre  ,  que  cela  ejl  contraire  a  fan 
E,flence\  vous  me  permettrez  ,  mon  cher^'Luro- 
péen  .^d'être  terfuadé  .^  que  les  Hommes  font  punis 
dans  cette  Vie  des  Fautes  qu'ails  ont  commifes  dans 
une  antérieure.  Vous  aurez  aujfi  la  Bonté  de 
me  paffer  le  Chiava,  Rama  ,  Harigara,  ^  le 
Lavement  des  Péchés  dans  les  Rivières^  en  faveur 
de  la  Gefliculation  Purgative .,  ^  du  Bon- Jour 
Indulgentiaire  .^  dont  je  confens  de  mon  coté  de 
%'ous  latffer  dans  lapaifible  '^  trarquile  Poffeffion, 
J  E  ne  fçai  point  ,  mon  cher  Mouceca  ,  ce 
que  peut  répondre  un  Jéfuite  à  un  Indien  qui 

lui 
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lui  fait  CCS  Ob)e6lions.  Il  ne  lui  rcfte  alors, 
que  le  fciil  Expédient  d'avoir  recours  à  la 
bonne  Philolbphie  ;  de  fe  fervir  de  tout^  ce 
que  les  Grands  -  Hommes  de  ces  derniers 
Tems  ont  découvert  fur  la  Nature  de  TAme 
des  Hommes  &  de  celles  desBétes;&de  prou,, 
ver  par  d'excellentes  Raifons  Phifiques  ,  que 
la  Métcmpficofe  répugne  à  l'Effence  des  Cho- 
ses ,  qu'elle  ne  peut  par  conféquent  avoir  lieu, 
qu'il  n'y  a  qu'une  certaine  quantité  d'Ames, 
qu'ainfi  il  arrivcroitquelquefois,ou  qu'il  y  au- 
roit  des  Corps  qui  en  manqueroient ,  ou  des  A- 
mes  qui  ne  trouveroicnt  point  de  Corps  :  par- 
ce qu'il  eft  contre  l'EiTcnce,  &  contre  l'Ordre 
établi  dans  les  Chofes,  de  vouloir  fixer  le 
Nombre  des  Enfans  qui  doivent  naître  ,  ce 
Nombre  dépendant  à  fon  tour  du  Libre- Arbi- 
tre donné  aux  Hommes.  C'eft-là  le  Lieu, 
mon  cher  Monceca,  de  faire  valoir  riVxiome 
de  Mallebranche  :  Die^  agit  toujours  par  les 
Voies  les  plusfîrnples.  Mais,  un  Jéfuite  crain- 
droit  de  devoir  quelque-chofe  à  un  Philofo- 
phe  Cartéfien  ,  &  fur -tout  à  un  Cartéfîeii 
Oratorien.  Il  aime  mieux  raifonner  pitoïable- 
ment.  Si  Des-Cartes,  ou  Locke, eufTent  été 
Membres  de  la  Société  ,  on  expliqueroit  au- 
jourd'hui leurs  Ecrits  dans  le  Collège  de  Loiiis 
le  Grand  :  &  fi  Bourdaloue  eut  été  Bénédi6lin, 
jufques  aux  Freres-Lais  des  Jéfuites  critique- 
roient  hardiment  &  impunément  fes  Sermons. 
Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Profpériter. 

Dn  Caire  ^  ce.  ,  .  , 
Ij  1,  Lex- 
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^S^  *^M^^I§^*t:M^  ^IISé^b^  •SilE-*  €ii^  ^:i«* 
Lettre  Nonante- Huitième. 

IfaacOnis,  Caraitc^  ancien  Rabbin  de  Conf" 
îantinople  j  à  Aaron  Monceca. 

021l5iSN  Voïage  ,  mon  cher  Mor.ceca, 
V/  TT  V*"  fait  le  lon^  du  Nil,  m'a  empêché 
w  *^  vy^  ae  répondre  plutôt  a  tes  JLettres. 
ti/.^^^r^S  Eî^  rentrant  au  Caire,  j'en  ai  trou- 
^Af  •^^r-K-v.f  yé  plufieurs.  Elles  m'ont  toutes 
f  lit  un  fenfible  Plailîr.  Je  les  ai  relues  plufieurs 
fois,  &■  je  les  ai  toujours  trouvé  plus  amu- 
fantes  k  plus  iniiruélives.  Un  Arabe,  avec 
qui  j'ai  fait  Connoiirance  dans  ce  PaVs,  &  qui 
m'a  accompagné  dans  mon  Voïage,  a  conçu 
une  véritable  Ellime  pour  toi,  fur  celles  que 
je  lui  ai  montrées.  Il  convient,  qu'on  ne  peut 
acquérir  cette  Sageflc  que  les  Philofophes  ont 
cherché  avec  tant  de  foin  ,  que  par  l'Etude 
profonde  du  Cœur  Humain  :  &  l'on  n'en  fau- 
roit  connoître  les  Replis  ,  qu'en  l'examinant 
fjus  des  Formes  différentes. 

I  L  V  a  une  Différence  infinie  des  Sentimens 
d'un  Egiptien  à  ceux  d'un  Parifien.  Tous  les 
deux  font  bien  agitez  des  principales  Pallions 
communes  à  tous  les  Hommes  ;  mais,  elles 
prennent  dans  leurs  Cœurs  tant  de  Formes 
diverfes,  elles  produifent  des  Effets  fi  ditfé- 
rcns,  que  ce  n'cft  pas  connoître  les  Hom- 
mes, que  de  n'avoir  l'Idée  des  Mœurs  que 

d'une 
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d'une  icule  Nation.  Un  Sicilien,  qui  n'a  ja- 
mais forti  de  Mellinc,  ou  un  Mahomctan  de 
Conilantinople,  le  figurent  l'Adultère  com- 
me une  Choie  horrible.  &  à  laquelle  l'Elprit 
Humain  ne  fauroit  jamais  le  prêter  volontai- 
rement. Us  ignorent  ainli  julqu'où  va  le  Ca- 
price &  la  Bizarerie  des  Hommes.  S'ils  avoicnt 
été  dans  bien  des  PaVs,  ils  connoitroicnt,quc, 
par  les  Loix  de  plulîeurs  Peuples,  les  Fem- 
mes font  communes. 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  nos  Jours, 
qu'on  a  trouvé  des  Nations  entières  vivant  à 
la  Manière  des  Bétes,  &  le  mêlant  fans  dif- 
tinélion  les  uns  aux  autres*.  Les  Ay.jes .  dit 
Hérodote  | ,  nont  point  de  Femmes  particuliè- 
res'^ mais  ^  ils  les  voient  toutes  indifféremment  ^ 
n  la  Manière  des  Bêtes.  Les  Llommes  s"" affern- 
blent  tous  les  trois  Mois  :  Qsf ,  q^and  les  Enfans 
font  devenus  affez  forts  auprès  de  leurs  Mères  ^ 
pour  marcher  tous  feuls ,  on  les  mené  dans  cette 
AfjfembUe  ;  '^  ceux  ,  à  qui  ils  s"* adreffent  les  p  é* 
miers ,  font  reputez,  leurs  Pères. 

N  E  voiià-t-il  pas  une  belle  Preuve  de  Lé- 
gitimité ?  Il  eft  vrai,  que  j'aime  mieux  cette 
Coutume  ridicule,  que  la  barbare  Loi,  que 
pratiquent  les  Nazaréens,  &  qui  profcrit  des 
Hommes  dès  le  m.oment  de  leurs  NaiiTance, 
&  les  condamne  fous  le  Nom  de  Bâtards  a 
uneéternelle  Infamie.  Eil- il  rien  de  li  contraire 
à  la  Nature,  que  TUfage  qui  a  introduit  une 
Différence  entre  le  Fils  légitime  &  le  Fils  il- 
légitime, comme  s'ils  n'avoient  pas  tous  les 
L  3  *  deux 

•  Pierro  delîYalîe,  Tom.I,  p.in,  140. 

t  HiiloireaHéfOiiûic,ir-T.  H',  iag.  313. 
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deux  également  un  Père ,  &  s'ils  ne  pouvoicnt 
pas  avoir  tous  les  deux  les  mêmes  Vertus,  & 
ctre  utiles  également  à  la  Société  ? 

Je  trouve  les  Loix  des  Mahomctans  bien 
plus  ienfées,  que  celles  des  Nazaréens.  Ils 
ne  forcent  point  un  Père  à  ne  pouvoir  rendre 
heureux  fon  Enfant;  &  le  Fils,  né  d'uneCir- 
calTienne ,  efl  auffi  avantagé  ,  que  celui  dont  la 
Mère  eft  Turque  ou  Egipticne. 

Les  Loix  ne  font  belles  &  juftcs  ,  qu'au- 
tant qu'elles  font  conformes  à  la  Loi  Natu- 
relle, d'où  elles  doivent  toutes  découler  com- 
me de  leur  premier  Principe.  Il  n'efl:  point 
de  plus  habile  Jurisconfulte,  que  ce  Senti- 
ment intérieur,  que  nous  avons  en  nous-mê- 
mes ,  &  que  la  Divinité  a  gravé  dans  nos  Cœurs 
par  des  Caradcres  inctfaçablcs  *.  Quelque  fa- 
vant  que  foit  un  Légillateur,  dès  qu'il  intro- 
duit des  Coutumes  &  des  Règles  contraires 
aux  Maxim.es  du  Droit  Naturel,  je  n'en  fais 
aucun  Cas.  Je  les  regarde  comme  les  Argu- 
ments d'unfubtil  SoplTiite  ,  qui  tendent  à  oftlif- 
qucr  la  Vérité  ,  &  à  étouffer  la  Railbn. 

E  N  examinant  fur  ce  Principe  toutes  les 
Loix  qu'on  a  faites  pour  profcrire  dès  leur 
NaifTance  certaines  Créatures  innocentes ,  on 
les  trouvera,  non  feulement  abfurdes ,  mais 
même  contraires  à  l'Humanité.  Eh  quoi!  Un 
Pcre  a  un  Enfmt,  il  le  rcconnoit  pour  être  à 
lui»  il  convient  de  lui  avoir  donné  la  Naif- 
fance  :  &  ,  parce  que  fa  Mère  n'aura  point 
affifté  à  certaines    Cérémonies   auxquelles  il 

a 

*  Confcientïa^  dit  Tertullien,  ^otefl  olmnhrari,  quia 
non  e^  Dsm  :  ext'm^ni  non  ^cnfl ,  c]HÏa  à  Dco  cji. 
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a  plu  aux  Hommes  de  donner  le  Nom  de 
Mariage ,  un  Homme  fera  regardé  comme 
déshonore ,  on  lui  fera  un  Crime  capital  de 
l'Amour  de  fes  Parens ,  il  ne  pourra  participer 
aux  Honneurs  de  la  Vie  Civile  !  Quoi  qu'on 
ait  cherche  a  réparer  une  partie  de  cette  In- 
jullice  par  \?iLcgîtîmatio',j^  ceux-mémes,  dont 
on  voudra  diminuer  les  Infortunes  ,  feront 
pourtant  regardez  au  dellous  du  général  des 
Hommes.  Ceft-là  un  des  plus  grands  Egare- 
mens  de  l'Efprit  Humain.  J'aime  encore  mieux- 
la  Coutume  des  Aufes.  Ils  reconnoilfoient 
d'abord  leurs  Enfans  pour  être  en  général  à 
laP.épublique:&  en  fuite,  ils  la^'ilc-ient  à  l'Inf- 
tinct  à  décider  des  Pères  particuliers  qu'ils 
fe  choifilfoient 

S  I  nous  remontons  dans  les  premiers  Siè- 
cles, nous  verrons,  que  les  Patriaches  n'ont 
fait  aucune  Diiférence  des  Enfans  nc2  de  leurs 
Femmes  ou  de  leur  Concubines.  Jacob,  après 
avo'r  epoLifé  les  deux  Sœurs,  eut  des  Enfans 
de  deux  Concubines,  qu'elles-mêmes  lui four- 
Lirent.  Cependant,  on  ne  voit  pas  que  ce  Pa- 
triarche ait  fait  aucune  Diiférence  entre  fes 
Eils.  Ils  furent  tous  également  Chefs  d'un& 
Tribut.  Defcendans  de  ces  Tribus ,  nous  avons 
confervé  la  fage  Coutum.e  de  ne  point  noter 
d'In:amie  les  Enfans  que  nous  avons  de  nos 
Maitreffes.  Mais,  la  grande  Habitude,  que 
nous  avons  contradée  dans  certains  PaVsavec 
les  Nazaréens,  a  prefque  communiqué  une 
Partie  de  leurs  Préjugés  à  piufieurs  de  nos 
Frères. 

Quelque  différente  que  foi t  l'Opinion 
L  4  .<lc 
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de  certains  Peuples  fur  TEtat  des  Enfans  nez 
de  Concubines, on  trouveroit  encordes  Senti- 
mens  chés  les  Hommes  beaucoup  plus  oppo- 
fez  fur  plulîeurs  autres  Coutumes.  Comment 
e(l-ce  qu'un  jaloux  Italien  le  feroit  accom- 
modé des  Cérémonies  qu'on  pratiquoit  dans 
les  Mariages  des  Naùmones ,  Peuple  de  la 
Lybie  ?  La  première  Nuit  de  leurs  Noces  ,  dit 
Hérodote ,  la  Mariée  va  trouver  tous  ceux  du 
Fc'iïm  pour  coucher  avec  ;  ^ ,  quand  chacun  l'a 
TÛe,  il  lui  do-nne  le  Prefent  quil  a  apporté  de 
fa  Matfon  *.  Je  ne  crois  pas,  qu'un  jaloux  Si- 
cilien fe  fût  aifément  conformé  à  cette  Céré- 
monie, &  qu'il  eut  voulu  amaffer  une  Dot 
bien  confîdérable  à  ce  Prix.  Cependant,  cet 
Ufage,  qui  nous  paroit  11  extraordinaire,  efl 
encore  pratiqué,  du  moins  en  partie,  parmi 
des  Peuples  fauvages  de  l'Ameriquef  ;  &ces 
Peuples ,  qui  paroilfent  avoir  des  Sentimcns  ïi 
extraordinaires ,  ont  pourtant  plufieurs  autres 
Coutumes,  qui  font  di:znes  des  Républiques 
les  plus  policées ,  &  les  mieux  difciplinées.  Les 
anciens  Nafamones,  dont  je  viens  de  parler, 
•avoient  une  li  grande  elHrne  pour  la  Vertu , 
qu'ils  ne  juraient  ^  ajCen  mettant  la  Main [ur le 
Uornbeau  des  Hommes  qtî'on  avoit  eftimez.  chés 
eux  Us  plus  jufles ,  ks'  U^  pl^s  Gens  de  Bien  i. 

Accorde,  mon  cher  Monceca  ,  une  Bi- 
garurcauiïi  diflcmblable.  Concilie,  fi  tu  le  peus , 
desidées  auffi  figes  avec  l'Extravagance  de  faire 
coucher  une  nouvelle  Mariée  avec  tous  ceux 

qui 

*  Hifloire  d'Hérodote  ,  Livr   IV,  f'ag.^io. 
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qui  ailillcnt  à  les  Nôccs.  Je  fuis  certain,  mori 
cher  IVlonccca  ,  qu'après  avoir  bien  réfléchi 
fur  une  Conduite  auiïi  extraordinaire,  tu  avoû- 
ras  ,  qu'il  ell  impolfiole  de  pouvoir  fixer  le 
Point  jufqu'ou  les  Hommes  peuvent  porter 
leurs  Erreurs  &  leurs  Préju^-ési  &  qu'il  taut , 
pour  avoir  une  Idée  julle  de  leur  Caradtere,  & 
de  la  Bifarrerie  de  leur  Génie  ,  voïager  chés 
les  Peuples  les  plus  éloignes  ,  &  étudier 
l'Homme  dans  les  Ufages  &  les  Coutumes 
des  Nations  les  plus  ditîerentcs.  C'eit  ainfi , 
qu'on  apprend  à  connoître  ce  que  toutes  les 
Réflexions  ne  peuvent  aprendre  à  unePerfon- 
ne  qui  n'elt  jamais  forti  de  fa  Patrie.  Il  ell 
vrai,  qu'un  Savant/ enfermé  dans  fon  Cabi- 
net, &  foigneux  de  s'inibuire  ,  a  le  Secours 
des  Livres  qu'ont  écrit  les  VoVageurs.  I\4ais , 
il  ne  peut  cependant  profiter  par  la  Lecture 
autant  que  celui  qui  voit  lui-même  les  Païs 
dont  il  donne  la  Defcription.  Je  regarde  un 
Savant  ,  qui  a  connu  par  fes  Voïages  les 
Mœurs  des  Peuples  ,  comme  un  habile  Pein- 
tre ,  qui  copie  toujours  d'après  Nature  ,  au 
lieu  que  celui,  qui  n'eft  inltruit  que  par  les 
Livres  ,  fait  tous  ics  Tableaux  d'après  des 
Eftampes ,  qui  fouvcnt  ne  font  point  correc- 
ics. 

Lorsqu'on  a  emploie  quelques  Années 
à  parcourir  les  différentes  Nations ,  pour  re- 
tirer un  Fruit  conlidérable  des  Chofes  que 
l'on  a  vues,  il  faut  faire  des  Réflexions  fur 
certaines  Particularirez  ,  qui  nous  ont  fouvent 
moins  frappez  que  les  autres  ,  parce  que  nous 
en  étioni»  prévenus  avant  de  faire  nos  Voia- 
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gcs  ,  mais  qui  cependant  caradérilent  les 
jVJœurs  &  la  Façon  de  penfer  de  certaines 
Nations.  Ainli  ,  lorfqu'un  François  va  à 
Conitantinople,  il  s'arrête  peu  ordinairement 
à  coLilidérer  l'iJfage  de  la  Pluralité  des  Fem- 
mes. Il  iavoit  de'jàen  France,  que  les  Turcs 
avoient  des  Serrails.  Il  fera  plus  curieux  de 
favoir  certaines  Particularitez ,  qui  regardent 
l'intérieur  de  ces  Serrails  ,  &  qui  ne  Icrv^enc 
guère  à  fon  ïnllrudion,  que  de  s'artacher  à 
la  Source,  de  réiléchir  fur  ce  qui  peut  avoir 
porté  les  Mahométans  à  prendre  plufieurs 
Femmes  ,  &  de  comparer  kursRaifons  à  cel- 
les des  Nazaréens  qui  ne  peuvent  avoir  qu'u- 
ne feule  Epoufe. 

Il  ell  certain,  qu'un  Philofophe,  qui  exa- 
mine fans  prévention  les  Ufages  des  Turcs 
&  ceux  des  Nazaréens  ,  trouvera  ceux  des 
premiers  beaucoup  plus  conformes  à  la  Rai- 
fon ,  en  ce  qui  regarde  la  Multiplicité  des 
l^cmmes,  &  la  Répudiation  de  celles  dont  on 
a  quelque  Sujet  de  fe  plaindre.  Les  Maho- 
métans ont  fait  du  Mariage  une  Cérémonie, 
qui  fert  à  rendre  les  Hommes  heureux  de  trois 
diiférentcs  Manières.  Ils  peuvent ,  félon  leur 
Loi,  époufer  trois  Femmes.  La  prémierepeut 
fervir  à  leur  faire  des  Alliances  :  &  comme 
le  Bien  accompagne  rarement  les  Femmes 
qu'on  prend  pour  avoir  de  la  Protection,  ils 
trouvent  dans  la  féconde  les  RicheiTesque  n'a 
pas  la  ,'rémiere.  Enfin,  il  peuvent,  dans  la 
troifiéme,  contenter  uniquement  leur  Goût; 
&,  après  avoir  fongé  aux  Biens  &  à  la  Protec- 
tion,  fuivre  le  Penchant  de  leur  Cœur. 

Si 
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S  I  le  Mariage  uiiiX  qu'un  Lien  entre  deux 
Perlbnnes  d'un  dift'érent  Sexe  ,  pour  vivre 
heureux,  &  fe  rendre  utile  à  la  Société  ;  les 
trois  Quarts  des  Maria;;es  des  Nazaréens  font 
des  Unions  aalïï  pernicieufes  au  bien  public  , 
qu'elles  font  à  ciiiirge  à  ceux  qui  les  ont  tbr- 
inées.  Lorfqu'unc  Femme  fe  trouve  ftérile,  elle 
h  fon  Mari  deviennent  en  quelque  manière 
inutiles  à  l'Etat.  Par  une  Loi  abfurdc  ,  & 
contraire  au  Bon-Sens,  un  Mari  eft  puni  fans 
l'avoir  mérité  des  Défauts  de  fon  Epoufe.  Il 
ne  doit  point  fe  flatter  de  pouvoir  jouïr  du  doux 
Nom  de  Père,  tandis  qu'elle  vivra.  Après  cela, 
doit-on  s'étonner  des  mauvais  Ménages  qu'on 
voit  chez  les  Nazaréens ,  &  des  Excès  crimi- 
nels où  quelques-uns  d'eux  fe  font  portez  ? 

S'i  L  étoit  permis  en  France,  en  Angleter^ 
re,  en  Allemagne ,  &c. ,  d'époufer  une  féconde 
Femme,  lorfque  la  première  ne  devient  point 
Mère;  ou  qu'on  fût  le  Maitre  de  la  répudier, 
lorfque  fon  Humeur  ne  peut  fimpatifer  avec 
celle  de  fon  Mari;  que  de  Débauches  outrées, 
que  de  Crimes  aifreux,n'éviteroit-t-on  pas?  On 
permettroit  à  deux  Perfonnes ,  qui  fe  fouhaitent 
mutuellement  la  Ivlort ,  &  qui  ne  peuvent  fe  fu- 
porter  ,  d'en  chercher  d'autres  avec  qui  elles 
puifent  vivre  plus  cordialement. 

Les  Nazaréens  condamnent ,  non  feule- 
ment la  Répudiation  ,  mais  même  la  Plura- 
lité des  Femmes,  comme  un  grand  Crime.  Je 
ne  fçai  furquoi  ils  appuient  la  Coutume  de 
n'avoir  qu'une  Epoufe ,  &  comment  ils  croïent 
que  la  Divinité  eft  orFenfée  par  la  Multiplici- 
IC  des  F'^cmm.cs.    C'eft  une  Coutume  qu'ils 

ont 
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ont  prife  des  Païens  §,  &  à  laquelle  ils  nous 
ont  forcé  de  nous  foumettre  dans  les  Pais  de 
leur  Obéiflânce.  Car,chés  les  Ifraclites  nos 
anciens  Pères  ,lâ  Pluralité  des  Femmes  a  tou- 
jours été  permile,  comme  utile  ,  non  leulc- 
ment  au  Bien  des  Particuliers ,  mais  encor  à  la 
République.  Les  Nazaréens  croient  à  nos 
Livres  Saints.  Pourquoi  s'oppofent-ils  donc  à 
des  Coutumes  qu'on  y  trouve  autorifées  par 
les  plus  grands  Hommes  ?  Jacob  ne  prit-il  pas 
les  deux  Sœurs  en  Mariage  dans  le  même 
Tcms;  &  n'avoit-t-il  pas  ,  outre  cela  ,  deux 
Concubines?  David,  le  Roi  Prophète  ,  dont 
les  Himnes  Sacrées  ibnt  chantées  à  haute  Voix 
dans  tous  les  Temples  Nazaréens,  Ibit  Ré- 
formez, foit  Papilies  ,  fît  Choix  d'une  jeune 
Femme  dans  les  derniers  Jours  de  fa  Vie, 
deftincz  à  la  Pénitence  ;  &  le  Nombre  des 
Concubines  qu'eut  fon  Fils  Salomon  égala 
celui  de  fes  Tréfors.  Il  fut  le  plus  riche  Prince 
de  fon  Tems  eu  Or  &  en  Argent.  Il  fut  aufll 
celui  dont  le  Palais  renferma  le  plus  de  Fem- 
mes. Jefài,  mon  cherMonccca,  que  nous 
ne  donnons  point  dans  la  Supcrilition  des  Na- 
zaréens; &  que  chés  nous,  fidelles  Obferva- 
teurs  de  la  Loi  de  Moïfe  ,  il  n'cit  que  l'A- 
duitere  dans  les  Plaifirs  amoureux  qui  nous 
foiî  défendu.  Mais,  cependant ,  nous  fommcs 
forcés  de  nous  contraindre  ,  &  nous  avons 
prcfquc  adopté  l'Ufage  des  Nazaréens. 

Port  e-t  g  i  bien  ,   mon  cher  Monceca  : 
ai  yi  content  &  heureux. 

Du  Cane ^  ce.  .  -  ' 

Lt  T- 

§  Des  anciens  Romains. 
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Lettre  Nonante-Neuvieme. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraiie^ 
autrefois  Rabbin  de  Conjîantinople, 

$.(iî5r#,VANT  de  pafTer  en  Hollande,  j'ai 
Q  A  fâ  voulu  aller  voir  Licge  &  Aix-la- 
®  ©  Chapelle,  deux  Villes  voifines  du 
^•'31®f '  Brabant  .  &  qu'on  m'avoit  affuré 
mériter  TAttention  d'un  Voïageur.  Je  n'ai 
point  été  fâché  d'avoir  emploie  dix  ou  douze 
Jours  à  contenter  ma  Curiolité. 

Liège  eft  une  Ville,  afTez  grande,  & 
bien  peuplée,  ornée  de  quelques  beaux  Bati- 
mens,  mais  qui  font  en  petit  Nombre.  Le 
Pontife  en  eft  le  Souverain  ,  &  fon  Clergé 
partage  avec  lui  une  Partie  de  l'Autorité.  Au- 
trefois ,  ce  Chapitre  étoit  com.pofé  des  pre- 
miers Seigneurs  de  l'Europe:  il  n'y  avoit  au- 
cun Chanome  ,  (c'eft  ainfi  que  les  Nazaréens 
appellent  certains  Prêtres,  )  qui  ne  fût  d'une 
NaifTance  diilinguée.  Lorfqu'un  Souverain 
Pontife  Romain,  appelle  Innocent  Deuxième, 
couronna  rEmpéreur  Lothaire,  tous  les  Cha- 
noines^ qui  fe  trouvèrent  à  cette  Cérémonie, 
étoient  pour  la  plupart  d'une  NailIanceRoïale. 
Il  y  avoit  parmi  eux  neuf  Fils  de  Rois,  qua- 
torze Fils  de  Ducs  Princes  Souverains,  viat-^ 

neu-t 
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neuf  Comtes  du  St.  Empire,  &  huit  Barons. 
Tous  CCS  Seigneurs  &;  Princes  font  aujourd'hui 
métamorpholes  en  petits  Bourgeois;  &■,  dès 
qu'un  Homme  eft  Doéleur  licentié  à  l'Uni- 
vcrfité  de  Louvain,  il  peut  être  Chanoine  de 
Liège,  &  Membre  du  Confeil  Souverain  de 
l'Etat.  Il  eit  vrai,  qu'il  n'a  que  le  Droit  de 
commander  au  Peuple  le  plus  mauvais  qu'il  y 
ait  dans  l'Univers;  la  Populace  Napolitaine 
étant  fort  réfervée  &  fort  réglée,  eu  égard  à 
celle  de  Liège.  Elles  mériteroient  toutes  les 
deux  le  Voifmage  du  Mont  Vcfijve;  &  quel- 
ques Tremblemens  de  Terre  feroient  aufii  uti- 
les aux  Liégeois,  qu'aux  Napolitains.  Quel- 
que méchans  que  foient  ces  premiers,  il  ne 
laiiTcnt  pas,  à  ce  qu'ils  difent,  d'avoir  Nom- 
bre de  Protecteurs  auprès  de  la  Divinité,  qui, 
moiennant  tant  de  Livres  d'Encens  &  de  Cire 
par  Année,  leur  font  obtenir  aifémcnt  le  Par- 
don de  leurs  Crimes.  Ces  ProtcCteurs  vien- 
nent même  quelque -fois  les  viliter,  &  leur 
découvrir  des  Mines  de  Charbon  de  Terre. 
Un  des  Saints,  chargé  des  Affaires  des  Lié- 
geois auprès  de  la  Cour  Célcfte ,  entra  un 
jour  dans  la  Ville  habillé  en  Pèlerin.  Après 
avoir  dit  à  un  Bourgeois  de  le  fuivre  ,  &  lui 
avoir  montré  la  Mine,  il  difparut.  Il  fit- là 
une  Chofe  fort  profitable  aux  Liégeois:  car, 
depuis  la  Découverte  de  ces  Mines,  quantité 
d'Armuriers  fe  font  établis  dans  le  PaVs ,  & 
font  un  Commerce  très  coniidérable.  Le  Char- 
bon ,  qu'on  tire  de  ces  Mines ,  eft  ^^^Wéllomlle , 
à  cauié  d'un  certain  Maréchal  nommé  Prud- 
homme  le  Houilioux ,  qui  fut  celui  à  qui  le  Saint, 

Pro- 
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Protecteur  des  Liégeois,  s'adrelTa.  Aurefte, 
les  Bourgeois  &  les  Nobles  font  ici  aulîi  elti- 
mablcs, polis, &  ferviables,  que  le  bas  Peuple 
ell:  iTiépriiable.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
lui ,  &  leurs  Mœurs  font  entièrement  dirFeren- 
tes.  Ainfi,  lorfque  je  te  parle  des  Liégeois, 
j'entens  le  Peuple  en  général. 

Celui  d'x\ix-la-Chapelle,  d'où  je  t'écrii 
prcfentement,  elt  beaucoup  plus  doux  &  plus 
honnête.  Cette  Ville  ell  grande,  &  encore 
alî-jz  belle.  Elle  a  perdu  une  Partie  de  foa 
Luftre,  par  les  ditférens  Incendies  qui  l'ont 
prefque  entièrement  détruite  deux  ou  trois  fois. 
Après  qu'elle  eut  été  renverfée  &  faccagée  par 
Attila,  elle  fut  rebâtie  par  Chirlcmagne,  qui 
h  déclara  capitale  de  la  Gaule  Tranlalpi.ie, 
&  la  choifin  pour  le  Lieu  ordinaire  de  i^oa  Sé- 
jour. Il  fit  conltruire  la  grande  Eglife,  dans 
laquelle  il  ed  enterré.  L'on  y  voit  encore 
aujourd'hui  Ion  Tombeau.  Quelques  Naza- 
réens m'ont  affuré ,  avec  un  Air  très  perfuadé 
de  ce  qu'ils  me  difoient,  que,  lors  de  la  Dé- 
dicace de  cette  Eglife  ,  deux  Pontifes  morts 
depuis  long-tems  prirent  la  Peine  de  fe  reiTuf- 
citer  ,  pour  venir  être  les  Témoins  de  cette 
augufte  Cérémonie.  Ils  partirent  du  Ciel  de 
grand  Matin,  arrivèrent  vers  le  neuf  Heures 
a  Aix-la-Chapelle,  afliilérent  aux  Offices  Di- 
vins,  dinérent  avec  tous  les  Prélats  que  Char- 
lemagne  avoit  invitez  ce  Jour-là  à  un  fuperbe 
Fellin ,  &  repartirent  fur  les  quatre  Heures  da 
Soir,  pour  le  Ciel,  ou  ils  arrivèrent  à  Porte  fer- 
mante.  C'ell  voïager,  cela! 

Ces  Chofes  ne  doivent  point  t'étonner  , 

moa 
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rnon  cher  Ifaac  :  les  Nazaréens  dtjbitent  des 
Contes  bien  plus  abfiirdes.  Ils  difent,  qu'ils 
confervent  dans  une  CaîiTe,  qu'on  garde  dans 
TEglife  d'Aix-la-Chapelle,  de  la  Manne  qui 
tomba  dans  le  Defert  pour  la  Nourriture  des 
Ilraélites,  &  des  Feuilles  &  Fleurs  de  la  Verge 
d'Aaron,  qui  fleurit  miraculeufement  dans  le 
Tabernacle.  Si  quelque -un  de  nos  Rabbins 
écrivoit,  que,  dans  une  Sinagogue  du  Levant, 
on  garde  de  pareilles  Reliques,  de  combien  de 
Plaifanteries  ne  ferions-nous  point  accablez , 
de  quels  Traits  une  Foule  de  Docleurs  Na- 
zaréens ne  nous  perceroient-ils  pas  r  Que  n'ont- 
ils  point  dit,  peut-être  avec  Kaifon ,  fur  bien 
des  Chofes  qu'il  y  a  dans  le  Talmud  >  Mais, 
je  ne  crois  pas,  qu'il  y  ait  rien  déplus  extraor- 
dinaire dans  cet  Ouvrage,  que  les  Juifs  Icnfez 
n'admettent  &  ne  reçoivent  qu'avec  certaines 
Redridions ,  &  en  lui  donnant  des  Explications 
qui  excufent  le  Texte  dans  les  Endroits  où  il 
paroit  fautif. 

La  Manne  du  Defert,  &  les  Fleurs  d'Aa- 
ron ,  ne  font  pas  les  feules  Chofes  remarqua- 
bles qu'on  montre  dans  ce  PaVs.  Il  y  a  une 
Quantité  étonnante  de  petits  Morceaux  d'Os, 
de  Cheveux,  &  d'Etoffes  ,  enchallez  dans  des 
Etuis  d'Or  &  d'Argent,  qui  font  regardez 
avec  tant  de  Vénération  qu'on  en  envoïc  une 
partie  pour  honorer  le  Sacre  des  Empereurs. 
Le  Magiilrat  de  la  Ville  porte  en  Cérémo- 
nie, d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre,  ces 
vénérables  Haillons,  auxquels  il  joint  l'Epée 
&  le  Baudrier  de  Charle- magne  ,  qui  ne  font 
pas  une  des  moindres  Reliques  de  ce  Lieu- là. 

Au- 
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Autrefois ,  les  Empereurs  c'toient  couronnez 
à  Aix-la-Chapelle,  &  la  plupart  des  Succef- 
feurs  de  Charlemagne  voulurent  Tctre  dans 
cette  Ville.  Enfin,  Charles  IV  régla  abfo- 
lument  la  Chofe  par  une  des  Conftitutions  de 
la  Bulle  d'Or:  il  ordonna,  que  les  Empereurs 
y  recevroient  la  première  Couronne.  Mais, 
cela  ne  s'exécute  plus;  &lafeule Cérémonie, 
que  l'on  obferve  encore  ,  ell  qu'on  députe 
quelqu'un  aux  Magirtrats ,  pour  leur  donner 
Avis  de  la  nouvelle  Eledion  qui  fe  doitfaire, 
afin  qu'ils  envoient  les  Ornemens  Impériaux 
&  les  Reliques  dont  je  t'ai  parlé.  L'Empe- 
reur déclare  enfuite ,  en  quelque  Lieu  que 
ion  Couronnement  fe  fafTe,  que  s'il  n'a  pas 
été  fait  à  Aix-la-Chapelle,  c'eft  par  des  Rai- 
fons  particulicres,  qui  n'ont  pas  permis  qu'il 
s'y  transportât;  &  qu'il  ne  prétend  point  faire 
Infradion  au  Droit  de  cette  Ville ,  ni  la  pri- 
ver de  fcs  Privilèges.  Cela  fait,  l'Empereur 
e(t  nommé  Chanoine  à^ h\y.^  &  en  prête  le  Ser- 
ment le  Jour  de  fon  Sacre.  LeMagiftfat  rem- 
porte enfuite  le  Baudrier,  l'Epée,  &  toutTAt- 
tirail  i*raculeux  ;  &  le  tout  eft  replacé  dans 
la  Sacrilfie  de  TEglife.  Cela  n'ell  montré, 
que  moïenant  une  Somme  qu'on  demande  aux 
Curieux  :  plus  de  neuf  cens  Ans  après  fa 
Mort,  le  bon  Charlemagne,  lui,  Tes  Os,  & 
fes  Vétemens,  ont  encore  le  Droit  d'impofer 
un  Tribut  far  la  Bourfe  de  tous  les  Etrangers. 

Je  m'étonne,  qu'on  n'ait  pas  mis,  parmi 
tant  de  Chofes  laintes  &  antiques ,  la  MaiTue^ 
du  bon  Pontife  Turpin ,  fi  connu  dans  les 
vieilles  Croniques  de  Charlemagne.     LaTéfê. 

Trme  III.  M  d^ 
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de  l'excellent  Cheval  de  fou  Neveu  Roland 
aUroit  aulTi  pu  y  occuper  dignement  une  Pla- 
ce. Ce  Cheval  n'étoit  pourtant  pas  doué  du 
Don  de  Féerie  comme  celui  de  Renaud. 
Mais ,  TAriofte  &  le  Boyardo  le  font  pafTer 
en  tant  de  Mains  différentes ,  qu'on  auroit  eu 
trop  de  peine  à  conftater  la  Vérité  &  la  Réa- 
lité de  cette  Pièce;  au  lieu  que  le  bon  Ro- 
land ne  perdit  qu'une  fois  Ion  Cheval,  qu'il 
retrouva  auffi  heureufement  que  Sancho  Pan- 
ça  fon  Ane.  Ce  Roland  étoit  très  heureux  à 
retrouver  ce  qu'il  avoit  perdu.  Son  Coufin 
Adolphe   lui   raporta  fon  Bon- Sens,   qu'on 

fardoit  foigneufcment  dans  une  Bouteille  en 
^aradis,  &  que  St.  Jean  lui  remit  en  main 
propre.  Si  le  Bon-Sens  de  chaque  Naiaréen , 
dont  le  Cerveau  s'évapone,  efl:  gardé  en  Pa- 
radis dans  une  Bouteille,  toutes  les  Verreries 
de  l'Univers  ne  feroient  point  capables  de 
fournir  leCélefte  Séjour  d'Etuis  à-Bon-Sens. 
11  n'y  a  qu'un  Pouvoir  fuprcme,  qui  puifTe 
opérer  un  aulfi  grand  Miracle. 

Quoique  les  Reliques  d'Aix-la-Chapel- 
le rendent  beaucoup  à  cette  Ville,  par  rc  Cou- 
cours  des  Dévots  Nazaréens  qu'elles  y  atti- 
rent, fes  Eaux  chaudes,  &  qu'on  s'im.agine 
être  bonnes  pour  les  Maladies  les  plus  def- 
efperées  ,  font  des  Tréfors  beaucoup  plus 
confidérables.  Toutes  les  Années,  une  Fou- 
le de  Malades  accourent,  pour  ainfi  dire,  des 
quatre  Parties  du  Monde ,  &  croient  trouver 
dans  les  Bains  d'Aix  desPifcines  prefque  aufîl 
efficaces  que  celle  du  fameux  Temple  qui 
ne  fera  relevé  que  lorfque  notre  Libérateur 
arrivera.  Les 
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Les  Habitcins  de  cette  ville  font  doux  àc 
polis,  mais  fort  fuperftit'cux.  Ils  fouffroieiit 
autrefois  ,  que  les  Nazaréens  Réformez  y 
eulTcnt  le  libre  Exercice  de  leur  Religion  :  ils 
(>iic  entièrement  fupprimé  cette  Permiliion. 
Ce  n'a  point  été  fans  verfer  bien  du  Sang: 
enfin,  les  Papilles  ont  eu  le  delfus  fur  leurs 
Adverfaires;  &  ils  font  les  feuls  Maitres  de 
la  Ville,  des  Charges,  &  des  Eglifes.  J'au- 
rois  eu  envie  de  refter  encor  quelque  Jours 
ici  ;  mais ,  mes  Affaires  me  demandent  en  Hol- 
lande, &  je  ne  pourrai  point  être  le  Témoin 
d'un  Spedacle  charmant  pour  un  Philofophe. 
C'cil  une  fameufe  Proceflion ,  dans  laquelle 
on  porte  une  Figure  cololTale ,  à  laquelle  on 
donne  le  Nom  de  Charlemagne.  On  joint 
plufieurs  autres  Extravagances  à  cette  premiè- 
re ;  &  la  Folie  a  ordonné  tous  les  Apareils  de 
cette  Fête. 

A -PROPOS  de  ces  Proceffions  que  font 
les  Nazaréens ,  lorfque  j'étois  à  Paris ,  le  Che- 
valier de  Maifin  m'a  raconté  les  Particulari- 
té! d'une  de  ces  Promenades  pieufes ,  dont  il 
avoit  été  le  Témoin ,  dans  un  Voïage  qu'il 
■fit  en  Provence.  Il  me  dit  qu'à  Aix ,  *  la 
Marche  de  cette  Procelfion  étoit  ouverte  par 
une  Troupe  de  Porteurs  de  Chaife  ou  de  Paï- 
fans  habillés  d'une  longue  Robe  noire,  en- 
tourée de  Grelots  &  de  petites  Clochettes, 
aïant  leurs  Têtes  couvertes  d'une  efpece  de 
Cafques  de  Carton  repréfentant  la  Figure  du 
Diable,  avec  de  longues  Cornes.  Ils  por- 
tent une  Fourche,  avec  laquelle  ils  retrouflent 
M  i  la 

*  Capitale  de  ProYence. 


î8o  Lettres  Juives,  Lettre  XCIX: 

la  Robe  d'une  DiablelTe,  qu'ils  font  marcher 
au  milieu  d'eux  ,  &  qui  tient  un  Peigne  d'une 
Main,  &  un  Miroir  de  l'autre.  La  Dame  In- 
fernalle,  aïant  beaucoup  d'Honneur,  &  ne 
pouvant  foufFrir  qu'on  lui  troujfe  la  Cotte  y  la 
Façon  dont  elle  fe  défend  eft  une  Caufê 
d'Admiration  &  de  Plailîr  pour  la  Populace. 
Après  ces  Diables  viennent  un  Nombre  de 
femblables  Parties  de  Mafcarades ,  dont  les 
diffe'rens  Sujets  font  pris  dans  nos  Livres 
Saints.  On  y  voit,  par  exemple,  Moïfe  por- 
tant les  Tables  de  la  Loi ,  &  une  Troupe 
d'Ifraélites  adorant  le  Veau  d'Or.  Un  de 
ces  Mafques  tire  un  Coup  de  Piftolet.  A  ce 
Bruit, tous  les  Juifs  idolâtres  tombent  morts  : 
^  comme  ceux ,  qui  repréfentent  ces  Perfon- 
nages,  n'ont  que  la  Chemife  &  leurMafque, 
ils  fe  jettent  dans  la  Boue  au  milieu  des  Ruif- 
feaux  ;  plus  on  leur  voit  le  Derrière  à  nud, 
plus  ils  excitent  les  Ris  &  la  Curiofité. 

Pa  r  m  I  ces  Repréfentations ,  que  les  Pro- 
vençaux appellent  les  Jeux  Sacrez^  un  gros 
Porte-Faix,  habillé  en  Femme,  repréfente  la 
Reine  de  Saba,  allant  vifiter  .Salomon.  On 
atfefte  de  faire  un  très  gros  Cul  à  cette  Prin- 
celfe;  &  fou  Mérite  dépend  de  l'Etendue  de 
fes  Feiïes. 

Imme'diatement  après  ces  larges  Fcffes , 
vient  un  Italien,  qu'on  défigne  par  le  Nom 
de  Duc  Urbain.  Il  efl  entouré  de  toute  fa 
Cour  ,  compoféc  d'un  Nombre  de  PaVfans 
vctus  en  Hommes  &  en  Femmes.  Cette  der- 
nière Mafcarade  feroit  la  plus  ridic-ule  de  tou- 
tes, li  les  Moines  ne  la  fuivoient.  Ils  mar- 
chent 
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chcnt  enfuite  deux  à  deux,  la  plupart  habillés 
plus  grotesquement  que  les  Mafques  qui  les 
précédent.  Les  ChafTes  &  les  Bulles  des  Na- 
zaréens canoniies  terminent  la  Proccflion,  & 
Ib'it  accompagnés  par  le  Parlement,  qui,  par 
ia  Préience,  autorité  de  pareilles  Folies. 

J  E  ne  pouvois  croire  ce  que  me  racontoit 
le  Chevalier  de  Mailîn.  Les  Provençaux  ont 
du  Génie,  &  de  la  Pe'nétration;  &  l'on  ne 
lauroit  porter  plus  loin  l'Egarement,  que  de 
tolérer  de  iemblables  Ridiculisez ,  li  contrai- 
res au  Bon -Sens,  fi  capables  de  perdre, 
dans  l'Elpit  d'un  Homme  qui  fait  Ufage  de 
la  Raiibn,  tous  ceux  qui  les  favorilent.  La 
Politique  ^  me  dit  le  Chevalier,  fouùent  tous 
ces  Ufa^es  ridicules.  La  faille  ^  ou  fff  fait  cette 
ProceJJion  ,  retire  ,  dans  trois  Jours ,  plus  de  cent 
'/yiilie  Ecus^^par  la  Quantité  d'' Etrangers^  qui  vien" 
nentvoir  cette  Fête  ^  ^  qui  achètent'^  confument 
beaucoup  de  Denrées.  L'Avarice  fait  non  feu- 
lement entretenir  bien  des  Cérémonies  fuper- 
llitieufes ,  mais  même  elle  en  multiplie  tous 
les  jours  le  Nombre. 

Po  R  T  E  -  T  o  I  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Profpéritez. 

D'Aix-la-Chapelle^  ce.  .  .  . 


Ma 
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Lettre   Centième. 
JacobBrito,  i^AiUonMonceca. 

^IÇÇ'I^E  fuis  enfin  arrivé,  mon  cher  Mon- 
^  T  -1^1  ceca,  dans  le  Païs  où  tant  de  nos 
|i^  J  <^|  Frères  ont  été  inhamaincmcnt  égor- 
Él^îâ^II  gés  &  immolez  à  TA  varice  des 
Moines,  fous  le  Prétexte  de  la  Religion.  J'ai 
traverfé  le  Roulîillon,  &  une  partie  de  la  Ca- 
talogne; &  c'eft  de  Barcellone,  que  je  t'écris. 
Cette  Ville  elt  grande,  belle,  &  bien  fortifiée. 
Le  Port  eft  très  méchant  ;  &,dans  les  mauvais 
Tems ,  les  Bâtimens  n'y  font  pas  en  Sûreté. 
Les  Catalans  haïlfent  mortellement  les  Caftil- 
îans.  Il  n'efl:  aucune  Domination,  qu'ils  ne 
préféraflent  à  celle  de  l'Efpagne.  Ils  l'ont 
bien  fjait  voir  par  leurs  Révoltes  réitérées  : 
ïnaîs ,  on  les  a  réduits  au  Point  de  n'avoir 
plus  que  la  Liberté  de  former  d'inutiles  De- 
lîrs.  La  Citadelle,  qu'on  a  conltruite  nouvel- 
lement, ell  un  Frein  fi  redoutable,  que  Bar- 
cellone ne  fauroit  rien  entreprendre  ,  cSc  n'a 
plus  d'Efpoir  que  dans  fon  ObéïfiTance  &  fcn 
Humiliation. 

O  N  a  defarmé  les  Bourgeois  dans  toutes 
les  Villes  de  la  Catalogne.  Les  Païfans  font 
encor  obfervez  de  plus  près:  il  y  a  toujours 
un  Nombre  de  Trouucs  répandues  dans  les 
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Villa;;cs.  Il  cit  vrai,  que  tant  de  Précautions 
coûtent  des  Peines  ce  des  vSoins  à  la  Cour 
d'Efp-.igne.  Mais,  cVit  une  Néceiïitc  ;  &  Ton 
doit  rendre  la  Jultice  aux  Cailillans  de  n'avoir 
agi  avec  tant  de  Rigueur  ,  qu'à  la  dernière 
Extrémité.  Dans  le  dernier  Siège  de  cette 
Ville,  les  Moines  étoient  à  la  Tête  des  Ré- 
voltez ,  montoient  la  Garde ,  rclevoient  les 
Soldats  dans  les  Polies  les  plus  dangereux,  & 
les  animoient  par  leurs  Diicours  &  par  leurs 
Adions  :  ils  promenoient  même  leurs  Reli- 
ques fur  les  Remparts,  &  plus  d'un  Coup  de 
Canon  emportoit  un  Moine  &  fon  Saint.  Les 
Religieufes  même,  malgré  laFoiblefTe  de  leur 
Sexe,  vouloient  avoir  part  à  la  Révolte  :  elles 
mettoient  à  leurs  Fenêtres  des  Eteniarts  faits 
avec  de  la  Toille  rouge,*  pour  [montrer  qu'el- 
les ne  refpiroierit  aulîi  que  le  Sang  &  le  Car- 
nage. 

Considère,  mon  cher  Monceca ,  juf- 
qu'oii  va  la  Fureur  de  la  Révolte,  lorfqu'elle 
a  failî  l'Efprit  des  Peuples  :  elle  donne  du 
Courage  aux  plus  foibles.  Il  femble  que  le 
Crime  augmente  la  Valeur.  Les  Sujets  révol- 
tez combattent  fouvent  avec  plus  d'Obllination 
pour  détruire  leur  Prince ,  que  les  fidelles  pour 
le  foutenir  &  le  garantir  de  leurs  Coups.  Ce 
n'ed  pas  qu'on  puilfe  reprocher  aux  Caftillans 
d'avoir  agi  foiblement  en  Faveur  de  Philippe 
V.  Ce  Monarque  eft  obligé  de  les  aimer  dou- 
blement, comme  fes  Sujets  ,  &  comme  fes 
Enfans.  AufTi  l'ont-ils  toujours  regardé,  com- 
me un  bon  Roi ,  &  comme  un  Père.  Mais  , 
nulgré  tous  leurs  Efforts,  cette  bonne  Volonté 
M  4  n'eut 
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n'eut  peut  -  être  pas  luffi,  fi  la  France  n'eut 
terminé  la  Révolte  des  Catalans. 

Les  Femmes  ,  dans  ce  Païs  ,  font  plus 
libres  que  dans  le  relie  de  l'Elpagne  ,  quoi 
qu'elles  le  foient  beaucoup  moins  qu'en  F^ri^n- 
ce.  Elles  ont  lecoué  peu -à- peu  l'ancienne 
Manière  Efpagnole.  Les  Duegms ,  les  jalow 
fies ^  ne  fubfiftent  plus,  ou  du  moins  ce  qu'il 
reite  de  cet  Attirai  de  la  Jaloulîe  n'ell  plus 
qu'un  Cérémonial  afTez  inutile  pour  la  Sûreté 
des  Maris.  Le  grand  Nombre  de  François,  & 
de  Flamands,  ét-^^blis  àBarcellone  ;  la  Quantité 
de  Troupes ,  qui  forment  la  Garnifon ,  &  qui 
font  prefque  toutes  Vallones  ;  ont  accoutumé 
peu-à-peu  les  anciens  Habitans  du  Païs  à  pren- 
dre le  Cocuage  en  Patience.  Ce  n'ed  pas, 
qu'il  n'y  ait  encor  bien  des  Catalans,  dont 
l'Humeur  ne  foit  récalcitrante.  Mais  ,  les 
Soins  qu'ils  prenent  ne  font  fouvcnt  que  hâter 
leur  Malheur. 

La  Galanterie  eft  devenue  àBarcellone  une 
Maladie  épidémique,  que  les  François  y  ont 
ont  portée.  Malheur  à  ceux  qui  relfentent  fes 
CoiTps  ,  dont  toutes  les  Précautions  ne  fau- 
roient  garantir. 

QiJOKiUE  l'Amour  ait  des  Droits  aufll 
tendus  eu  Efpagne  qu'en  France  :  on  agit 
cep(>ndant  d'une 'Maniçre  bien  différente:  &, 
quoiqu'on  tende  au  même  But,  on  y  parvient 
par  des  Chemins  entièrement  oppofez.  En 
France,  un  Amant  fe  déclare  ouvertement; 
il  fuit  faMairrelTc  au  Bal,  à  la  Comédie  ;  &  les 
Parties  de  Campagne,  les  Fêtes  galantes,  font 
des.  Ocçafians  favorables  pour  un  François 

amou 
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amoureux.  Un  Elpagiiol  clt  dilcrct  &  rcir^rc: 
il  ell  force  de  cacher  au  Public  les  Sentimens 
de  Ton  Coeur.  Son  Bonheur,  &  la  Réiii]ice 
de  fcs  Projets  ,  dépendent  du  Secret.  Les 
Eglifes  font  les  Endrois  qui  lui  font  les  plus 
fiivorables  :  chaque  Fête  de  quelque  Saint  lui 
tient  lieu  d'Opéra  &  de  Comédie.  Une  Mcrc 
accompagne  fa  Fille,  un  Mari  fon  Epoufe, 
aux  Spcdacles  :  mais ,  les  Femmes  von:  feu- 
les au  Temple;  &  ,  fous  Ombre  de  Piété, 
PAmour  trouve  à  fe  récompenfer  de  fa  Con- 
tra-nte. 

Tous  les  premiers  Rendez -vous  en  Ef 
pagne  fe  donnent  dans  les  Eglifes.  C'eil-là 
où  Pon  conclut  les  derniers  Marchés.  On 
les  exécute  chés  des  Femmes  qui  paflent  pour 
des  Saintes,  &  chés  qui  les  jeunes  Perfonnes 
peuvent  aller  fans  conféquence.  Il  eH:  peu 
de  Dames  Efpagnoles ,  qui  n'aient  quelque 
vénérable  Amie  couverte  de  Scapulaires  & 
d'ylg'/îus  Dei.  Un  Mari  feroit  regardé  comme 
un  Fou  ,  qui  pis  eft  ,  comme  un  Héréti- 
que, s'il  alloit  fe  figurer,  que  Donna  MeK- 
doza  ,  ou  Donna  Valcabro  ,  toutes  les  deux 
refpedables  par  leur  Age  &  par  le  Rang  qu'el- 
les tiennent  dans  la  très  fainte  Confrérie  de  St. 
François  depuis  plus  de  vint  Ans,  fuiïent  ca- 
pables de  prêter  leur  Miniftre  à  un  Rendez- 
Tous  amoureux.  Ces  Dames  de  la  Ste.  Con- 
frérie font  ici  regardées  comme  des  Perfonnes 
déjà  béatifiées.  Elles  entretiennent  une  grande 
Correfpondance  avec  certains  Moines  appel- 
iez Cordeliers ,  qui  les  dirigent ,  &  avec  lefquels 
elles  font  afTociées.  Les  Nazaréens  appellent 
M  y  ces 
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ces  fortes  de  Liaifons  une  Parenté  Spirituelle. 
C'ell-là  d'où  viennent  toutes  ces  Fhrales  & 
ces  Façons  de  parler  qu'on  lit  dans  les  Livres 
Miftiques  ,  &  qui  paroiflent  inintelligibles. 
Telles  font  celles-ci.  Je  vous  porte  dans  mon 
Cœur  en  Dteu^  ma  chère  Sœur.  .  .  l^ous  éies 
toujours  préfente  a  mon  Efprit ,  quoique  je  far  le 
^  que  j"* agijfe  avec  (Vautres  Ferj'onnes.  . .  .  Priez 
pour  votre  Frère  .^  pour  votre  Ami  .^  pour  votre 
Serviteur  *. 

Une  Partie  de  ces  Expreffions  font  tirées 
des  Livres  d'un  nommé  François  de  Sales, 
&  des  Lettres  qu'il  écrivoit  à  une  certaine 
Sœur  de  Chantai.  Ce  François  de  Sales  etoit, 
à  ce  qu'on  afTûre,  un  honnête  Homme,  qui 
a  fait  autant  de  mauvais  Singes  que  Fonte- 
iielle.  Tous  les  Moines  ont  été  charmez  d'a- 
voir ce  Prétexte,  pour  écrire  hardiment  les 
Sentimens  les  plus  pafTionnez  à  leurs  Dévo- 
tes, fous  le  Voile  d'un  Langage  Miiliquc.  Il 
eft  vrai ,  que  les  Moines  Eîpagnols  ne  cher- 
chent point  tant  de  Façons  :  ils  ont  le  Champ 
libre;  &  l'Entrée  de  toutes  les  Maifons  leur 
elt  oiferte.  A  l'Abri  de  leur  Capuchon,  ils 
jouVffent  de  toutes  fortes  de  Privile;^es  ?  Aulfi 
font-ils  plus  infolens ,  plus  ignorans ,  &:  plus 
débauchés,  que  dans  aucun  autre  Roïaume. 
Si  les  Enfans  venoient  au  Monde  avec  quel- 
que Marque,  qui  fût  un  Indice  certain  de 
leurs  Pcres ,  la  moitié  des  Efpagnols  retrou- 
veroient  les  leurs  dans  des  Ecclélîaftiques  & 
des  Moines. 

Le 

*  Cette  dernière  Phrafe  eft  prifc  des  L^rcs  du 
toe  Girard  à  la  Cadierc. 
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Le  Clergé,  dans  ce  PaVs ,  a  des  Mœurs 
très  peu  réglées;  en  cela  bien  différent  de  ce* 
lui  de  France,  dont  tu  7ii'as  vanté  dans  tes 
Lettres  la  Régularité.  Pour  avoir,  mon  cher 
Monceca,  une  Idée  julle  des  Gens  d'Eglife 
de  ce  Pais,  il  faut  te  figurer,  que  les  Moi- 
nes font  au  double  mauvais  &  ignorans  de  ce 
qu'ils  le  font  en  France;  &  que  les  Prêtres 
Séculiers  ne  valent  pas  beaucoup  mieux. 

Une  Chofc  ,  qui  te  furprendra  dans  un 
PaVs  où  le  bas  Clergé  a  de^  Mœurs  auffi  cor- 
rompues ,  c'ell  la  Sagefie ,  la  Probité  ,  &  la 
Candeur,  des  Pontifes  Efpagnols.  Ils  font  di- 
gnes de  leur  Rang  5  &  il  n'cil  aucun  d'entre 
eux,  qui  ne  mérite  TEftime  &  l'Approbation 
de  tous  les  honnêtes  Gens.  Dans  quelque 
Religion  qu'on  foit,  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'avouer  ,  qu'un  Troupeau  feroit  heureux, 
s'il  prolitoit  des  Leçons  d'aafli  fages  Payeurs. 
Les  Pontifes  font  les  feules  Perfonnes  en  Ef- 
pagne,  qni  ne  foient  point  foumiles  à  l'In- 
quilition.  Je  te  parlerai  dans  la  fuite  de  cet 
inique  Tribunal,  &  j'en  ai  déjà  appris  bien 
des  Particularitez,  qui  font  frémir  d'Horreur. 
Dès  qu'on  nomme  en  ce  PaVs  le  terribleNom 
à'*lncfuijiteur ^  tout  le  Monde  tremble;  &  les 
plus  grands  ont  autant  de  Fraïeur  ,  que  les 
plus  limples  Citoïens.  Malgré  mes  PalTe- 
ports,  &  la  Commilfion  dont  je  fuis  charge 
par  la  République  de  Gènes,  j'obferve  une 
grande  Circonfpedion;&  je  n'ôfe  point, com- 
me en  France,  dire  ce  que  je  penfe. 

De'sque  j'ai  eu  paffé  Belle-garde  *,  j'ai 

affea^ 
♦  Dernière  Place  de  France. 
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aifcdé  un  Silence,  qui  tient  beaucoup  du  Pi- 
thagoricien.  Cet  Air  mélancolique  convient 
allez  dans  un  Pai"s  où  tout  le  Monde  ed  ex- 
trêmement retenu.  On  dit  que  ce  Sérieux 
augmente  en  avançant  dans  l'Elpagne.  Si  cela 
cfl,  je  m'attens  en  arrivant  à  Madrid  de  voir 
une  Ville  peuplée  d'Héraclites  &  de  Citoïens 
larmoVatis. 

A -PROPOS  de  Larmes ,  je  te  dirai ,  mon 
cher  Monceca,  que  j'ai  beaucoup  ri  au  fond 
du  Cœur  dans  un  Endroit  où  j'étois  allé  pour 
pleurer.  Il  y  a  dans  cette  Ville  une  Troupe 
de  Comédiens  nouvellement  arrivée  ,  qu'on 
m'affura  être  la  meilleure  qu'on  ait  vue  depuis 
long-tems  en  Efpagne.  On  prônoit  fur- tout 
une  nommée  la  Galiega ,  Comédienne  du  Roi , 
qui  avoit  quitté  Madrid  pour  quelque  Mécon- 
tentement. On  me  prefTa  d'aller  voir  une 
Tragédie  nouvelle,  qu'on  m'ailûra  être  belle 
Ôc  touchante.  Juge  de  ma  Surprife,'mon  cher 
Monceca,  lorfqu'en  entrant  dans  la  Sale  du 
Spedlacle,  je  vis  fur  le  Théâtre  deux  Corné* 
diens  ,  habillés  en  Moines  ,  repréfenter  les 
principaux  Rôles  d'unePiéce  intitulée L^ikTor^ 
d'Alexis ^  ou  l'Exemple  de  Chajleté.  Il  faut  que 
je  t'avoue,  que  je  ne  m'étois  point  attendu  à 
une  pareille  Extravagance.  Je  fouhaitois  dans 
ce  moment,  que  tu  pûlfes  être  témoin  d'une 
Chofe  aulîi  ridicule.  Le  Sujet  de  cette  Tra- 
gédie répondoit  au  Cara£lere  &  à  la  Dignité 
des  Perfonnages.  Alexis,  principal  Rolle,  eft 
un  Gentilhomme  Romain,  grand  Amateur  du 
Célibat.  Il  quitte  fa  Femme  ,  la  première 
Nuit  defcs  Noces.  11  erre  long-tems  de  Ville 

en 
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en  Ville.  Entiii  ,  il  vient  mourir  chés  fou 
Père,  qui  ne  le  reconnoît  plus.  On  tbuffre 
qu'il  expire  dans  un  mauvais  Réduit  ,  où  par 
Chiiritc  on  lui  avoit  permis  de  le  retirer.  Un 
Billet,  qu'on  trouve  en  la  Main  lorfqu'il  ell 
mort,  découvre  tout  le  Miltere;  mais ,  on  ne 
peut  lui  ôter  ce  Papier  :  tout  mort  qu'il  eft , 
il  ne  veut  le  remettre  qu'au  Souverain  Pon- 
tife ,  qui  vient  avec  toute  la  Cour  recevoir  le 
Billet  du  Saint  ;  la  Pièce  finit  par  un  Coup 
de  Théâtre  aufll  éclatant. 

Alexis,  au  Commencement  du  premier 
Ade,  n'eft  âgé  que  de  dix- huit  Ans:  au  cin- 
quième ,  il  en  a  quarante  à  quarante- cinq. 
Les  Règles  de  l'Unité  de  Lieu  <5c  d'z\6tion 
font  aulfi  parfaitement  fuivies ,  que  celle  des 
vint-quatre  Heures  :  les  Penfées,  &  les  Sen- 
timens  ,  repondoienf  au  relie  ,  je  ne  crois 
pas  qu'on puilTe  poulTer  l'Egarement  &  le  Ri- 
dicule plus  loin.  Ce  n'ed:  pas  ,que  les  Efpa- 
gnols  n'aient  plufieurs  bonnes  Pièces  de  Thé- 
âtre. Dom  Lopes  de  Vega  a  fait  de  très  ex- 
cellentes Comédies; mais,  le  Peuple  les  goûte 
fort  peu.  Il  aime  mieux  voir  St.  Jaques  ou 
St.  Ph' lippe,  qu'Agamemnon  ou  Achille;  & 
les  Stigmates  de  St.  François  excitent  plus 
des  Pleurs,  que  les  Plaintes  d'Andromaque, 
&  le  Defefpoir  d'Hermione.  Tel  eft  le  Goût 
&  le  Préjugé  de  ce  Païs  :  il  faut  par  -tout  de 
la  Dévotion,  ou  plutôt  de  la  Superilition. 

Lo  R  SQu'oNjouoit  la  Comédie,  J'entendis 
fonner  une  Cloche  ,  je  vis  tout  le  Monde 
le  mettre  à  genoux  ,  Ôc  marmoter  quelquc- 
chofe  dans  leurs  Dents.  Les  Comédiens  don- 
nèrent 
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ncrent  TExempie  :  &  deux  Auteurs ,  qui  étoient 
fur  le  Théâtre  ,  s'interompirent  ,  remuèrent 
les  Lèvres,  ou  parlèrent  tout  bas  comme  les 
autres  Speélateurs.  Cette  Cérémonie  faite  , 
chacun  le  releva,  &  Ton  continua  la  Pièce. 
Je  demandai  pourquoi  Ton  faifoit  ce  Remû- 
ment  de  Lèvres.  On  me  dit,  qu'on  appelloit 
cela  V Angélus.  C'eft  une  efpece  de  Prière  , 
que  je  n'aurois  pas  cru  que  les  Nazaréens 
eufTent  faite  à  la  Comédie.  Il  n'y  a  que  les 
Efpagnols  capables  de  choifir  une  Sale  de 
Spectacle  ,  pour  dire  leurs  Oraifons.  Il  cil 
vrai  ,  que  Lieu  doit  apparemment  jouir  des 
mêmes  Prérogatives  que  les  Couvents  des 
Moines;  car,  ce  font  des  Prêtres  ,  qui  reçoi- 
vent r Argent  à  la  Porte  ,  &  qui,  fous  le  Nom 
des  Pauvres ,  partagent  le  Profit  avec  les  Co- 
çîcdicns.  A  la  vérité  ,  les  Troupes  Comi- 
ques, moïcnnant  cette  Diminution  fur  leur 
Revenu,  jouVfTent  de  tous  les  Privilèges  des 
autres  Nazaréens.  Elles  ne  font  point  ex- 
communiées, ainfi  qu'en  France:  &  ii  elles 
ctoient  affez  riches,  ou  afîc2  dévotes  ,  elles 
pourroient  avoir  un  Aumônier  comme  les 
Régi  mens  Roïaux. 

Quand  les  Comédiens  meurent  en  Efpa- 
gne,  on  leur  accorde  la  Sépulture:  on  la  leur 
refufe  en  France;  &  on  leur  élevé  des  Mau- 
folées  en  Angleterre.  D'où  vient,  mon  cher 
Monceca,  une  Bixarerie  aulfi  fingulierc  .'*  Des 
Anciens  Préjugés  ,  beaucoup  plus  que  de  la 
Raifon.  Cependant,  fi  elle  entre  pour  quelque- 
chofe  dans  les  Enterremens  des  Baladins,  je 
fuis  afiTuré  ,    qu'elle  condamne   l'Excès  des 

Fran- 
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François ,  &  celui  des  Anglois  ;  &  qu'elle 
approuve  le  jufte  Milieu  des  Efpagnols.  Il 
feroit  tort  heureux  pour  eux ,  qu'ils  raifonaf- 
fent  aufll  fenfément  dans  toutes  les  Actions 
de  leur  Vie. 

Port  e-t  o  i  bien  ,  mon  cher  Monccca: 
vi  content  6:  heureux^  &  que  le  Dieu  de  nos 
Percs  te  comble  de  Profpéritez. 

De  Barcelone  ^  ce.  .  ,   . 

Lettre  Cent-et-Unieme. 

Aaron  Monceca ,  à  Jacob  Brito. 

^ÊiÈzW^  fuis  arrivé  dans  un  Fais  ,  mon 
^  T  1^  cher  Brito,  où  l'Homme  eft  auffi 
«^1  J  |>  libre ,  qu'il  eft  efcalve  dans  celui 
^^W^  que  tu  habites.  La  Hollande,  dit 
MW  Auteur  François,  Çemhle  être  la  Patrte  des 
Philofophes  :  affranchis  du  Joug  qu'on  impofe 
ailleurs  à  la  Raifon  ,  Us  font  les  Maitres  d'en 
faire  Ufage.  Le  Bon-Sens  femble  être  le  Par- 
tage des  HoUandois  ;  &  l'on  croiroit  volontiers, 
lorfqu'on  les  examine  avec  foin  ,  que  la  Na- 
ture, qui  leur  a  réfufé  la  PolitefTe  des  Fran- 
çois ,  la  Pénétration  des  Anglois ,  &  la  Vivacité 
des  Italiens,  les  a  récompenfez  largement  de 
ces  Qualitez ,  par  une  Raifon  juilc ,  prévoïan- 
te,  &  équitable,  qui  lesj conduit  dutis  toutes 
le«rs  Actions.  Les 


2ip  Lettres  Juives,  Lettre  CL 

Les  Hollandois  ,  nez  libres  ,  n'obéVlfcnt 
qu'aux  Loix  de  leur  Patrie:  ils  n'ont  de  Sou- 
yerains  ,  que  la  Vertu  &  leurs  Devoirs.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  te  figurer,  que  ce  Portrait 
convienne  à  tous  les  Hollandois.  Il  en  eft 
dans  ce  Païs  comme  dans  tous  les  autres  :  le 
Bien  el1:  toujours  balancé  par  le  Mal.  Le  bas 
Peuple  en  Holland#  eft  auffi  méprifable  ,  que 
les  Bourgeois ,  &  même  les  bons  Artifans  , 
font  ellimabîes. 

Il  me  feroit  impoffible  ,  mon  cher  Brito, 
de  te  donner  une  Idée  ju(le  des  Mœurs  de  ce 
PaVs,  fi  je  n'entrois  dans  un  Détail  particu-^ 
lier.  Tu  t'apperçois  déjà  ,  qu'en  dépeignant 
le  Peuple,  je  ne  t'aprens  rien  qui  convienne 
aux  Bourgeois  &  aux  Principaux  de  la  Répu- 
blique. Les  Nobles  qui  relient  encor  dans  le 
Païs  ont  aufil  des  Mœurs  &  des  Coutumes 
très  différentes  de  celles  -de  la  Bourgcoiiie. 
Ainfi  ,  je  tâcherai  de  te  faire  connoître  tout 
ce  que  j'appercevrai  digne  d'être  remarqué 
dans  les  différens  Etats  qui  compofent  la  Ré- 
publique. 

La  Hollande  efi  un  PaVs  ingrat.  C'efi  une 
Terre  flotante  fur  l'Eau  ,  &  une  Prairie  inondée 
les  trois  Quarts  de  l'Année.  Ce  Terrain  eft 
fi  étroit,  &  {i  borné,  qu^il  ne  fauroit  nourrir 
la  cinquième  Partie  de  ,fes  Habitans  ,  fût -il 
aulTi  fertile  en  Bled,  qu'il  eft  ftérile. 

Le  Commerce  eft  l'unique  Refiburce  des 
Hollandois.  Ils  n'ont  épargné,  ni  leurs  Pei- 
nes, ni  leurs  Travaux  ,  pour  le  faire  fleurir 
dans  leur  Patrie  :  ils  l'ont  étendu  jufqu'aux 
Extrémitez  de  la  Terre. 

C'EST 
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C'est  la  Néctifité  ,  &  la  Vexation  des 
Efpagnols,  qui  ont  obligé  les  Habitans  de  ce 
Pais  de  palier  jufqucs  dans  les  Indes,  &  d'y 
former  une  féconde  Republique.  Lorfqu'ils 
curent  fccoué  le  Joug  de  leur  ancien  Maître, 
l'Efpagne  voulut  leur  interdire  le  Commerce 
dans  fes  Ports,  croïant  par-là  les  affoiblir  &fe 
préparer  un  jVloVen  pour  les  foumettre.  Dans 
la  luite  ,  ces  Difficultez  firent  naître  l'Envie 
aux  Holhndois  d'aller  eux-mêmes  à  la  Source 
du  Commerce.  Il  payèrent  dans  les  Indes, 
ils  yjcttérent  les  Commencemens  de  ces  fu- 
perbes  Colonies  qui  s'y  font  formées  dans  la 
fuite.  Un  Auteur  Italien,  qu'on  doit  regarder 
comme  peu  porté  à  tavorifer  la  Hollande,  & 
à  publier  fa  Grandeur,  aifure,  que  la  feule 
Ville  d'x\mfl:erdam  a  plus  de  Vaifleau  elle  feu- 
le, que  tout  le  refte  de  l'Europe  enfemble  *. 
Ce  ne  fut  pas  fans  peine,  que  les  Hollan- 
dois  établirent  leur  Com.merce  aux  Indes  O- 
rientales.  Les  Portugais ,  alors  Sujets  de  l'Ef- 
pagne ,  les  traverfércnt  dans  toutes  les  Ren- 
contres ,  &  n'oublièrent  rien  pour  les  faire 
échouJf  dans  leur  Entreprife.  Mais ,  ils  fur- 
montérent  toutes  ces  Difïicultez.  Ils  vain* 
quirent  leurs  Ennemis  ,  &  les  chafTérent  de 
plulieurs  Iles ,  dont  ils  étoient  les  Maitres. 
Ces  Viftoires  ,  &  ces  Commencemens  heu- 
reux ,  relevèrent  leurs  Efpérances  ,  &  leur 
firent  naitre  l'Idée  d'étendre  leur  Commerce 
aux  Indes  Occidentales. 
Tome  IIL  N  La 

*  L-a  (^antita  diVafcelli^  à  commun  ^udicio  it^ni 
fitmata  Ji  grande ,  che  pare^gia  quella  (h /a  tHUoilrtJig 
àtll'  F.uropa.  tnfieme,  Bcniivoglio. 
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La  Liberté,  dont  jouïiïent  lesHollandois, 
les  a  beaucoup  favorifés  dans  leurs  Entreprifes. 
L'entière  Sûreté,  que  les  Etrangers  trouvent 
dans  leur  Pais  ;  l'Alile,  qu'on  y  accorde,  dans  '' 
tous  les  Tems ,  depuis  l'Etabliflement  de  la 
République,  à  ceux  qu'on  a  perfccutez  dans 
plufîeurs  Païs  à  caufe  de  la  Religion  ;  y  ont  attiré 
un  fi  grand  Nombre  d'Habitans  ,  qu'ils  ont 
pu  faire  de  puiflantes  Colonies ,  armer  un  Nom- 
bre prodigieux  de  VaifTeaux,  &  voir  cependant 
leur  Païs  toujours  exceifivement  peuplé. 

Si  rEfpagne  eut  toujours  été  la  Maitreffe 
de  la  Hollande  ,  Amflerdam  reflTembleroit 
peut-être  aujourd'hui  à  Anvers  :  elle  n'auroit 
rien  de  grand  que  fon  Etendue,  &  rien  de  re- 
marquable que  la  Situation;  au  lieu  qu'adluel- 
lement  tout  relient  dans  cette  fupcrbe  ville 
cette  ancienne  Grandeur  des  Tyriens  &  des 
Phéniciens  ,  dont  les  Grecs  &  les  Romains 
nous  ont  lailTé  de  pompeufes  Defcriptions. 
Parmi  les  Chofes  les  plus  remarquables  que 
j'ai  vues  dans  tous  mes  Voïages ,  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  aufii  furpris  ,  que  le  Port 
d'Amllerdam.  Il  ell  impofllbie  qu'on  pui (Te  le 
figurer,  fans  l'avoir  vu  ,  le  fuperbe  Effeâ  de 
deux  mille  Batimens  renfermez  dans  le  même 
Port.  Qu'on  s'imagine  une  magnifique  Ville, 
bâtie  au  mil  lieu  des  Ondes  ,  cette  Idée  fera 
cncor  infiniment  au  deffous  de  la  Beauté  que 
forme  ce  Nombre  de  VaiiTeaux  de  toutes  les 
Nations  du  Monde,  dont  les  Arbres ,  les  Pa- 
villons, &  les  Flammes,  offrent  aux  Yeux  un 
Spedacle  unique. 
Depuis  que  je  fuis  à  Amflerdam,  je  n'ai 

cncor 
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^ncor  eu  que  le  Loifir  de  remarquer  en  Gros 
les  Beautcz  de  cette  Ville:  je  n'ai  pu  les  exa- 
miner en  Détail.  J'aurai  loin  de  t'inftruire 
de  tout  ce  que  je  verrai  ;  &  je  tacherai  de  t'en 
donner  une  cxa(fl:e  Connoiffance. 

Il  ell  peu  de  Religion ,  qui  ne  foit  profcfTée 
dans  cette  Ville.  Les  Hommes  y  ont  la  Li- 
berté d'honnorer  la  Divinité  dans  le  Culte 
qu'ils  jugent  à  propos  de  fuivre.  Cependant» 
quoique  chacun  puifTe  ici  fervir  Dieu  à  fa 
ÎVlode,  la  Religion  de  l'Etat,  ou  des  Provin- 
ces-Unies, efl  la  Chrétienne  Réformée.  Tu 
fçaîs,  que  cette  Religion  efl:  dans  le  fond  la 
même  que  la  Nazaréenne,  &  qu'elle  n'en  efb 
dilîincle,  que  dans  certains  Points. 

Les  Nazaréens  Papilles  damnent  haute- 
ment les  Nazaréens  Réformez.  Ceux-ci  ac- 
cordent bien  à  leurs  Adverfaires  quelque  petite 
Place  dans  le  Ciel:  mais,  ils  leur  rendent  le 
Chemin  11  difficile,  que,  franchement,  autant 
vuudroit  -  il  qu'ils  les  donnaient  à  tous  les 
Diables.  Ces  deux  différentes  Religions,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  deux  différentes  Opini- 
ons, puifque,  dans  le  Principal,  elles  con- 
viennent toutes  les  deux  de  la  plus  grande  Partie 
des  Faits,  ont  caufé  bien  des  Querelles  entre 
leurs  Partilans.  Il  a  été  un  Tems ,  où  les 
Nazaréens  s'égorgeoient  mutuellement  ,  <Sc 
croïoient  gagner  le  Ciel,  en  s'entretuant,pou» 
foutenir  les  Sentimens  d'un  Moine  Allemand  * 
&  d'un  Ecclél]afl:ique  François  f.  C'étoient 
deux  favans  Hommes ,  au  Jugement  même  de 
N  2  leurs 

•  Luther. 
t  Calvin, 
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leurs  Ennemis.  Jefuis  afruré,que,  lorfqu'ilsdc 
bitérent  leurs  Ecrits,  ils  ne  penférent  jamais, 
qu'ils  dûffent  entrainer  autant  de  Divifions.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl:  que  s'ils  venoient  à  pré- 
fent,  je  doute  fort  qu'ils  occafionnafTent  les 
Guerres  qui  fe  font  faite  s  au  fujet  de  leurs  Opi- 
nions. Quelques  bonnes  qu'elles  pufTent  être, 
on  fe  contenteroit  de  les  croire  fans  vouloir 
^'égorger  pour  les  faire  recevoir.  Les  Naza- 
réens, fur-tout  les  Réformez,  fout  revenus 
de  la  Folie  de  fe  maffacrer  pour  des  Argumens 
&  des  Sillogifmes.  Aufli  laifTent  -  ils  une 
entière  Liberté  de  Confcience  à  tous  ceux  qui 
font  dans  leurs  Pais. 

La  Religion  Réformée  eft,  à  la  vérité,  la 
dominante  en  Hollande  ;  mais ,  elle  ne  tiran- 
nife  point  les  autres.  Ce  n'eft  pas ,  que,  fans 
la  fage  Prudence  du  Gouvernement,  laChofe 
ne  pût  très  facilement  arriver.  Car ,  il  en  eft 
ici  comme  ailleurs  ;  &  il  y  a  un  Nombre  de 
2éle2  Dévots  Réformez  ,  qui  ,  à  l'Imitation 
des  Jéfuites  ,  tourmenteroient  ,  pour  la  plus 
gra-ade  Gloire  de  Dieu  ,  un  Nazaréen  Papifte , 
avec  beaucoup  de  Plailir  &  de  Satisfaélion. 
Mais,  les  Magiftrats  ,  très  honnêtes  Gens,  & 
fort  peu  bigots,  ne  veulent  point  entendre  par- 
ler de  Vexations,  qui  deviendroient  dans  les 
fuites  nuifîbles  à  l'Etat.  Aufli  les  Nazaréens 
Papilles  ont-ils  tant  de  Sujet  de  fe  louer  de  la 
Douceur  du  Gouvernement ,  qu'on  aflure  que 
le  Nombre  de  ceux  qui  font  établis  dans  ce 
Fais  furpaile,  ou  du  moins  égale  ,  celui  des 
Réformez. 

Les  juites  Bornes,  que  la  SagefTe  Hollan- 

doife 
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doife  a  miTcs  à  l'Ambition  des  EcclciialHques, 

i  are  encor  la  Tranquilité  de  toutes  les  Ré- 

ijiis  dirîerentes  &  féparéesde  la  dominante. 
h  leur  leroit  inutile  ,  &  même  périlleux  ,  de 
^  uiloir   fomenter  un   laint  Zcle   dans    leurs 

railles  contre  ceux  qu'ils  appellent  Hcrcti- 

.    os   ou  Non  -  Conformiftes.     Au  moindre 

i  rouble  qu'ils cauferoient,  on  lour  feroitdire 

-    prier  Dieu;     s'ils  n'obéVfToienr    point  au 

jmicr  Ordre  ,  le  fécond  feroit  fuiyi  d'une 
i'uaicion  ,  dont  leur  Bourle  fe  reiïentiroit. 
C'omme  ils  ne  tirent  d'autre  Revenu  ,  que  ce- 
lui que  le  Souverain  leur  accorde,  dès  qu'ils 
inmquent  à  ce  Souverain  ,  il  retire  fcs  Bien- 

:s  ;  &  ces  Eccléfialliques  ,  leurs  Epoufes, 
.  leurs  Enfans,  s'en  reffentent. 

Dans  la  Croïance  Réforme'c  ,  les  Ecclc- 
lialtiques  font  mariez.  On  a  crû  ,  que  le  Bon- 
Sens  vouloir ,  qu'on  leur  permît  de  prendre 
des  Femmes,  dans  la  crainte  qu'ils  n'ufalîent 
du  l-'rivilége  des  Moines  Nazaréens,  &  qu'ils 
{\^  fe  fervillent  de  celles  de  leur  Prochain. 
-vUiJi  faut-il  avouer,  qu'ils  ont  des  Mœurs  en 

léral  dignes  de  la  Pureté  des  Siècles  d'Or. 
, .  ne  fcrois  point  étonné  ,  qu'on  m'apprît 
qu'un  Minillre  (  c'efl:  ainfi  que  les  Reformiez 
appellent  leurs  Prêtres)  eut  eu  une  FoiblefTe,- 
il  elt  Homme,  &  comme  tel  fujet  à  l'Huma- 
nité ;  mais ,  jufques  ici ,  on  n'a  pu  reprocher 
j  aucun  la  moindre  Chofe  dont  la  Bienleance 
puilfe  être  choquée. 

L'Auteur  de  la  Réforme  §  acaufé,  fe- 
\'ji\  moi  ,  un  Préjudice  très  confidérable  aux 
N  3  EccU- 

%  Calvin. 
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Eccléfiafliqucs  qui  ontembrafTé  fes  Sentiment. 
Jl  leur  a  permis  de  prendre  des  Femmes,  tz 
leur  a  rogné  les  Bénéfices.  C'cfl-là  ce  qu'on 
peut  appeller  ufer  la  Chandelle  par  les  deux 
Bouts. 

Che's  les  Réformez  Hollandois  ,  on  ne 
connoit  ,  ni  Souverains  Pontifes ,  ni  Pontifes 
ordinaires:  tous  les  Prêtres  font  égaux.  Ils 
n'ont  jamais  eu  la  douce  Satisfa6î:ion  de  s'en- 
tendre appeller  Mo^ifeigneur ^  Votre  Grandeur  , 
Votre  Krninence.  Auilî  ne  manquent  -  ils  pas 
de  donner  le  Nom  de  la  prollituée  Babilone  à 
toutes  les  Eglifes  où  quelques  Eccléliaftiqucs, 
revêtus  de  Tirres  pompeux,  jouïilent  de  qua- 
rante mille  Livres  de  Rente.  Ils  condamnent, 
peut-être  ce  qu'ils  fotihaitent  :  &  le  Point, fur 
lequel  ils  s'accorderoient  le  plus  aifément 
avec  leurs  Adverfaires,  feroit  fans  doute  celui 
<\m  leur  permettroit  de  polféder  des  gros  13é. 
néfices  ,  &  de  devenir  Grandeur  ,  ou  Emi- 
Tience.^  ainii  que  les  Pontifes  Nazaréens. 

Si  les  Minières  ne  font  pas  riches,  ilsfont 
favans  en  revange.  On  ne  les  reçoit  ,  qu'a- 
près les  avoir  mûrement  examinez  ;  au  lieu 
<îue,  dans  prefque  tous  les  Ordres,  les  Moi-' 
nés  Nazaréens  font  pour  la  plupart  des  Gueux 
^c  des  Fainéans.  Les  Eccléliartiques  ,  chés 
les  Réformez,  font  élevez  à  ce  Degré  par  le 
Mérite  &  par  la  Science.  Le  plus  petit  Paitcur 
de  Village  ell  inftruit  ,  non  feulement  de  fi 
Religion,  mais  quelquefois  des-ConnoiiTances 
qui  forment  les  Grands -Hommes.  AulTi  en 
eft-il  forti  plufieurs  du  Corps  des  Minières. 
Ils  haViTcnt  mort^lkiiient  les  J  Jfaites  :  *5c  ceux . 

Ci 
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ci  leur  rendent  très  fraternellement  le  Réci- 
proque. Je  crois,  qu'ils  ont  Raifon  de  Part 
&  d'autre.  Sans  les  Miniftres,  l'Europe  en- 
tière fcroit  Papille  ;  fans  les  Jdfuites  ,  elle 
fcroit  Rérbrmée.  Quoiqu'ils  foient  acharnez 
les  uns  contre  les  autres,  je  ne  doute  pas ,  que, 
dans  le  Fond  du  Cœur,  ils  ne  fe  rendent  mu- 
tuellement Jultice  ,  &  qu'ils  ne  conviennent, 
que  leurs  Adverfaires  ont  du  Savoir  &  du  Mé- 
rite. C'étoit-là,  du  moins,  la  Façon  de  pen- 
fer  du  fameux  Claude,  &  du  célèbre  Arnauld. 
J'-ai  pourtant  rencontré  des  Janféniftes  eu 
France,  qui  m'afluroient,  d'un  grand  Air  de 
Confiance,  que  les  Jéfuites  étoient  des  Igno- 
rans.  Peu  s'en  falloit,  que  leur  Animofité  & 
leur  Aveuglément  ne  voulût  même  leur  refu- 
fer  de  connohre  la  Politique,  Il  fautpourtant 
avouer,  <\vi'\\s  ont  du  Savoir,  &  que  cet  Or- 
dre a  produit  de  Grands-Hommes.  Les  Bé- 
nédidins,  qui  ont  eu  Nombre  des  Savans  de 
la  première  Clafle,  n'aiment  guerres  plus  les 
Jéfuites ,  que  ne  les  aiment  les  Réformez. 
Cependant,  ils  avouent,  que  leurs  Adverfaires 
ont  eu  des  Auteurs  dignes  de  l'Ellime  de  l'U- 
nivers ,  ne  fufTent  que  les  Sirmonds  <5c  les 
Pétaus, 

Dans  ce  Conflit  entre  les  Docteurs  Na- 
zaréens ,  Papiiks  ,  Janféniltes  ,  Réformez  , 
&c.  ,  je  penfe  qu'un  Homme  de  Sens  ne  doit 
faire  attention  qu'au  Bon  qui  règne  dans  leurs 
Ecrits,  fans  s'embarralTer  de  que4  Sentiment 
ctoit  fur  la  Grâce  ,  ou  la  Prédeftination  ,  un 
Auteur  d'ailleurs  rempli  d'excellentes  Chofes. 
Que  m'importe  ,  à  moi  ,  mon  cher  Brito  , 
N  4  lorf- 
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lorfque  je  lis  VHiftoire  de  France  de  Daniel , 
que  cet  Ecrivain  ait  été  Jcfijitc  ou  Rabbiu  ^ 
Pourvu  que  je  puiffe  tirer  quelque  Utilité  de 
fon  Ouvrage  ,  je  fuis  prêt  à  lui  donner  les 
Louanges  qu'il  mérite  ,  &  à  blâmer  en  mê- 
me tcms  un  mauvais  Hiftorien  Juif.  Les  Sa- 
vans  font,  dans  le  Commerce  de  la  Vie  civi- 
le, de  toutes  fortes  de  Religions.  Il  y  a  une 
Foibleffe  infinie  à  ne  point  rendre  Juilice  au 
Mérite  d'un  Homme,  parce  qu'''l  fert  la  Di- 
vinité par  un  Culte  différent  du  nôtre.  Il  faut 
laiffer  cette  extravagante  Folie  aux  Moines ,  & 
aux  Prélats  Italiens. 

Il  n'eft  point  de  Païs ,  où  les  Gens,  quoi- 
que de  Religion  différente  ,  vivent  avec  plus 
d'Union  ,  qu'en  Hollande.  Ici  ,  les  Juifs, 
les  Nazaréens ,  les  Mahométans  ,  traitent  les 
uns  avec  les  autres  comme  s'ils  étoient  Frè- 
res. Ils  fe  regardent  tous  comme  Hommes  , 
&  Enfans  de  la  même  Divinité.  Heureux 
PaVs!  où  l'Homme  ferefpeâe  dans  fon  Sem- 
blable, &  n'exige  point  qu'il  devienne  l'Ef- 
clave  d'une  Opinion  ,  que  fouvent  il  ne  fau- 
roit,  ni  croire,  ni  comprendre! 

Port  e-t  g  i  bien  ,  mon  cher  Brito.  Vi 
content  &  heureux,  &  donne-moi  de  tes  chè- 
res Nouvelles.  Moïfe  Rodrigo  me  charge  de 
te  faire  fes  Complimcns.  Hm'cll  très  utile 
dans  ce  Païs. 

D* Amflerdam  ^  ce  .   .  . 


Le 
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Lettre   Cent-Deuxième. 

JacobBrito,^  Aaron  Monceca. 

ISI^^^BÎIE  ne  faurois  t'exprimer,  mon  cher 
•^'  T  W  Monceca  ,  combien  je  fuis  frappé 
$i  Êi  <^^s  Mœurs  &  des  Coutumes  des 
|IfS**5?^I1  Efpaguols.  Je  les  trouve  tous  les 
iours  plus  extraordinaires  :  &  j'ai  plus  eu  lieu  de 
faire  des  Réflexions  fur  TOrgueil  &  l'Ii^norance 
dcsHomme?,depuisdeuxMoisquejefuisenEf- 
pagne,que  pendant  un  An  que  j'ai  refté  en  Italie. 
La  Route  de  Barcellone  à  Madrid  eft  une 
de  celles  qui  font  les  plus  pratiquées  dans  ce 
Pais.  Cependant  ,  un  Voïa;Teur  y  manque 
fouvent  de  tout  ,dan5  olufiears  Endroits.  Bien 
loin  d'y  trouver  des  Hôtelleries  à  laFrançoife 
ou  à  l'Italienne,  on  ne  rencontre  que  de  mi- 
férables  Ventas  *.  Ce  font  de  grandes  Mai- 
fons  à  demi  ruinées,  dans  lesquelles  il  y  a 
quelques  Châlits  au  m'iieu  de  deux  ou  trois 
Galetas.  Un  Voïageur  fatigué  ,  qui  arrive 
dans  ce  Séjour  délicieux,  n'y  trouve  rien  du 
tout  à  manger:  il  faut  qu'il  envoïe  acheter 
du  Pain  chés  le  Boulanger ,  &  de  la  Viande 
chcs  le  Boucher.  S'il  n'a  point  de  Domefti- 
que,  il  efl  obligé  d'aller  lui  même  à  la  Pro- 
\ifion.  Le  Propriétaire  du  Ventas  ne  fe  dé- 
N  5"  ran- 

*  Mauvais  Cabarets. 
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rangeroit  point  pour  un  Prince  :  il  croiiT.;-: 
être  deshonoré  ,  s'il  faifoic  un  Pas  de  plus  qu'ii 
n'eft  obligé  par  fon  Etat. 

On  ne  trouve  point  dans  les  Villes  un  peu 
conlidérables  de  ces  fortes  ào^Ventas:  mais, 
les  Cabarets  y  font  il  detellables,  Tony  efl  fi 
mal,  &  fi  mal  proprement  fervi,  qu'ils  ne 
valent  guéres  mieux  que  ces  charmans  Vcmas. 

La  feule  Nécelfité  peut  engager  un  Hom- 
me à  voïager  en  Efpagne.  Il  faudroit  qu'il 
fût  fou,  s'il  entreprenoit  de  parcourir  cePaV^, 
par  la  feule  Curioiité  :  excepte  qu'il  ne  voulût 
prendre  des  Mémoires  qui  pûifent  fervir  à 
l'Hiftoire  de  l'Egarement  de  l'Efprit  Humain. 
En  ce  Cas ,  il  ne  pourroit  mieux  taire  :  il  trou- 
veroit  par  tout, 

Orgueil^  Aftuce  ^  Pa:n^rctCy 
Ignorance  Qsf  Bigoterie^ 
Superftition  ^  Vanité^ 
Ridicule  Cérémonie. 

C'eft-là  le  Caradere  de  la  Nation  Efpagnole  : 
&,  quoique  bien  des  Gens  publient  dans  les 
Païs  Etrangers ,  que  les  Efpagnols  d'aujour- 
d'hui ne  font  plus  ceux  d'autres  -  fois ,  ils 
confondent  les  Etrangers  établis  en  Efpagne 
avec  les  Originaires  du  PaVs.  Il  cft  vrai,  que, 
fous  le  prêtent  Roi,  la  Cour  a  pris  une  nou- 
velle Face;  &  que  les  Grands,  cfclaves  par- 
tout de  l'Ambition,  ont  cru  faire  leur  Cour  , 
en  adoptant  des  Manières  éloignées  de  celles 
qu'ils  avoîent  autre-fois.  Mais,  le  Peuple, 
les  Bourgeois,  &  les  Gentilshommes  ordinai- 
res, 
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rcs ,  font  toujours  ces  mêmes  Efpagnols ,  dont 
les  Rodomontades  ont  fouvcnt  réjoui  rÉuro- 
pe  entière,  &  dont  la  Pauvreté  «Se  la  CrafTe 
furpallent  quelquefois  la  Vanité. 

T  u  ne  faurois  croire ,  mon  cher  Monceca , 
jufqu'à  quel  Point  le  Peuple  efl:  ici  orgueil- 
leux ;  &  tu  ferois  étonne  de  voir  les  Jours 
de  Fêtes  une  Foule  d'Ouvriers  ,  qui  ,  fou- 
vent,  faute  de  Pain,  ont  jeune  toute  la  Se- 
maine, fe  promener  fièrement,  vêtus  d'Ha- 
bits de  Soie  noire,  portant  TEpée  ,  &  fe  don- 
nant mutuellement  des  Titres  très  honorables. 
Lorfqu'un  Paifan  en  rencontre  un  autre  dans 
les  Champs,  il  le  falue  gravement,  &  lui  dit 
d'un  Ton  emphatique,  Adio^  Selgnor  Caval- 
IcrQ,  L'autre  répond  avec  beaucoup  de  fé- 
rieux  à  cette  Politeffe.  Et  le  tout  fe  paiTe 
avec  autant  de  Majellé  ,  que  l'Entrevue  de 
deux  puilfans  Monarques  fur  les  Confins  de 
leurs  Etats. 

Autrefois,  non  feulement  la  Popula- 
ce ctoit  orgueilleufe,  elle  étoit  même  info- 
lente  envers  les  Grands  &  les  Souverains. 
Sous  ce  Roi -ci,  les  Chofes  ont  pris  une 
autre  Face.  Il  a  réduit  fes  Peuples  au  Point 
de  ne  plus  craindre  leurs  Emeutes.  Sous 
Charles  II  fon  Prédéceiïeur,  les  Cordon- 
niers de  Madrid  étoicnt  des  Gens  refpec- 
tables  ;  lorfqu'ils  fe  mutinoient  ,  il  falloit 
que  la  Cour  leur  accordât  ce  qu'ils  deman- 
doient.  En  1676,  aïant  apris  qu'on  avoit. ré- 
glé le  Prix  des  Souliers,  cela  ne  leur  plut 
nullement:  ils  préfentérent  une  Requête  au 
P.iéndçnt  du  Gonfcil  de  Cailille,  par  laquel- 
le 
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le  ils  lui  demandoieiit  qu'on  remît  la  Chofe 
fur  Tancien  Pied  :  &  comme  il  ne  le  dépécha 
point  afTez  vite  à  leur  Gré  de  la  leur  accor- 
der, ils  coururent  tous,  la  Forme  &  le  Tire- 
Pied  à  la  Main,  fous  les  Fenêtres  de  la  Cham- 
bre de  Charles ,  &  fc  mirent  à  crier  de  toute 
leur  Force,  Viva  el  Ret ^  y  muera  el  mal  Go- 
xierm.  Le  Roi,  furpris  d'une  Muiîque  aulfi 
extraordinaire,  &  auiii  inattendue,  fe  mie  à 
fa  Fenêtre,  &  ne  tut  pas  médiocrement  fur- 
pris  de  voir  le  refpedable  Corps  des  Cordon- 
niers de  Madrid.  Il  envoïa  chercher  le  Prc- 
fîdent  de  Caltille  ,  qui,  pour  faire  finir  un 
Concert  aulfi  defagréabJe,  permit  aux  Sédi- 
tieux de  vendre  les  Souliers  aufli  chers  qu'ils 
voudroient ,  &  de  ks  faire  d'aufli  m.auvais 
Cuir  qu'ils  jugeroient  à  propos. 

Ce  qui  avoit  occafionné  la  HardiefTe  de 
ces  Cordon  liers  était  l'Indulgence  qu'on 
avoit  eue  quelques  jours  auparavant  pour  les 
Maçons,  qui  s'aiîemblércnt  dans  un  Quartier 
des  plus  éloignés  de  la  Ville,  &  réfolurcnt 
d'entrer  à  Main  armée  chés  quelques  -  uns  des 
Magidrats,  qui  ne  gouvernoient  pas  à  leur 
P^antaifie,  &  qu'ils  accufoient  d'embrouiller 
les  Affaires,  &  de  donner  des  Projets  pour 
ruiner  le  pauvre  Peuple.  Le  Deffein  de  ces 
nouveaux  Réformateurs  étoit  d'égorger  les 
prétendus  Criminels  devant  tout  le  Monde, 
pour  en  faire  un  Exemple.  Heureulement,  il 
ne  fe  trouva  aucun  Mutin  ,  qui  voulût  fe 
mettre  à  la  Tête  des  Conjurez:  cette  Affaire 
n'eut  aucune  Suite,  chacun  étant  retourné  à 
fon  Travail  ;  &  les  Magillrats'continuérent  à 

piller. 
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piller.  L'Emeute  des  Cordonniers  fut  une 
Suite  de  la  FoiblefTe  que  l'on  eut  de  ne  point 
punir  ks  premiers  Révoltez.  Il  cil  vrai,  que 
le  mauvais  Miiiillere  caufoit  fous  le  dernier 
Roi  des  Révoltes  fréquentes.  Le  Duc  de 
Mcdiiia-Cœli,  chargé  des  x\ffaires ,  ctoit  d'un 
Temperemment  très  nonciialant  :  chacun  pil- 
loit  (Se  voloit;  &  il  n'y  avoît  jamais  un  Sou 
dans  les  Coifres  du  Roi. 

Une  partie  de  la  Pauvreté  du  bas  Peuple 
venoit  cependant  de  fa  Fainéantlfe,  &  de  cel- 
le de  la  plupart  des  Bourgeois.  C'eft  cette 
même  Fainéantife,  qui  contribue  encor  au- 
jourd'hui à  faire  fortir  de  l'Efpagne  une  gran- 
de Quantité  d'Argent:  &  ,  quelles  que  foient 
les  RichelTes  que  la  Flote  y  apporte  toutes 
les  Années ,  elles  ne  fauroient  fuffire  à  corri- 
ger le  IVlal  que  caufe  dans  l'Etat  la  Pareiïe  & 
la  ridicule  Vanité  d'une  Partie  des  Citoïens. 
D'ailleurs,  des  Sommes  exceffives  qu'on  ap- 
porte des  Indes ,  il  faut  en  ôter  près  des  deux 
Tiers ,  que  les  Etrangers  retirent  pour  les 
Marchandifes  qu'ils  ont  fournies. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  biffer  les  Efpa- 
gnols  fans  x\rgent,  c'eft  un  Nombre  prodi- 
gieux de  François  &;  de  Flamands,  qui  vien- 
nent les  fervir.  Ils  fupléent  aux  Chofes,  que 
les  Doms  Diegues  ^  les  Doms  Sanches  ^  &  les 
Doms  Rodrigues ,  n'oferoient  faire  ,  &  dont 
leur  Amour -propre  feroit  fi  bleffé  ,  qu'ils  ai- 
meroient  mieux  mille  fois  mourir  de  Faim , 
que  de  fe  réfoudre  à  les  entreprendre.  Les 
Flamands ,  &  les  François ,  moins  parefleu?: 
&  moins-vains  que  les  Éfpagnols,  travaillant 

à  l:i 
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à  la  Culture  des  1  erres,  aux  Butimens,  aux 
Chofcs  les  plus  ferviles  :  &,  lorfqu'ils  oix 
amaiïc  quelques  Piilolles,  ils  prenent  congi^ 
des  Doms  Sanches  &  des  DomsDiegues  ^  &  s'en 
retournent  dans  leur  Patrie  avec  de  l'Argent; 
laiflant  leurs  Maîtres  fans  an  Sou,  mais  tou- 
jours également  rogues  &  fiers.  Le  Nombre 
de  ces  Etrangers ,  qui  vont  travailler  en  Efpa- 
gne,  eil:  fi  confiderable,  qu'un  x^utcur  Fran- 
çois allure  ,  q^ue  l'on  en  trouve  jufqu* à  quatre- 
vint  mille ,  qui  entrent  dans  le  Roiaurne  ^  qm 
en fortent  de  cette  manière'^  ^  qu^il  n'y  en  a 
point  ^  qui  n'emporte  chaque  Année  [ep  on  huit 
Piftolles^  ZSf  quelque  fois  plus.  Il  eft  aifé  de 
voir,  mon  cher  Monceca,  que  cela  monte  à 
une  Somme  prodigicufc.  H  eft  vrai  ,  que, 
depuis  que  Philippe  V  règne,  la  Quantité  de 
François  qui  fe  font  établis  en  Efpagne  a  fer- 
vi  infiniment  à  la  repeupler,  &  a  diminué  de 
beaucoup  la  Circulation  des  Domellique«i  & 
des  PaiTans  ambulans,  par  la  Commodité  que 
tous  les  Doms  Gardes.^  &  les  Doms  Pedres  ^ 
ont  eue  de  trouver  des  Serviteurs  fiables. 

U  N  E  des  Raifons  du  peu  de  Soin  que  Ton 
a  en  Efpagne  de  la  Culture  des  Terres,  qui 
la  plupart  font  en  friche,  ou  très  mal  entrete- 
nues,  c'efi:  la  grande  Quantité  de  Moines, 
dont  ce  Païs  abonde  plus  qu'aucun  autre. 
C'efl  ici,  où  l'on  peut-dire,  qu'ils  font  dans 
leur  Fort.  Les  Prêtres,  depuis  un  Nombre 
d'Années,  font  en  Droit  dans  ce  Païs,  fous 
le  Prétexte  d'Accufation  de  JudaVfme ,  de 
Sortilège,  de  Biafpheme,  ou  de  quelques  au- 
tres Crimes  qui  regardent  le  Tribunal  de  Vin-- 

qui- 
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quilition,  de  pciàrc  tous  ceux  qui  oient  leur 
déplaire,  &  de  les  faire  mourir  dans  les  Sup- 
plices. Quiconque  oie  vouloir  ne  point  flé- 
chir les  Genoux  devant  Tldole  Monacale, eft 
livré  aux  Mains  des  Bourreaux.  Mais,  ce 
n'cft  point  ici  le  Lieu  de  t'entretenir  des  Cru- 
autez  de  l'Inquifition.  Je  t'écrirai  dans  une 
autre  Lettre  toutes  les  Horreurs  que  j'en  ai 
apprifes.  Une  Chofe  farprenantc,  c'eit  que, 
fi  les  Efpagnols  n'avoient  point  cette  barbare 
Inquiiition,  ils  n'en  feroient  pas  moins  fou- 
rnis aux  Moines.  Ils  ont  pour  eux  une  ridi- 
cule Vénération,  qui  femble  être  une  Idée 
innée  dans  leurs  Ames.  Ils  les  placent  dans 
tous  les  Portes  éminens.  Il  eft  vrai  qu'au- 
jourd'hui le  Miniilere  ,  fage  &  éclairé  ,  s'op- 
pofe  aflex  à  cette  Coutume;  mais ,  le  Mal  eft 
îi  enraciné,  qu'il  ell  inguérifTable. 

Le  Duc  de  Médina -Cœli,  premier  Mi- 
niftre  de  Charles  II,  ne  trouva  point  àW^dx- 
re,  dans  tout  fon  Miniftere,  qui  lui  donnât 
plus  de  Peine  à  conduire,  que  celle  du  Chan- 
gement du  Confefleur  du  Roi.  A  peine  ce 
Duc  en  avoit-il  mis  un  en  Place,  qu'il  étoit 
obligé  de  l'oter.  En  cinq  Ans,  ce  Monarque 
eut  lept  Confeiïeurs.  Il  n'y  en  eut  aucun  > 
qui  necaballât,  &  ne  brouillât  les  Affaires. 

La  Vénération  ,  que  les  Efpagnols  oj^r 
pour  les  Moines,  eft  fi  grande,  elle  efl  ft 
aveugle,  qu'elle  leur  fait  prendre  la  Défenfe 
des  Forfaits  les  plus  inouïs.  Ils  punilfent 
même  ceux  qui  veulent  en  arrêter  le  Cours, 
en  touchant  aux  Privilèges  Monacaux;  &  lé 
Rang  le  plus  élevé  n'a  pu  mettre  à  l'Abri 
ceux  qui  ont  ofé  le  tenter.  U  m 
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Un  Moine  du  Roiaumc  de  Valence, Pais 
peuplé  de  Meurtriers,  de  Voleurs,  &  d'Af- 
iàffins  ,   après  avoir  quitté  fon  Couvent,  fe 
Elit  à  la  Tête   des   Bandits    qu'on   nomme 
Bandeleros.     Il  fe  diftingua  parmi  eux,    par 
plus  d*une  mauvaife  Adion.    Miiis,  dans  le 
moment  qu'il  venoit  de  comamettre  un  AffLif- 
iinat,  on  le  prit  les  Armes  à  la  Main.  Toute 
hi  Théologie  de  l'Ecole  ne  put  lui  fornir  des 
A  rgumens  pour  pallier  fon  Crime.  Une  Per- 
fc  nne  de  Bon-Sens ,   qui  croVoit  qu'il  falloit 
fa.!reun  Exemple,  confeilla  au  Vice-Roi  de 
fa: ire   pendre   le  Moine  fur    le  champ.      Ce 
G  ouvcrneur  en  avoir  une  grande  Envie.  Crai- 
gnant cependant  le  Pouvoir  Monacal  ,  il  fit 
affembkr  quatre  Religieux  de  ditférens   Or- 
dr  es ,  &  leur  ordonna  de  lui  dire  leurs  Senti- 
ra ens.     Il  y  en  eut  deux ,  qui  citèrent  tous  les 
I>'o61:eurs  Efpagnols  ,  &  prétendirent,  que  le 
Nloine  ne  pouvoit  être  juge,  fans  que  lePon- 
tlTe  fût  inflruit  de  fon  Affaire.     Les  deux  au- 
tres  Religieux,    oubliant,  par   un  efpece  de 
IVîiracle,  le  vénérable  Habit  de  St.  François 
d(  )nt  ils  étoient  revêtus,  &  faîfis  d'Horreur  du 
IVleurtre  que  venoit  de  commettre  leur  Con- 
frere,  opinèrent  à  le  faire  exécuter  le  plutôt 
q'-i'il  feroit'poffible.     Dans  ce  Conflit  d'Opi- 
nions, le  Vice-Roi,  croïant  que  le  Service 
du  Roi  demandoit  un  Exemple  prompt  &  fé- 
vérc,  fuivit  le  Parti  qui  lui   femblorit  le  plus 
conforme  à  la  Juftice,  &  fit  exécuter  le  Cri- 
ininel  fur  le  ch>Tip. 

Les  Eccléliatliques  ,  avertis  qu'on   alloit 
punir   un   Moine  qui  méritoit  d'être  roué  , 

s'aifem- 
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s'alTemblcrent  en  Tumulte.  Ils  coururent 
chcs  le  Pontitc ,  qui,  entrant  dans  leur  Sen- 
timent, envoïa  dire  au  Vice-Roi  de  ne  point 
■palier  outre.  Celui-ci  fe  crût  difpenle  pour 
cette  fois  de  TObéiïTance  filiale  :  il  alla  tou- 
jours Ion  grand  Chemin  ,  &  ne  retarda  pas 
d'un  inltant  l'Exécution  du  Moine.  Mais  ,  à 
peine  fût  elle  achevée^  que  le  Pontife  publia 
un  Interdit.  A  cette  trille  Nouvelle,  le  Peu- 
ple fe  crût  perdu  :  fa  Fureur  lui  fournit  des 
Armes  ;  &  il  alfiégea  le  Vice -Roi  ,  qui  s*é- 
toit  réfugié  dans  fon  Palais.  Malheureux  Gou- 
verneur l  crioient-ils  ;  tu  veux  donc  nous  faire 
devenir  noirs  comrne  du  Charbon  ,  ^  [ecs  com- 
me du  Bois\  Crois  -  tu  ^  que  nous  voulions  être 
excomy/iuniés  à  caufe  de  toi"^.  Il  faut  que  tu  foi  s  y 
vu  "Juif  ^  ou  Maure ,  Savoir  ofê  faire  un  Crime 
qui  f  attire  le  Couroux  du  Ciel.  „  Gover- 
,,  nador  disgraciado  ,  quieres  que  nos  haga- 
„  mos  negros. corne  Carbon  ,  y  fecos  corne 
,,  Lena?  Crées  que  faremos  efcomulcados 
„  por  Amor  tuyo  ?  Es  menefter  que  ères  Ju- 
„  dio  ,  o  Moro ,  por  haver  hecho  un  Pecado 
,,  por  elqiial  el  Ciel  te  amenafa.  „  Le  Vice- 
Roi  ne  crut  pas  devoir  répondre  par  des  Rai- 
fons  à  d'auffi  fortes  que  celle  qu'avoit  le  Peu- 
ple. Il  prit  le  fage  Parti  de  fe  fauver  de  la 
Ville.  La  Cour,  aïant  été  inllruite  de  cette 
Affaire,  nomma  pour  l'examiner  un  Jéfuite 
&  un  Dominicain.  Tu  vois  déjà  ,  mon  cher 
Monceca,  que  le  Vice-Roi  n'eût  pas  Raîfon. 
Il  fut  rigoureufement  châtié  ,  pour  avoir  ôfé 
punir  un  Scélérat.    On  l'exila  à  vint  Lieues 

Tomf  IIL  O  d« 


210  Lettres  Juives,  Lettre  CIL 

de  Madrid ,  &  Ton  en  nomma  un  autre  pour 
remplir  fa  Place. 

Porte -TOI  bien ,  mon  cher  Monceca , 
&  vî  content  <Sc  heureux. 

De  Madrid^  ce.  .  , 

Lettre  Cent-Troisième. 

Aaron  Monceca,  h  Ifaac  Onîs,  Caràttej 
ancien  Rabbin  de  ConJîantinopJe, 

^^^^L  fembic ,  mon  cher  Ifaac ,  que  l'Air 
X'  f  ^  de  la  Hollande  infpire  de  l'Amour 
Vl  ^  pour  la  Philofophie.  Cette  Liber- 
^3^^M  té,  dont  on  y  jouît,  fournit  àl'Ef- 
prit  rnilie  Idées  qui  ne  s'y  préfentent  point 
ailleurs.  Tout  Homme,  dans  ce  Païs  ,  a  le 
Droit  de  penfer ,  de  raifonner  ,  &  de  s'expli- 
quer, fans  qu'il  rifque  fes  Biens  ou  fa  Vie. 
Chacun  peut  fervir  Dieu  à  fa  Mode  ;  & ,  pourvu 
qu'on  foit  vertueux ,  on  eft  affûré  d'être  tran- 
quile  en  ce  Pais. 

La  Liberté  de  Religion  ,  dont  on  jouit 
dans  ces  Provinces ,  n'y  caufe  pas  le  moindre 
Trouble.  Cumme  il  n'en  eft  aucune  ,  qui 
fbnge  à  y  tirannifer  les  autres ,  tout  le  Monde 
vit  tranquile  ,  &  chacun  fuit  fes  Opinions. 
Mais,  quelle  que  foit  la  Diverfité  des  Senti- 

mens 
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mens  des  Hollandois,  ils  fc  réduifcnt  tous  à 
ce  Point  fixe:  Ne  contra'tgytom  fo'tnt  les  autres^ 
^  fie  foions  point  non  fins  contraints. 

Ces  Peuples  heureux  font  véritablement 
humains,  &  attachés  aux  premiers  Principes 
du  Droit  Naturel.  Ils  ne  pcnfent  pas,  que 
la  Ditîerence  de  Sentimens  doive  occafionner 
la  Violence,  &  la  Perfécution.  Ils  lailfent  à 
Dieu  le  Soin  d'éclairer  les  Coeurs.  Sous  le 
Prétexte  fpécieux  de  la  Foi  &  de  la  Religion , 
ils  ne  font  point  rougir  THumanité  :  &  l'En- 
vie d'étendre  leur  CroVance  ne  leur  fait  pas 
méprifer  le  Sang  de  leurs  Frères.  Un  Hom- 
me, pour  être  Perfan  ou  Indien  ,  en  eft-il 
moins  Homme. î*  S'il  elt  vertueux,  pourquoi  le 
bannir  de  la  Société?  Un  Turc,  un  Bonze, 
fi  l'on  veut,  rempli  de  Candeur,  ell:  par- tout 
un  Tréfor  ineitimable.  Il  doit  être  refpedé 
par  les  Perfonnes  qui  lui  rcflemblent,  à  Amf- 
terdam,  comme  à  Conl]:antinople,ou  à  Pékin. 

Les  Hollandois  font  fi  pénétrez  de  ces  Ma- 
ximes ,  qu'il  eft  peu  de  Religion  perfécutée, 
qui  n'ait  trouvé  ,  non  feulement  un  Azile  , 
mais  même  une  Prote6lion  réelle  ,  auprès 
d'eux.  On  pourroit  penfer,  que  l'Uniformité 
de  Croïance  a  excité  leur  Charité  envers  les 
Réfugiés  François.  Je  veux  bien  croire  , 
qu'elle  y  a  eu  part.  Mais ,  la  Haine,  qu'ils 
portent  à  la  Violence  ,  a  fuffi  pour  les  déter- 
miner à  affilier  les  Juifs  Portugais  contre  la 
Perfécution  de  leurs  Tirans.  Les  Provinces- 
Unies  ont  reçu  nos  malheureux  Frères  prof- 
crits,  &  les  ont  mis  à  couvert  de  la  Fureur 
des  Moines.  Il  ell  un  Nombre  de  Nazaréens 
O  2  Pa- 
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Papilles,  qui  doivent  éternellement  fe  louer 
de  la  Bonté  des  HoUandois.  Bien  des  Au- 
teurs fameux,  des  Gens  de  la  première  Volée. 
que  les  Coups  de  la  Fortune  banifToient  de 
leur  Païs  ,  ont  éprouvé  le  Bon  -  Cœur  des 
HoUandois. 

Ce  n'eft  point  dans  cePaVs-ci  comme  dans 
bien  d'autres ,  où  notre  infortunée  Nation 
femble  n'être  foufFerte ,  que  pour  être  en  Proie 
à  toutes  les  Injures,  &  épuifer  les  Rigueurs 
de  la  Fortune.  Un  Juif,  à  Amllerdam,  eft 
nnCitoïen,  qui  jouït  de  tous  les  Privilèges 
attachés  aux  autres  Religions  :  &  le  Coulin 
du  Pontife  Romain,  le  Frère  du  premier  Ba- 
ron Luthérien,  &  le  Fils  d'un  Evêque  An- 
glican, n'ont  pas  des  Droits  plus  grands  en  • 
Hollande,  que  l'Enfant  du  plus  petit  Rabbin. 
Dès  qu'un  Homme  a  le  Bonheur  d'être  né 
Citoïen  de  la  République,  il  jouït  de  tous 
les  Privilèges:  il  n'eft  foumis  à  perfonne  ;  & 
ne  reconnoit  même  le  Magillrat ,  que  lorf- 
qu'il  eft  dans  fes  Fondlions  :  ailleurs,  chacun 
eft  égal. 

On  peut  donc  dire  jugement,  mon  cher 
Ifaac,  que  les  Juifs  font  libres  en  Hollande 
&  en  Angleterre,  &  efclaves  par -tout  ail- 
leurs, foit  des  Nazaréens,  foit  des  Muful- 
mans.  Nous  fommes  fouiferts  à  Rome.  Nous 
y  avons  plufieurs  Sinagogues.  Mais,  quelles 
Contraintes  ne  nous  impofe-t'on  point  ?  Par 
combien  de  Cruautez  ,  de  Mépris ,  &  de  Tra- 
vaux ,  ne  nous  fait-on  pas  acheter  l'A /i  le  qu'on 
nous  accorde.^  Plufieurs  de  nos  Frères  m'ont 
allure,  que,  par  une  Ordonnance  d'un  Pon- 
tife 
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lite  Romain  *,  les  Juifs  étoient  obligés  dans 
cette  Ville  d'alFilkT  tous  les  Samedis  après 
midi,  jufqu'à  un  certain  Nombre,  a  un  Ser- 
mon Nazaréen.  Une  Troupe  de  Moines  fe 
promènent  dans  TEglife,  armez  de  longues 
jBagucttes;  &,  lorfqu'un  Juif  paroit  n'être  pas 
attentif,  il  elt  réprimandé  &  traitté  comme  un 
Ecolier  qu'on  envoie  auCatéchifme  :  la  moin- 
dre Marque  de  DiftraClion  eft  punie  de  deux 
ou  trois  grands  Coups  fur  les  Epaules.  Quel- 
quefois ,  les  Moines  vilitcnt  les  Oreilles  de 
ceux  qui  affilient  à  ces  Sermons  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  fe  les  bouchent  avec  du 
Cotton. 

A  QUOI  fervent  toutes  ces  Mommeries, 
ou,  plû-tôt,  ces  Indignitez  ?  Les  Nazaréens 
font-ils  afleï  infcnfez  pour  croire,  que  c'eft 
par  de  vaincs  Déclamations,  qu'on  convainc 
l'Efprit?  Il  faut,  pour  faire  goûter  la  Raifon. 
avoir  fçu  prévenir  le  Cœur.  Quand  il  feroit 
vrai, comme  il  ne  l'eft  pas, qu'ils  fulfent  dans 
le  bon  Chemin,  la  Façon  dure,  violente,  & 
tirannique,dont  ils  nous  annoncent  leurs Sen- 
timens,  nous  empécheroit  de  les  accepter,  & 
nous  préviendroit  contre  une  Religion,  qui 
veut  agir  fouverainerneut,  &  convaincre  par 
la  Force,  plutôt  que  par  la  Raifon. 

Les  Hollandois  ,  moii  cher  Ifaac  ,  font 
bien  éloignés  de  vouloir  faire  écouter  leur» 
Prédicateurs  à  Coups  de  Baguettes.  Contens 
de  fuivre  les  Opinions  qui  leur  paroiffent  les 
plus  vrai -femblables,  ils  font  aufTi  peu  em- 
barraflés  de  la  Croïance  de  leurs  Voifîiis ,  que 
G  3  de 

•  Grégoire  XIII: 
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de  leurs  AtFaires  domeftiques,dont  ils  ne  s'iii* 
forment  jamais. 

U  N  Homme ,  dans  ce  Pais ,  efl:  Roi  defpo- 
tîque  chés  lui  :  il  ordonne  en  Maitre.  Il  ne 
craint,  ni  qu'on  vienne  lui  demander  ce  qu'il 
fait,  ni  même  qu'on  s'en  informe  ;  excepté 
qu'on  ne  foupçonnât,  qu'il  agit  contre  l'Etat 
ou  le  Bien  de  la  Société. 

D  E  la  Liberté  ,  dont  jouïfTent  tous  lesHol- 
îandois,  nait  l'Amour  de  la  Patrie.  Chaque 
Particulier  la  regarde  comme  une  bonne  Mè- 
re, dont  il  doit  conferver  les  Privilèges.  Ces 
Sentimens  font  fi  gravez  dans  leurs  Cœurs, 
que  rien  ne  peut  les  en  effacer  :  &  comme  il 
n'y  a  prefque  point  de  Moines  en  Hollande, 
&  qu'ils  n'y  ont  aucune  Autorité,  il  y  a  appa- 
rence, que  laTranquilité  durera  éternellement 
dans  la  République.  La  Ditférence  de  Reli- 
gion n'y  efl  point  à  craindre.  Les  Hollandoîs 
ont  trop  de  Bon -Sens,  pour  troubler  jamais 
la  République,  afin  de  défendre  les  Opinions  de 
quelques  Dodeurs.  Ils  leur  permettent  de 
faire  de  Livres  tant  qu'ils  veulent.  Quand  ils 
font  bons,  ou  amufans,  ils  les  lifent.  Quand 
ils  ne  valent  pas  grand'chofe,  ils  les  laillent 
pourrir  en  paix  ciics  les  Libraires. 

De  la  Liberté,  qu'ont  les  Savans  de  pou- 
voir difputer  tout  à  leur  Aife ,  s'enfuit  un  Nom- 
bre de  CroVances  ou  de  Religions  diverfcs  : 
toutes  pourtant  Nazaréenes  au  fond  ;  mais  , 
différentes  entre  elles  dans  certains  Points. 
Peut-être  ne  feras -tu  pas  fiàché  ,  mon  cher 
Ifaac  ,  que  je  te  faffe  un  Détail  abrégé  de 
QU^lquci-uncs  de  ces  différentes  Sectes. 
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Une  des  plus  confidérablcs  e(l  celle  des 
Arminiens.  Ce  Nom  lui  a  été  donné  ,  à  caufe 
^'Armiyiius^  Profeircur  en  Théologie  à  Lei- 
de.  Elle  ne  diffère  de  la  Croïance  des  Ré- 
formez ,  que  fur  les  Matières  de  la  Grâce  & 
de  la  Prédellination. 

Les  Anti-Trinitaires^  OM  Ariens  Modernes^ 
ont  renouvelle  les  Opinions  de  ce  fameux 
Arins .,  qui,  fous  Conftantin ,  fit  tant  de  Bruit 
parmi  les  Pontifes  Nazaréens.  Ses  Sentimens, 
après  deux  cens  Ans  de  Triomphe  ,  &  treize 
cens  d'Oubli,  renaiffent  aujourd'hui  ,  &  ont 
été  foutenus  de  nos  jours  par  de  très  habiles 
Gens,  fur-tout  en  Angleterre.  Le  Do6lcur 
C/arÂe^  favant  Anglois  ,  a  écrit  plulieurs  Ou- 
vrages, pour  prouver  la  Validité  &  la  Vérité 
de  cette  Doctrine  :  &  le  célèbre  Neivton  paife 
pour  être  mort  Arien.  Si  j'étois  Nazaréen  , 
j'aurois  peine  à  comprendra  comment  pen- 
dant plus  de  treize  Siècles  il  n'y  a  plus  eu 
perfonne  à  qui  la  Vérité  fût  connue. 

L  A  Sede  des  Quakres  eft  une  des  plus  ex- 
traordinaires. Elle  n'a,  ni  Prêtres,  ni  Culte. 
Ceux  ,  qui  font  dans  cette  Croïance ,  ne  font 
point  baptifés,  comme  les  Nazaréens,  ni  cir- 
concis comme  les  Juifs  &  les  Turcs.  Tou-. 
tes  leurs  Cérémonies  Religieufes  confident  à 
écouter,  lorfqu'ils  font  aflemblez ,  celui  qui 
fait  un  Sermon.  C'efl:  le  Hazard  qui  donne 
le  Prédicateur.  Le  premier  ,  qui  croit  être 
infpiré ,  foit  Femme  ,  foit  Homme ,  débite 
tout  ce  qu'il  pcnfe  que  l'Efprit  lui  fournir. 
On  l'écoute  attentivement.  Les  Femmes  ont 
grand  foin  de  fc  cacher  le  Vifagc  avec  leurs 
O  4  F. van- 
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Ilvaiitails  ;  &  les  Hommes  font  couverts  de 
larges  Chapeaux  ,  qui    leur  donnent   un  Air 
exceflivement  morne  &  férieux.  Les  Quakres 
font  peut-être  de  tous  les  Nazaréens  les  feuls 
véritables  Philofophes.    Ils  ne  donnent  jamais 
à  perfonne  le  Titre  à^tMonfieur  ^  encor  moins 
de  Votre  Alteffe  ^  ou  de  Votre  Majefté.   Ils  pré^ 
tendent ,  que  tous  ces  Mots  ont  été  inventez 
par  rOrgueil  Humain  ,    &  qu'il  eil  ridicule 
d'appeller  des  Vers  de  Terre  ,  Votre  Eminen- 
€e  ^  Votre  Sainteté ^  Votre  Excellence  ^  &c  :   &, 
pour  éviter  de  tomber  dans  ce  Cas ,  ils  tutoient 
même  les  Princes  &  les  Rois.  Ils  difent  pour 
leurs  Raifons,  qu'un  Seigneur  n'eft  pas  dou- 
ble, &  que  Tu  lui  lied  beaucoup  mieux  que 
Vous  accompagné  ordinairement  de  quelques 
Termes  fafbueux  ,    &  qu'il    ne  mérite  point. 
Ils   font  vêtus   d'une  Manière    très   limple  : 
leurs  Habits  n'aïant,  ni  Plis,  ni  Boutons ,  afin 
que  ce  foit  pour  eux  un  Avertifîement  conti- 
nuel d'être  plus  vertueux  que  les  autres  Hom- 
mes, dont  ils  ont  rejette  l'inutile  &  criminel- 
le Piirure.     Ils  ne  font  jamais  de    Scrmens  : 
ils  difent,   qu'il   elt   atfreux  de   proftituer   le 
Nom  du  Très -Haut  dans  les  Débats  de?  mi- 
férables  Mortels;  &  qu'un  Homme,  qui  fuit 
la  Vertu  ,   ne  doit  jamais  affirmer  la  Vérité 
que  par  un  Ont  ou  un  Non. 

Je  t'avoûrai  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  je  ne 
fçaurois  affez  louer  cette  Coutume  des  Qua- 
kres. Les  Sermens  font  vains  &  fuperrîus  , 
&  ne  fervent  de  rien.  Chcs  les  Hom.mes,  le 
Fourbe  ne  craint  point  de  fe  parjurer:  &  le 
Galant-Homme  doit  être  crâ  fur  fa  Parole. 

Je 
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Je  lie  fçai  li  tu  counois  ce  beau  PalFage  d'un 
Auteur  Tragique  de  ce  Siccle. 

Laijfe-la  les  Scrmens. 
\':îs  faifuient  dayîsUs  Cœurs  naître  Us  Sentimens^ 
Je  t'en  demanderais.  Nais  ^  quelle  eft  leurPuif- 

fance  ? 
Le  Vice  les  trahit  ^  la  Vertu  s^en  offenfe. 
Il  fnffit ,  entre  nous  ,  de  ton  Devoir ,  dit  mien. 
Voila  le  vrai  Serment:  les  autres  kj  font  rie?/ §, 

La  dernière  Vertu  des  Quakres  ell  de  n'al- 
ler jamais  à  la  Guerre,  &  ae  ne  pouvoir  ver- 
fer  du  Sang  ,  Ibus  quelque  Prétexte  que  ce 
Ibit.  Ils  dilent,  que  la  Gloire  des  Conque- 
rans  eft  une  Fureur  digne  d'un  Enrage.  Ils 
gémiiïent  des  Meurtres  que  font  les  autres 
Hommes,  &  qu'ils  colorent  du  NomdeCo^<- 
ya^e  ,  de  Grandeur  d" Ame  ^  de  Magnanimité  ^ 
ou  ai  Amour  de  la  Patrie.  Ils  ajoûtcht  ,  que 
1]  tous  les  Hommes  étoient  Quakres ,  contens 
de  poflli^der  ce  qu'ils  ont,  &  foigneux  d'en  fai- 
re part  aux  Malheureux,  ils  n'iroient  point, 
comme  des  Loups  affamez  ,  déchirer  &  met- 
tre eu  Pièces  des  Gens  qu'ils  n'ont  jamais,  ni 
vus  ,  ni  connus  ,  &  qui  fouvent  ne  leur  ont 
fait  aucun  Tort. 

L  A  Seéle  des  Anabatiftes  ,  ou  plutôt  Men- 
nonites^  ainiî  nommez  d'un  Prêtre  Frifon  ap- 
pelle Menno  ^  ell:  à  peu  près  la  même  que  cel- 
le des  Quakres:  excepté  le  Tremblement  que 
CCS  derniers  affectent ,  lorfqu'ils  reçoivent  les 
O  s  pré- 

§  Houdart  de  là  Motte ,  àam  la  Trayédit  dt  Romulus, 
4i't.  >',  U6n,  I, 
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prétendues  Influences  de  rEfprit  Saint;  &  le 
Batême  &  la  Cène,  que  les  Mennonites  "SLàmi' 
nillrent  dans  l'Age  de  Raifon  ,  &  dont  les 
Quakres  ne  font  aucun  Ufage. 

Les  Rhinshourgiens .,  ainii.nommeï  du  Vil- 
lage de  Rhïnshourg  près  de  Leide,  où  ils  s'af- 
femblenttouj  les  Ans  le  Lendemain  de  la  Pen- 
tecôte ,  font  fortis  d'entre  les  Arminiens  ; 
mais  ,  ils  ont  adopte  plufieurs  Opinions  des 
Ariens  ,  des  Quakres,  des  Anabatiftes,  &c.  , 
&  leur  Religion  ell  un  Compofe  de  quelques 
Opinions  de  toutes  les  Sedes  Nazaréenes. 

Les  Hébraifans  font  une  Efpece  de  Jttifs 
Nazaréens.  Ils  regardent  comme  un  Article 
de  Foi  la  Connoiflance  parfaite  de  la  Langue 
Hébraïque.  Il  y  a  grand  Nombre  de  Fem- 
mes dans  cette  Se^fte.  Aufli  ,  Dieu  fait  le 
beau  Carillon  des  Affemblées  de  ces  Hébrai- 
fans. Elles  ont  un  Air  de  Tumulte  &  deDif- 
iipation,  qui  n'infpire  guère  la  Piété. 

Ces  différentes  Religions ,  mon  cherifaac, 
contiennent  toutes  un  petit  Nombre  d'Hon- 
nêtes-Gens, remplis  de  Probité  &  de  Candeur, 
qui  croient  que  le  Culte  ,  dans  lequel  ils  la 
fervent  avec  Zélé  &  Ferveur  ,  eft  le  plus 
agréable  à  la  Divinité.  Penfes-tu  qu'ils  foient 
un  jour  précipitez  dans  les  Ténèbres  ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  nez  de  la  Race  de  Jacob? 
Ne  leur  aura-t-il  fervi  de  rien  d'avoir  fuivi  la 
Loi  de  la  Nature  qui  fut  la  première  que  les 
Hommes  pratiquèrent  ,  &  les  Lumières  de 
leur  Confciencc?  Après  n'avoir  reconnu  qu'un 
Dieu  unique  ,  &  n'avoir  fait  que  du  Bien  à 
leur  Prochain  dans  ce  Monde,  feront-ils  éter- 
nel- 
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nellement  malheureux  dans  Tautre  ?  Et,  par- 
ce qu'ils  n'auront  pas  crû  qu'il  fût  nécefTaire 
au  Salut  d'être  Juif,  la  Divinité  pourra-t-elle 
fe  refondre  à  punir  des  Créatures  qui  auront 
été  vertucules  P  Nos  Rabbins  nous  le  difent  , 
&  aflurent  quece  MillerepaifenosConnoifTan- 
ces.  Mais  ,  faut-il abfolument  les  en  croire? 
Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac.  Vi 
content;  &  ,  heureux  d'être  né  Juif,  ne  con- 
damne pas  légèrement  les  autres. 

U" Amflerdam  ^  ce.  .  . 

Lettre  Cent-Quatrième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraite^ 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie, 

^JfcS^A  Différence  des Seftes, qu'on  voit 
^  T  ?^  en  Hollande,  m'a  fait  faire  de  fé- 
^  ^  >Jî  rieufes  Réflexions  fur  la  Force  des 
MS-ïS  Préjugés.  J'ai  examiné  avec  atten- 
tion combien  il  efl:  difficile  aux  Hommes  de 
connoitre  les  Défauts  de  la  Religion  dans 
laquelle  ils  ont  été  élevex,  quelques  fenfibles 
qu'ils  foient  à  ceux  qui  font  nex  dans  une 
autre  Croïance. 

L' O  p  I  N  I  o  N  ,  qu'une  Perfonne  conçoit 
dans  fa  Jeunelfc,  de  ce  qu'elle  appelle  Prin- 
cipes de  Foi  5  eft  li  forte ,  &  a  tant  de  Pouvoir 

Air 
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fur  elle,  qu'elle  reçoit  fans  peine  des  Senti- 
mens  direélement  oppofez  les  uns  aux  autres  ^ 
&  également  ridicules  ,  fans  qu'elle  s'apper- 
çoive  de  cette  étonnante  Contrariété.  Notre 
Efprit^  dit  Cicéron^  familiar^fe  aux  Objets  qui 
ie  frappent  journellement^  ne  s'étonne  point _  des 
Choses  qtCtl  voit  ^  ^  ne  fon^e  pas  à  en  chercher 
les  Causes  *.  Les  Hommes  tiennent  la  même 
Conduite  dans  ce  qui  regarde  leur  Religion  : 
ilsifont  accoutumez,  dès  la  plus  tendre  Jeu- 
nefre,à  recevoir  certaines  Opinions  ;  &,  quel- 
que extraordinaires  qu'elles  dûflent  leur  pa- 
roitre  lorfqu'ils  ont  un  certain  Age,  ils  n'en 
font  point  frappez.  Ils  fe  font  fi  fortfamilia- 
rifes  avec  elles,  ils  ont  pris  une  Ç\  ferme  Cou- 
tume de  les  regarder  comme  des  Principes, 
qu'ils  en  viennent  jufqu'à  croire  aveuglément 
des  Chofes  oppofées  à  la  Lumière  Naturelle  : 
&fi,  par  hafard,  leur  Efprit  avoir  quelque 
Doute,  loin  de  fe  prêter  à  réclaircir,ils  aidc- 
roient  eux-mcmes  à  leurs  Préjugés,  &  chei- 
cheroient  des  Raifons  pour  les  fortifier. 

C  E  qui  perpétue  les  Erreurs  chés  la  plupart 
des  Hommes ,  c'eft  la  Croïance  ferme  qu'il? 
ont  de  certaines  Opinions  fauifcs,  qu'ils  regar- 
dent comme  des  Principes  fi  certains ,  qu'ils 
ne  veulent  pas  même  les  examiner.  Ils  croi- 
roient  faire  un  Crime ,  s'ils  les  mcttoient 
en  Doute  un  feul  Inllant.  Or,  îl  faut  né- 
ceflairement ,   que  la  plus  grande  Partie  des 

Opi- 

♦  Confmtuàtm  OcuUrum  ajfuefcunt  An'imi  ;  mcjut 
admirantur ,  neque  requirunt  ,  Rationes  earum  Rerum 
fuai  fewper  vident,  Cicero  dc  Nâturâ  Dcorum ,  Lih, 
II,  Cap,  XXXV ni 
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Opinions  ,    qui    dcconlent  de  ces   Principes 
faux,    te  rclVentent  du  Vice  de  leur  Source. 
Un  Fanatique  ,  qui  prend  pour  un  Principe 
évident,  que  lui,  ou  fon  Do6leur,  font  im- 
mcdiatement  infpircz  du  Ciel ,  ne  fait  plus  de 
DifficuU^^  de  recevoir  comme  des  Révélations 
de  Dieu  toutes  les  Chimères  que  produifent , 
&  fon  Cerveau  dérangé,  &  fon  Imaginatioa 
échaufée.     Il  tire  même  des  Conclu  lions  qui 
paroillent  juitcs.   Je  fuis  infpire\  à\i-\\.   L^Ef- 
pnt,  qui  ra  i'fifpire  ^  étant  Dieu  même  ^  ne  [au- 
voit  me  tromper,     'Tout  ce  qui  m\ft  infpiré  efi^ 
donc  véritable.      C'elt  envain  qu'on  veut  lui 
montrer  le  Ridicule  des  Chofes  qu'il  prétend 
lui  avoir  été  infpirées.     Il  en  revient  toujours 
à  fon  Argument  :  &  fi  l'on  veut  attaquer  le 
Principe  fur  lequel  il  fe  fonde,  il  cefTe  fur  le 
champ  de  difputer,  &  regarde  celui,  qui  nie 
la  Réalité  de  fon  Infpiration ,  comnfè  un  Hom- 
me qui  ne  voudroit  point  avouer  que  deux  & 
deux  font  quatre ,  &  qui  refuferoit  de  fe  prêter 
aux  Chofes  les  plus  évidentes. 

Le  s  Préjugés , dans  lefquels  font  les  Hom- 
mes en  général  en  faveur  des  faux  Principes 
dont  ils  ont  été  imbus,  les  rendant  incapables 
d'être  touchés  des  Probabilitez  les  plus  appa- 
rentes &  les  plus  convaincantes  dans  les  Cho- 
fes qui  fDnt  contraires  à  ces  Principes ,  on  ne 
doit  point  s'étoimer,mon  cher  Ifaac,  del'O- 
piniatreté  qu'on  apperçoit  dans  les  Partifans 
des  diverfes  Sedes.  Ilefl  peu  de  Gens,  qui 
aient  un  Génie  'AÎÎ^tr  fupérieur  ,  pour  pouvoir 
s'élever  jufqu'au  Point  de  vaincre  les  Im- 
prefîion:j  de  la  Jeuneffe  qui  fe  font  fortifiées 

avec 
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avec  leTems,  &  qui  veuillent  porter  le  Flam- 
beau de  la  Vérité  au  milieu  d'un  Amas  d'Er- 
reurs qu'ils  font  accoutumez  à  regarder  com- 
me facrées.  Les  Religions  les  plus  abfurdes 
ont  été  fuivies  par  les  plus  grands  Hommes. 
L'Efprit  Humain  pouvoit-il  rien  produire 
d'auflî  extravagant,  que  l'Idolâtrie?  Cepen- 
dant, combien  de  Génies  de  la  première  Glaf- 
fe  n'ont -ils  pas  été  plongés  dans  l'Horreur 
&  la  Folie  duPaganifme  ?  S'ils  avoient  voulu 
réfléchir  un  inllant  fur  les  premiers  Principes 
de  leur  Croïance,  ils  en  eullent  bien-tôt  con- 
nu le  Ridicule.  Mais ,  comme  ils  étoient  ac- 
coutumez dès  leur  tendre  Enfance  à  les  re- 
garder comme  des  Véritez  reçues  générale- 
ment,  ils  n'étoient  plus  frappez  par  les  Ab- 
furditez  qui  en  découloient  naturellement. 

J  E  fçai  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  bien  des 
Savans  foutiennent  aujourd'hui,  que,  de  tous 
les  Grands -Hommes  de  l'Antiquité,  aucun 
n'a  été  perfuadé  de  la  Pluralité  des  Dieux. 
Alais  ,  comment  peuvent -ils  apporter  pour 
Preuves  de  fimples  Conjedlures,  contre  les 
Témoignages,  qui  fubllltent  dans  les  Ecrits 
qui  nous  relient,  &  qui  ipiarquent  fi  claire- 
ment quel  a  été  le  Sentiment  de  leurs  Auteurs.^ 
Cicéron  ,  qu'on  cite  ordinairement  pour  un 
des  Philofophes  Païens  les  plus  perfuadez  de 
l'Exiilence  de  la  Divinité,  fe  fert  de  l'Argu- 
ment des  Idées  innées,  &  de  celui  du  Con- 
fentement  général  ,  pour  prouver  qu'il  y  a 
pluficurs  Dieux.  Fu'îfqu''d  yiy  a  point  de  Loi 
tti  de  Coutume  ,  dit  W^qui  ait  annoncé  aux  Hom- 
mes rExiJ}enc€  des  Dieux ,    //  j\mt  que  cette 

Il  ce 
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Idée  f oit  comme  innée  avec  eux.  Il  faut  même  ^ 
que  PExiftence  de  ces  Dieux  [oit  réelle ,  étant 
nécejfaire  qu'une  Chofe  foit  véritable.^  lorfqu'' elle 
ejl  reçue  du  Consentement  général  de  tous  les 
Peuples  ♦, 

Penses-tu,  mon  cher  Ifaac ,  qu'un 
Homme  ,  qui  raifonne  de  cette  forte  ,  foit 
pjrfuadé  d'une  fcuîe  Divinité  ?  Comment  cela 
pouiToit-il  être;  puifque  l'Argument,  dont 
il  fe  fert  pour  prouver  l'Exiltcnce  depluficurs 
Dieux,  cft  contraire  à  celle  d'un  feul?  Car, 
fi  le  Confcntement  ,  que  donnent  tous  les 
Peuples  à  une  Chofe,  étoit, véritablement  une 
Marque  de  fa  Vérité,  il  s'enfuivroit,  qu'il  y 
a  eu  pendant  un  Tems  un  grand  Nombre  de 
Dieux;  puifque  toutes  les  Nations  de  la  Ter- 
re ont  été  plongées,  plufieurs  Siècles  de  fui- 
te, dans  ridolatric,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
les  feuls  Ifraélites,  qui  à  peine  formoient  un 
Point  dans  le  Monde,  qui  connulfent  le  vrai 
Dieu. 

O  N  a  donc  peu  de  R  lifon  de  vouloir  fou- 
tenir,  qu'il  étoit  impolfible  ,  que  des  Gens, 
qui  avoient  du  Génie  &  de  la  Science, pûffent 
être  aifez  avetl^lez,  pour  croire  la  Religion 
Païenne.  Dès  qu'on  fera  Attention  à  laSou- 
milfion  qu'ont  les  Hommes  pour  les  premiers 

Pré- 
•  Cum  enlm  mn  Tnjlituto  aliquo ,  aut  More,  aut  Le^e  , 
Jit  Opinio  con(lituta ,  mamatque  ad  unum  omnium  fir- 
tna  Conftnfii ,  intdligï  necejfe  tjî  ej[e  Dm  ;  cjuoniam  inji. 
tas  eorum  ^vd  potius  innatas ,  Co-Jtationes  habemui.  Df 
quo  autem  omniutn  Katura  confentii ,  id  vsrum  ejfe  ne^ 
ceffe  ejî.     Ejfe  iiitur  DiOi  confitendiim  ejl.     Ciccro  de 

Niturâ  Dcorum  ,  Libr,  h  fag.  63. 
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Préjugés  qu'on  leur  donne  dans  l'Enfance,  & 
qu'on  examinera  le  Pouvoir  qu'ont  fur  eux 
certaines  Opinions  qu'ils  regardent  comme 
des  Principes  lurs  ,  on  ne  fera  plus  furpris 
qu'ils  en  aïent  admis  toutes  les  Suites  abfur« 
des  qui  en  découloient.  Il  ell  vrai,  qu'il  y  a 
eu  quelques  Philofophes,  qui  ont  rejette  les 
Ridiculitez  qu'on  tiroit  de  la  Multiplicité  des 
Dieux.  Ils  ont  compris,  qu'il  étoit  impofîi- 
ble,  que  des  Extravagances  pareilles  eulfent 
rien  de  com.mun  avec  la  Divinité.  Mais,  il 
paroit  pourtant,  que  la  Force  des  Préjugés  a 
agi  fur  eux,  &  qu'en  rejettant  les  Suites  des 
Principes,  ils  ont' pourtant  eu  pour  les  Prin- 
cipes une  Déférence  aveugle  ,  dont  il  ne 
leur  a  pas  été  permis  de  fe  défaire.  Les  Ad- 
ditions ^  dit  Ariilote,  que  Von  a  faites  à  la  Na^ 
ture  Divine ,  ne  font  que  des  Fables  accommodées 
à  laP(&tée  des  Hommes.  Nous  favons  ^  qu^il  y 
a  des  Dieux ^  l^j  que  leur  Effence  ejl  divine.  T^out 
ce  que  Pon  débite  davaKtage  fur  eu.x  font  des  Fic- 
tions inventées  pour  le  Bien  de  la  Société.  C\fî 
par  ce  Principe  ,  qu''on  afatt  reffembler  les  Dieux .^ 
non  feulement  aux  Hommes ,  mais  mèm.e  aux 
Animaux  *. 

CON- 
*  Tradita  autem  funt  quddam  à  Majorïhns  nofîris , 
Cf  admodum  antiquis  ac  in  FahnU  Figura  Ppjlericribus 
reliâîa,  quod  hï  Dit  fin:  univerfamque  Naturam  Divi- 
nam  contineant.  Cxiera  zéro  fabulose  ad  Multlindinis 
Perfuafionem ,  ct*  ad  Legum ,  .ic  ejus  qu')d  conférât  O^- 
portunitatem  jam  illata  funt.  H.rr.im  Tortnis  namque 
ac  aliorum  An'tmalhtjn  7ior.n:ilîis  fniies  eos  dicunt  ,  ac 
alla  ccnfequenm  ,  fiwïlia  us  ^«^  difta  funt.  Ariftot, 
Metapbyf.  Libr.  Xll,  p/».  VlIIy  pag,  744, 
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Considère,  mon  cher  Ilaac ,  qu'Arîï- 
lote  ,  en  condamnant  les  Chimères  qu'o_n 
dcbitoit  fur  les  Dieux,  donne  la  Pluralité  de 
ces  mêmes  Dieux  comme  une  Vérité  recon- 
nue ,  &  comme  un  Principe  inconteftable. 
Quelque  abfurde,  &  quelque  impie,  que  fût 
cette  Croïance,  elle  étoit  li  généralement  re- 
çue des  Grecs,  &  des  Grecs  les  plus  relevez 
en  Dignitez  ,  qu'il  en  coûta  la  Vie  à  -Socra- 
te,  pour  avoir  ôfé  foutenir  l'Unité  de  la  Di^ 
vinité.  C'efl:  fans  doute  la  Crainte  de  blefler 
rOpinion  de  la  Pluralité  de  Dieux,  qui  portai 
Epicure  à  leur  accorder  l'Exiftence ,  qiie  lui 
&  fes  Difciples  leur  refufoient  dans  le  Fonds 
de  leur  Cœur,  Quelque  ridicule  qu'il  fût 
d'admettre  des  Dieux,  &  de  les  priver  de  tout 
Pouvoir,  c'en  étoit  afTet  pour  ne  point  ré- 
volter des  Efprits  qui  auroient  regardé  com-" 
me  un  Attentat  de  toucher  à  leurs  premiers 
Principes. 

C  E  s  T  donc  dans  là  profonde  Vénération , 
que  tous  les  Hommes  ont  pour  les  premiers 
Sentimens  qu'on  leur  infpire  dans  leur  Jeu- 
nèfle,  qu'il  faut  chercher  la  Durée  des  Reli- 
gions, &  l'Entêtement  de  ceux  qtii  les  pro- 
feflent.  C'e(>-là  la  Raifon  qui  les  porte  à  vou« 
loir  foutenir  les  Erreurs  cju'ils  fuirent ,  '& 
qu'ils  défendent ,  par  là  Liaifon  {qu'elles  ont 
avec  d'autres  Erreurs  auxquelles  ils  donnent 
le  Nom  de  Principes.  Ainfî,  l'on  ne  doit 
point  s'étonner  de  voir  de  grands  Hommes  j 
dans  toutes  les  différentes  Croïances,  s'atta*^ 
cher  à  vouloir  en  démontrer  la  Vérité ,  être 
perfuadez  de  celle  dans   laquelle  ils  vivent,- 

tom^  IIL  P  ^r 
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&  condamner  hautement  toutes  les  autres  qui 
lui  font  oppofées.  Un  Quakre  peut  raifon- 
ner  parfaitement  juftc  dans  tout  ce  qui  ne  re- 
garde point  le  Quakérifme.  Comme,  dans  les 
Chofes  étrangères  à  fa  Religion,  il  examine 
les  Principes  fur  lefquels  il  veut  fe  fonder, 
il  n'efl:  pas  plus  fujet  à  errer  qu'un  autre 
Hoijime. 

On  auroit  tort  d'obje61:er,  qu'il  e(l  im.pof- 
fible,  qu'une  Perfonne,  qui  fait  Ufage  de  fa 
Raifon  dans  le  Cours  ordinaire  des  Chofes 
de  la  Vie ,  puilfe  être  afTez  prévenu  pour  croi- 
re les  Abfurditez  de  quelques  Religions  mo- 
dernes ;  &  qu'il  faut  que  ceux,  qui  les  pro- 
fefTcnt,  n'en  foient  que  médiocrement  per- 
fuadez ,  lorfqu'ils  ont  du  Génie.  Pour  être 
convaincu  ,  qu'il  n'efl:  point  de  Croïance, 
quelque  abfurde  qu'elle  foit  ,  qui  ne  puiiFe 
être  crue,  on  n'a  qu'à  examiner  les  Ridicu- 
litez  de  la  Païenne:  &,puifqu'on  verra,  que 
de  grands  Hommes  ont  crû  la  Pluralité  des 
Dieux,  un  Juif,  quelque  zélé  qu'il  foit,  ne 
s'étonnera  plus  que  Newton  fût  Arien  * ,  Ar- 
naud &  Palcal  Papilles,  Limbourg  Arminien, 
Claude  Réforme,  Bardai  Quakre,  &  Gale- 
nus  Anabaiide.  Tous  ces  Savans  n'ont  rien 
crû  d'aufll  abfurde ,  &  d'auffi  contraire  à  la 
Lumière  Naturelle,  que  la  Pluralité  des  Dieux. 
Il  faut  que  la  Force  des  Préjuges,  &  la  Vé- 
nération que  les  Hommes  ont  pour  les  Opi- 
nions qu'ils  regardent  comme  les  premiers 
Principes ,  foit  une  Chofe  qui  ait  un  Pouvoir 
bien  defpotique  fur  leur  Cœur,  pour  ne  leur 

avoir 

*  Viitz.  la  Lettre  VU.  fur  les  Anglois ,  par  Vojta're, 
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avoir  pas  permis  de  reconnoître  leur  Aveu- 
glement. Peribime  ii*a  mieux  dépeint  la  F"o- 
lie  &  TExtravagancc  du  Paganii'mc  ,  qu'un 
ancien  Dodcur  Nazar\5en,  appelle  Arnobj. 
Il  fait  voir,  d'une  manière  auiîi  fenlible  qu'é- 
loquente, l'Embarras  que  devoit  produire  l'E- 
galité des  Orlrandes  faites  aux  Dieux  par  deux 
Peuples  ennemis.  Il  fcilloit  ^  dit -il,  ^«V»  ce 
Cas- là  les  Dieux  ne  fçîijfent  quel  Parti  pren- 
dre ,  ^  aiC'îls  fe  t'tnjfent  neutres  ;  qji'ils  fnjfcnt 
ingrats  aux  deux  Partis ^  ou  qu'ails  renverfajj'ent 
(Tune Main  ce  qu'ils  batiffuient  de  Vautre^,  C'elt 
ce  qu'on  difoit  être  arrivé  lors  du  Si(?^;e  de 
Troie,  où  les  Dieux,  n'aiant  pu  s'accorder 
entre  eux,  &  déterminer  ceux  qu'ils  favori- 
feroient,  embralférent ,  après  s'être  divifés, 
la  Querelle  des  Grecs  &  des  Troïens.  Vénus 
fut  blelTée,  pour  avoir  voulu  mal-à-propos  iè 
mêler  au  milieu  des  Combats ,  elle,  qui  étoic 
faite  pour  gouverner  les  Pluifirs  &  les  Grâces 
dans  Paphos  «Se  dans  Cithere.  Ce  n*étoit  pour- 
P  1.  tan: 

t  ilî^^^y*  Popali  duo  hofl'ililus  rîijftdentts  Arinis ,  Sa- 
crtp.cm  pnrtbui  Superiorum  locuplutaverïnt  Aras ,  alier^ 
que  in  ahtrum  pojlulent  Vires  fibique  ai  Auxiiium  corn- 
wendari,  norme  tttrum  nectjjt  e(i  crtdi  fi  Pr&miis  follici- 
ïantur  ut  profint ,  eos  Partes  inter  utrajcjue  deUre  hxfi- 
tare  ,  défini ,  me  ret>erire  auid  faciant ,  cum  fuas  inttlii- 
gaut  Gratias  Sacrorum  Acceptionibus  oùli^atas  ?  Attt  emrrt 
Auxilia  hinc  v  in  de  pr^fiabant ,  id  amd  fit  ri  no»  p-2- 
leji ,  pwi^nabunt  enim  contra  ipfosfeipfi ,  contra  \u<.ii  Gra- 
ttas VoiuntatiscfHe  nitentur  :  aut  ar/dobus  Popuîii  Opem 
fhbmmi/irare  cejfabunt  ;  id  quoi  Scdéris  maint  */?,  p'^fe 
impeufam  acceptamqHe  Mercedim.  Ariiobius  adverius 
Génies,  Ltbr.  l'Jh  pag.  %i'j  <^  f^^l* 
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tant  pas-là  un  des  plus  deshoniiétes  Emplois 
de  cette  Dcelle  :  elle  en  avoit  d'autres ,  qui 
auroient  fait  rougir  une  Femme  qui  eut  eu  la. 
moindre  Pudeur.  Auffi ,  un  ancien  Pontife  Na- 
zaréen reproche- t-il  aux  Philofophes  Païens^ 
que ,  ^Oîir  bien  élever  la  Jeunejfe ,  /'/  ne  falloit 
pas  lui  propojer  PRxemple  des  Divinitez  cf^îi'on. 
adoroit^  mais  celui  des  Hommes  f âge  s  ciT  ver- 
tueux *. 

PuisqJjE  des  Pcrfonnages  fî  éclairci,  fi 
favans  ,  &  dont  les  Ouvrages  depuis  tant  de 
Siècles  font  encor  l'Admiration  des  Gens  de 
Lettres,  ont  crû  l'Exillence  d'un  Nombre  de 
Dieux ,  &  de  Dieux  aufli  imparfaits  :  avoue 
de  bonne-foi,  mon  cher  Ifaac,  qu'il  ell  peu 
de  Mortels  ,  qui  foient  afTez  heureux  pour 
vaincre  entièrement  tous-  les  Préjugés ,  & 
qu'on  ne  doit  point  s'étonn-er  de  trouver  des 
Gens  d'un  Génie  fupérieur  être  perfuadez  des 
plus  abfardes  Religions. 

Remercions  donc  Dieu  de  nous  avoir 
fait  naître  dans  celle  de  Moïfe;  &  appliquons 
nous  finccrement  à  en  bien  remplir  tous  les 
Devoirs. 

Porte- 

*  K'ih'il  H^m'ines  tam  infoûahiUs  reâdit  Viu  Perver- 
fitate,  quàm  tlirum  Deorum  Imitatio  ^  cjualti  defcrïbun-  j 
tur  er  commtnrlantur  Lïteris  torum.  Denique  illi  doc- 
tifimi  Viri,  qui  Rempublicam  Civitatemque  terrenam  y 
qualis  eis  ejfe  debtre  videbatur ,  magis  domefticis  Difpu- 
tationibus  requirebant ,  vel  etiam  defcribebant ,  quàm 
publias  Aftiônibm  inftituebant ,  atque  formabant  :  egre- 
gios  atque  laudabiUs  y  quos  putabant ,  Homims  potihs  ^ 
cjukm  Deos  fuos ,  imitandos  propombant  erudiend&  îr^ 
doit  'Juvinmtis.    Auguft,  Epift.  C  C  U ,  ^Ag.  8(lf« 
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Porte-toi  bien  ,   mon  cher  Ifaac  ;   & 
ne  néglige  plus  de  me  donner  de  tes  Nou- 
velles. 

D^^ryiperdcim  ^  ce.    ... 

Lettre    Cen  t-C  i  n  q^u  i  e  m  e. 

Aai'on  Monccca,  à  Ilnac  Onis,  Caraïte  ^ 
autrefuis  Rabbin  de  Conjlantinopîe. 

IIHH-*I3'AI  taché  de  te  donner  une  Idée  des 
r^  T  '^  Hollandois  en  général.  Je  vais  te 
•-J'  J  '#•'  dire  à  préfent  ce  que  j'ai  remarqué 
l^f*S?i^CI  '^^  P^"^  particulier.  La  Populace, 
<ians  ce  Païs  ,  ainli  que  je  te  l'ai  écrit  dans 
mes  Lettres  précédentes ,  ed  brutale  »  &  fou- 
vent  inlblente.  //  ^y?,  dit  un  Auteur  moderne, 
difficile  de  la  réduire  à  chxi?îger .  On  peut  faire 
des  Loix  ^  qui  trdimrr.ent  de  [eriir  P Etat  ^  î^  de 
fû.ier  des  Impots  :  mais ^  on  n'en  fait jpotnt  fur  la 
Polit ejje  ;  o'  iout  ce  aui  n* a  pas  Force  de  Loi 
ii'ùblige  en  rien  les  Hollandois.  Une  efpece  d^E' 
galité  ^  qu'il  faut  qu'ail  y  ait  dans  les  Républiques  .^ 
efl  en  partie  la  Caufe  de  PL^folence  du  Peuple. 
Un  Seigneur  des  Etats  Généraux  ,  dont  le  Carojje 
rencontre  en  Chemin  le  Chariot  d^ un  Patfan  ,  doit 
fe  ranger  ainfi  que  le  Manant  ;  //  faut  que  tous 
les  deux  aient  ta  Moitié  de  la  Peine.  Ses  Valets 
fe  garder  oient  bien  d^infulter  le  Charretier  .^  ^ 
£»cor  'rmins  de  h  battre.  Il  ejî  Citoieft  de  la  Ré- 
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Puhlïque  ;  ^  m  reconvioit  le  Mag'ijïrat ,  cj^ue  lurf- 
qu'il  efl  dans  i'es  Fondions,     Ailleurs  ^  chacun  cft 


égal  *. 


Je  ne  fournis  te  donner  de  meilleures  Rai- 
lbns,pour  juilifier  les  Magiilrats  contre  l'Ac- 
ciiHition  qu'on  leur  tait  dans  les  Païs  Etrangers 
de  Ibuffiir  &  d'autorifer  quelquefois  les  Info- 
îences  du  bas  Peuple.  La  Liberté  entraine 
après  foi  une  certaine  Fierté,  qui,  chés  les 
Hommes  qui  n'ont  point  air.;z  de  Génie  pour 
ne  pas  abuier  de  leur  Bonheur,  dégénère  tou- 
veut  en  Infolence.  Maïs,  quelques  Défauts 
que  la  Brutalité  du  bas  Peuple  caufe  dans  la 
Société  Civile,  ils  font  peut-être  moins  con- 
sidérables, que  ceux  qu'entraîne  après  foi  le 
pouvoir  defpoîique.  Car,  fi  l'on  ne  peut  rien 
s'imaginer  de  moins  fa;;e ,  &  de  plus  infoknt, 
que  la  Multitude,  il  fiiut  auHl  avouer,  qu'il 
ifefl  rien  de  plus  rifqueux  &  de  plus  incertain, 
que  le  Bien  d'un  Etat  où  il  cil  permis  à  uti 
feul  de  faire  impunément  toutes  Chofes  à  fa 
Fantaifie.  Le  Rang ,  dans  lequel  un  Souve- 
rain dcfpotiquc  fc  trouve  élevé,  ne  contribue 
pas  peu  à  corrompre  fes  Mœurs,  «5c  à  le  dé- 
pouiller des  bonnes  Qualitez  qu'il  peut  avoir 
reçu  de  la  Nature.  L  inÇolcnce,,à^\i  Hérodote  f, 
vait  des  Biens  ^  des  Profperitez  préfentes:  ^ 
quiconque  a  ces  deux  p'^ices  a  tous  les  Vices  cn~ 
je/nhls.  Dans  quels  Malheurs  un  Etat  gou- 
verné par  un  mauvais  Prince  n'eft-il  pas  plon- 
gé ?  De  quels  Maux  n'ell-il  point  la  ProVe? 
Qu'on  mette  dans  la  Balance  leRifque  d'avoir 

un 

*  Mémoires  du  Marquis  d'Argcns,  pai  291. 

t  Hi/{oire  d'Hérodote,  Lïvr,  IIU  pag,  ii6. 
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un  Souverain  qui  oublie  d'ctrc  le  Père  de  Tes 
Sujets,  ou  rincommodité  de  l'Orgueil  &  de 
la  Fierté  du  bas  Peuple  :  l'on  verra,  qu'un 
Mal  vaut  bien  l'autre  ;  &  que,  lorfque  l'on 
confidere  la  Forme  des  différens  Gouvernc- 
mens,  il  ell  aile  de  s'appercevoir ,  cfiCil  y  a 
dam  tous ^  le  moins  Bon^  ^  le  moins  Mauvais'^ 
i^  que  ce  au  il  y  a  de  plus  raifonnable  \iff  de  plus 
fûr^  c^cfl  aeftimer  celui  ou  l\n  eft  né  le  meilleur 
de  tous  ^z^  de  s''y  foumeître  *.  Si  les  François, 
les  Efpagnols,les  Allemans,  &c. ,  reprochent 
aux  Hollandois  les  Privilèges  trop  étendus 
qu'ils  ont  accordez  au  bas  Peuple  ;  ceux-ci  peu- 
vent en  revange  leur  reproclier  bien  d'autres 
Cftofes  auifi  incommodes  dans  la  Vie  civile, 
&  fouvent  plus  à  craindre. 

O  N  peut  divifer  les  Hollandois   en  quatre 
ClafTes. 

Le  menu  Peuple,  dont  je  viens  de  te  parler, 
forme  la  première. 

La  féconde  efl:  compofée  par  les  Mar 
chands  6c  les  Bourgeois.  Ce  lont  des  Gens 
occupez  de  leur  Négoce  &  de  leurs  Affaires 
domeltiques,  francs,  bons  Amis,  attentifs  ii 
conferver  leurs  Droits  &  leurs  Biens  ,  fans 
vouloir  empiéter  fur  ceux  de  autres.  Ils  ont 
un  Air  froid  ,  &  peu  prévenant  ,  qui  ne  fait 
aucune  ImprelTion  fur  ceux  qui  les  connoiifent. 
Le  Cli.Tiat,  ou  bien  un  Refte  de  Mœurs  Ef- 
pagnoles,  caufe  ce  Flegme,  qui  ne  diminue 
rien  du  Bon -Cœur  des  Hollandois. 

La  troilieme  ClafTc  contient  Wi, Patriciens ^ 
P  4  c'eft- 

*  La  R.uyerc,  Caraéleres  ou  Mœurs  du  Siècle, 
/^5-  453- 
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c'efi-à-dire  ceux  qui  occupent  les  Charges  de 
la  Magiftrature.  Ils  vivent  dans  une  Simpli- 
cité qui  les  met  à  couvert  de  TEiivie  de  leurs 
Coiicitoïeus.  L'Olbacifme  des  Grecs  f  de- 
viendroit  inutile  en  Hollande.  Les  Magiftrats, 
fatisfaits  d'être  utiles  à  leur  Patrie,  &  d'être 
conlldcrez  par  leurs  Compatriotes  ,  ne  cher- 
chent point  à  s'aquérir  leur  Ellime,  par  des 
Prodigalitez  &  par  des  Prefens  toujours  con- 
iS-raires  au  Bien  de  la  Liberté  publique,  mais 
par  leur  Exactitude  à  remplir  leurs  Fondions, 
tSç  par  leur  Attention  à  maintenir  le  bon  Or- 
dre &  l'Union  11  nccefTaire  à  laTranquilité  de 
la  République. 

L  A  quatrième  ClafTe  eft  compofée  des  No- 
bles ,  qui  font  en  très  petit  Nombre.  Tu  feras 
peut-être  furpris,  mon  cher  Ifaac,  d'entendre 
dire  que  les  Nobles  forment  un  Etat  diflindt 
en  Hollande.  La  plus  grande  Partie  des  Gens, 
qui  habitent  les  Pais  voiiins  de  celui-ci,  fe 
îîgurcnt ,  que  la  Noblcffe  y  cfl:  entièrement 
éteinte,  ou  qu'elle  n'y  a  plus  aucune  Préro- 
gative depuis  l'Etabliffement  de  la  Republique. 
C'eft  une  Erreur.  Lorfque  les  HoUandois 
changèrent  de  Gouvernement  ,  ils  confervé- 
rent  aux  Nobles,  qu'il  y  avoit  pour  lors  chés 
<;ux  ,  les  mêmes  Privilèges  qu'ils  avoient'eus 
fous  les  Ducs  de  Bourgogne  &  fous  Charles- 
Quint.  Ces  Privilèges  font  fi  confidérables, 
que  leur  Collège,  compofc  de  huit  Membres, 
a  Droit  de  députer  dans  les  divers  Collèges 

Sbu- 

I  Bannijfement  de  dix  Ans  ,  auquel  les  Athéniens 
^ondamnoiînt   au»  de  leurs  Cudiéus  §«;   étolmt  trop 
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Souverains.  Il  cil  vrai,  que  leur  Nombre  e(l 
très  petit,  &  que  les  Provinces  de  Frife  & 
de  Gueldrc  en  ont  beaucoup  d'avantage.  Ces 
Nobles  n'ont  ,  ni  la  Pétulance  des  Petits- 
Maitres  François  ,  ni  la  Fierté  des  Barons 
Allemands,  ni  l'Air  rogue  &  dédaigneux  des 
Seigneurs  Anglois.  Ils  s'aquittent  avec  beau- 
coup d'Honneur,  de  Franchife,  &  de  Simpli- 
cité, des  Charges  qui  leur  font  confiées.  En 
un  mot,  il  feroir  à  fouhaiter,  que  la  Noblelfe 
eut  par  toute  l'Europe  les  mêmes  Mœurs  <5c 
Il  même  Façon  de  penfer.  Combien  de  petits 
Tirans  ne  verrionsrnous  pas  de  moins  dans  le 
Monde  ? 

Je  t'avoue,  mon  cher  Ifaac,  que  fi  le  Ciel 
m'avoit  laiffé  en  naififantla  Permiflion  dechoi- 
fir  ma  Patrie,  je  ferois  né  Hollandois  ou  V"é- 
nitien.  Je  fçai  ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  Dific- 
rence  entre'  le  Gouvernement  de  ces  deux 
Peuples.  Mais ,  je  fai  aufii,  que  par  des  Buts 
ditférens,  ils  vont  tous  les  deux  au  même 
Endroit,  &  vifentau  même  Point,  cherchant 
à  rendre  l'Homme  libre  &  heureux.  La  Ré- 
publique de  Venife  agit  envers  fes  Gitoïens 
comme  une  Mère  tendre  ,  mais  févere  ,  qui 
veut  accabler  fes  Enfans  de  Bienfaits ,  &  qui , 
cependant  ,  jaloufe  de  fon  Autorité  ,  ne  leur 
permet  point  de  pénétrer  dans  fes  Deffeins. 
C'efi:  ainfi  que  les  Nobles  Vénitiens  en  agif- 
fent  envers  les  Bourgeois  §  &  le  Peuple.  La 
République  de  Hollande  ,  au  contraire  ,  e(l 
une  Mère  complaifante  ,  qui  ne  fe  regarde  que 
comme  une  Soeur,  qui  ne  décide  rien  fans 
F  5  pren- 

%  Citadinl 
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prendre  Confeil  de  fes  Enfans ,  &  qui,  pour 
biinair  toute  forte  de  Jaloufie,  a  établi  entre 
eux  une  entière  Egalité  ; 'enforte  qu*elle  ne 
craint  point  que  les  Villes  les  plus  conlidéra- 
blcs  empiètent  fur  celles  qui  leur  font  inférieu- 
res. Elle  a  prévu  tous  les  Inconvéniens  qui 
pouvoient  naître  de  l'Ambition  de  primer  ;  & 
c'eft  fur  une  parfaite  Egalité,  qu'elle  a  établi 
k  Bonheur  de  fes  Peuples.  Dans  l'Article  II 
de  la  célèbre  Union  dCUtrecht ^  il  efl:  dit,  que 
toutes  ^  chacune  des  Seigneuries  doivent  garder 
inviolablement  leurs  Franchifes  ,  Immunitez  , 
Droits ,  Statuts  ,  ^  Coutumes ,  reçus  de  leurs 
Ancêtres. 

C  o  MME  aucune  Ville  n'eft  afTujetie  \  l'au- 
tre, on  ne  peut  rien  décider  ,  des  Affaires  gé' 
nérales ,  dans  une  Province  ,  que  du  Confcn- 
tement  unanime  de  toutes  les  Villes  qui  la 
compofcnt  ;  &,  dans  les  Etats- Généraux  , 
que  de  l'Aveu  des  fept  Provinces.  Ce  Gou- 
vernement paroît  d'abord  être  fujet  à  des  Lon- 
gueurs préjudiciables  &  facheufes.  Il  eft  vrai, 
qu'il  a  quelques  Inconvéniens:  mais aulTi faut- 
il  avouer,  que  ces  Inconvéniens  font  en  par- 
tie la  Sûreté  de  l'Etat,  &  le  Lien  qui  le  tient 
uni,  &  qui  confcrvc  l'Harmonie  de  toutes  les 
Parties.  D'ail'icurs ,  le  Nombre  d'habiles  Gens , 
entre  les  Mains  defquels  palTe  une  Affaire,  ne 
fert  pas  peu  à  ia  dépouiller  de  tout  cequipour- 
roit  éblouïr  h  tromper  l'Efprit.  Un  Prince 
ne  voit  prefque  j avivais  que  folblement  les 
Choies,  très  fouvent  ne  les  voit-il  que  parles 
Yeux  de  fon  Minîilre.  Si  les  Délibérations 
gu'il  prend  dans  fon  Confeil  font  promptes , 

elles 
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elles  ircn  font  pas  plus  fûrcs:  un  peu  de  Len- 
teur ne  lied  pas  mal  dans  des  Affaires  d'où  dé- 
pend le  Salut  de  l'Etat.  Je  n'ignore  pas,  qu'il 
n'en  taut  pas  trop.  Mais,  quand  il  feroitvrai, 
que  le  Gouvernement  HoUandois  auroit  quel- 
ques Longueurs  nuiiîbles,  ce  Défaut  ell  réparé 
par  tant  d'autres  Avantages,  que  je  crois  que, 
parmi  les  Etats  bien  policés  &  conduits  làge- 
ment,  il  doit  tenir  un  Rang  des  plus  dillin- 
gués. 

U  N  Avantage  qu'on  retire  de  la  Nécefîité 
de  confulter  toutes  les  Villes  dans  les  Affaires 
conlidérables,  c'eft  la  Contrainte  &  la  Dépen- 
dance dans  laquelle  les  Etats- Généraux,  qui 
repréfentent  le  Corps  de  la  Nation,  font  à 
Tt^gard  de  leurs  Principaux,  fans  l'Aveu  def- 
quels  ils  ne  fauroitagir;  en  forte  que,  quoi- 
qu'ils  paroilTent  être  ï'Ame  de  la  République, 
il  n'en  font  cependant  que  l'Organe.  Ils  ne 
peuvent  faire,  ni  la  Paix,  ni  la  Guerre,  ni 
contraéter  de  nouvelles  Alliances  ,ni  augmen- 
ter les  Impôts ,  que  du  Confentement  de  tou- 
tes les  Provinces;  &  ces  mêmes  Provinces  ne 
peuvent  rien,  que  de  celui  de  leurs  Villes.  Il 
eli  impolfible,  dans  un  Gouvernement  réglé 
de  la  forte,  que  des  Particuliers  mal-intention- 
nez  ,^  qui  fe  trouveroient  à  la  tcte  des  Affaires, 
puilfent  jamais  par  leur  Ambition  caufer  les 
Troubles  qu'on  a  vu  arriver  dans  la  Républi- 
que Romaine,  &  dan^.  bien  d'autres  Républi- 
ques modernes ,  que  le  Pouvoir  trop  étendu, 
qu'elles  attribuoient  à  des  CitoVens ,  a  fou- 
vent  expofées  à  de  très  fâcheufcs  Conjondu- 
re.>. 

Il 
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Il  y  aà  Amdcrdam  un  Sénat  perpétue!  de 
trente-fix  Perfonncs,  qui  ont  le  Droit  d^clirc 
]cs  Bourgueniaîtres  &  les  Echevins  :  &  ceux- 
ci  difpoient  à  leur  tour  des  Emplois  fubaltcr- 
nés.  Ils  ob!"ervent  une  il  bonne  Règle  dans 
ces  difrerentes  Diilributions  des  Ciiarges  , 
qu'il  eft  impoffible  qu'un  Bouguemaître  ,'  qui 
adroit  plus  d'x^mbition  que  fes  Collègues ,  pût 
s'arroger,  le  Droit  de  nommer  lui  feul  aux 
Dignitez  ,  &  de  ne  les  donner  qu'à  fes  Créa- 
tures. 

L  E  Sénat  d'Amfterdam  n'a,  ni  la  MajcHé, 
ni  la  Grandeur  ,  qu'avoit  celui  de  Rome. 
Mais,  les  Sujets  ,  qui  le  compofent,  n'ont  , 
ni  la  folle  Ambition  ,  ni  les  Idées  chiméri- 
ques, des  anciens  Romains.  Attentifs  à  con- 
ferver  les  Privilèges  de  leurs  Concitoïens  ,  à 
faire  lleurir  leur  Commerce  ,  à  leur  procurer 
toutes  fortes  d'Aifance,  à  maintenir  leur  Li- 
berté, ils  ne  fongent  point  à  s'agrandir  par 
des  Conquêtes,  l'ous  les  Hollandois  penfent 
de  même  :  ils  fe  contentent  des  Domaines 
qu'ils  poiTédent.  Ils  cherchent  à  vivre  en  Paix, 
non  feulement  avec  les  Puilfances  de  l'Euro- 
pe, mais  encore  avec  les  Peuples  les  plus 
barbares.  Aufli  les  Sauvages  ,  chés  lefquels 
ils  ont  établi  des  Colonies,  ont -ils  trouvé 
des  Hommes  dans  les  Hollandois  ;  pendant 
que  les  miférabks  Méxiquains  &  Péruviens 
n'ont  rencontré  dans  les  Efpagnols  que  des 
Bctes  féroces  ,  plus  cruelles  que  des  Tigres 
affamez  de  Sang  oc  de  Carnage. 

Les  Efpagnols  n'ont  cimenté  les  Colonies 
qu'ils  ont  formées, que  par  leMcurtre  &  laMau- 

vaife* 
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vaife-Foi,  tandis  que  les  Hollaadois  n'ont 
établi  les  leurs,  que  par  la  Douceur  &  THu- 
maiiité.  Dans  plulîeurs  Endroits  des  Indes, 
les  Peuples  ,  chés  lefquels  ils  ont  forme  des 
Eta'jli(remens,les  regardent  aujourd'hui  co:nme 
des  Dieux  tutelaires,  qui  leur  aporcent  mille 
Chofes  utiles  &  nécelTaires  au  Bien  delà  Vie  : 
6c  les  Sauvages  ,  fournis  aux  Holîandois ,  fe 
relfentent  de  l'Indulbie  &  du  Commerce  de 
cette  laborieufe  Nation. 

Quoique  tout  le  Monde  foit  générale- 
ment occupé  du  Négoce  à  Amilerdam  ,  on  a 
longé  néanmoins  à  ce  qui  pouvoir  y  faire  fleurir 
les  Sciences.  Il  y  a  une  Ecole  lUuftre,  où 
Ton  enfeigne  à  la  Jeunelfe  la  Théologie,  les 
Belles-Lettres ,  la  Philofophie ,  ôc  la  Médecine. 
Indépendemment  de  ce  Secours ,  que  trouvent 
les  jeunes  Gens  qui  veulent  s'appliquer  aux 
Belles-Lettres,  il  y  a  en  Hollande,  &  dans  le5 
Provinces  voifmes ,  plufieurs  Académies  célè- 
bres ,  du  Nombre  defquelles  font  celles  de 
Leide .  d' Utrecht ,  de  Franeker ,  de  Groningue, 
&  de  H.irderwyck.  Ces  Académies  font  rem- 
plies de  Gens  de  Mérite,  entre  lesquels  il  y 
a  plufieurs  Savans  du  premier  Ordre. 

M  A  LG  RÉ  l'x\ttention  des  Holîandois  pour 
le  Commerce,  qui  fait  la  Bafe  &  le  Fonde- 
ment (ie  leurs  Occupations  ,  on  ne  peut  ce- 
pendant ifier,  qu'ils  n'aiment  les  Sciences, 
x^ufli  n'y  a-t-il  ,  peut-être,  point  d'Endroit 
dans  l'Univers  où  il  y  ait  autant  de  Libraires 
&:  d'Imprimeurs  qu'à  Amfterdam.  On  m'a 
airûré,  8c  je  n'ai  pas.de  peine  à  le  croire, 
qu'il  y  en  a  près  de  quatre  cent.    Tant  d*Im- 

pri- 
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primeries  &  de  Librairies  fourniflent  l'Univers 
entier  de  bons  &  de  mauvais  Livres  :  Ton 
trouve  ici  grand  Nombre  des  uns  &  des  au- 
tres. Il  n'y  manque  pas  non  plus  d'Auteurs, 
fur-  tout  d'affamez  &  de  mercenaires.  Je  t'é- 
crirai avec  foin  ce  que  je  pourrai  apprendre 
d'intéreffant ,  tant  fur  eux  que  fur  leurs  Ou- 
vrages. 

Port  e-t  o  i  bien ,  mon  cher  Ifaac ,  &  vi 
content  &  heureux.  Donne-moi  quelquefois 
de  tes  Nouvelles.  Depuis  long-tems  je  n'en 
ai  reçu  aucune. 

D^  Amflerdam  ^  ce  .  ,  . 

Lettre  Cent-Sixième. 

Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 

^iilSISSSIANS  mes  Lettres  précédentes  , 
Ç?^  pi  je  t'ai  parlé  du  bas  Peuple  &  des 

w  D  w  Moines.  Dans  celle-ci,  je  tâche- 
y^  ^  ^^  rai  de  te  donner  une  Idée  desNo- 
^SIS^^'^^  bîes  &  des  Seigneurs,  ^n  géné- 
ral, la  NoblefTe  de  cePaVs-ci  fait  confiltcr 
dans  la  Fainéantife  une  Partie  de  fes  Privilè- 
ges. Un  liinple  Noble  en  Efpagne  elt  un 
Homme  fobre  :  belle  Qualité,  certes  ,  fî  elle, 
n'étoit  occalionnée  par  la  Pauvreté  ,  ou  par 
la  Fainéantife.  Il  elt  fier,  férieux  ,    ignorant; 

pré- 
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provenu  à  l'excès  en  fa  faveur,  &  en  celle  de 
fa  Nation;  méprifant  toutes  les  auires  ,  mais 
faifant  l'Honneur  aux  François  de  les  haïr; 
embraffant  rarement  le  Parti  des  Armes  ;  paf- 
fant  fes  Jours  dans  fa  Ville  ou  dans  fon  Vil- 
lage  ,  uniquement  occupé  à  la  Ledure  de 
quelques  vieux  Romans  ,  des  Oeuvres  de 
Ste.  Therefe  ,  ou  de  quelque  autre  Vifio- 
naire  de  pareille  Efpece  ;  enfin,  fervilement 
fournis  aux  Moines,  &  Efclave-né  des  Fem- 
mes.   Voilà  le  Noble  Efpagnol  §. 

Les  Grands  d'Efpagne  ont  encor  plus  de 
Fierté  &  de  Hauteur,  que  les  fîmples  Nobles. 
Ils  luttoicnt  autrefois  avec  leur  Souverain. 
Mais,  Philippe  V,  né  en  France,  a  pris  fur  la 
Nobleffe  Efpagnole  cette  Autorité  que  les 
Rois  de  France  ont  fur  U  Françoife  ;  &  les 

Grands 

i  Seneque,  en  difant, qu'il  n'y  avoitqueles  Bétes, 
qui  pûfTmt  it  glorifi.T  de  leur  ParelTi;,  a  donné  d'u- 
tiles Leçons  aux  Nobles  Efpa^nols.  Heureux  , 
s'ils  pouvoicnt  en  profiter!  Ghrian  Ono  ^  inrn  Amhi- 
tio  eft  Auimalia  tfu*.dam  ,  ne  inxtntri  p^Jfint ,  l'e,ti^U 
circa  Cubïli  ipfttm  confundunt.  Idtm  tlbi  faciendum 
tft.  Seneca,  F.pift  LXl^îlI.  Quelque  vive  que  foit 
cette  Ironie,  elle  convient  parfiitemei.t  à  un  Efpa- 
gnol. Lilani  des  R-mans  pendant  le  Jour  ,  jouànt 
de  la  Guitarre  pendant  la  Nuit  ,  confiné  dans  fon 
Vjjla^e  ,  iiiuuic  à  fa  Patrie  &  à  fon  Prince  ,  il  ne 
lui  manque  pour  airûrer  cette  Trani^ni'ité  8c  cet's 
Vie  fainéante  dont  il  eft  fi  idolâtre ,  que  de  trou- 
ver le  Moïcn  de  dérober  fa  Retraite  aux  Yeux  d* 
tous  ceux  qui  pourroient  l'en  faire  for'ir.  Il  faut 
qu'il  imite  ces  Anima'.ix  ,  qui  cnroureni  leur  De- 
meure de  tout  ce  qui  peut  la  cacher. 
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Grands  d'Efpagne  Ibnt  fournis  ,  ainlî  que  les 
autres  Nobles.  La  Fierté  de  quelques-uns 
ctoit  pouiîe'e  fî  loin  fous  le  Régne  de  Char- 
les II  ,  Prédéce/Teur  du  Roi  d'aujourd'hui  , 
qu'aïant  fait  jouer  au  Palais  deux  Comédies 
pour  fe  réjouïr  de  fa  Convalefcence ,  &  dé- 
tendu que  perfonne  fans  exception  fe  mit  fur 
le  Théâtre  ,  le  Duc  d'Olïone  s'y  plaça  fur 
une  Pille  de  Carreaux,  fans  vouloir  s'en  ôter, 
lorfqu'on  l'eût  averti  des  Ordres  du  Roi. 

Quelle  que  fût  la  Vanité  des  Grands 
d'Efpagne,  &  quelque  Hauteur  qu'ils  affec- 
taflent  fous  le  Régne  pafTé  ,  ils  eurent  plu- 
fieurs  Mortifications  :  mais ,  la  plus  grande  fût 
celle  qu'ils  reçurent  par  l'Elévation  d'un  norh- 
mé  Valenzucla  à  la  Grandeffe.  Ce  Valenzuc- 
la  ayoit  été  Page  du  Duc  de  l'Infantado.  Son 
Maitre  étant  mort,  il  fe  trouva  tout- à -coup 
fans  Proteéteur  ,  &  fi  pauvre ,  qu'il  devint 
pûffanîe  ^  corte  ^  c'eft-à-dire.  Homme  vivant 
d'indullric*  Par  le  Moïen  d'un  Moine  ,  il 
trouva  le  Secret  d'avoir  une  petite  Charge 
dans  le  Palais.  Il  étoit  bienfait;  &,  aïant  du 
Génie,  il  réfolut  de  mettre  les  Talens  à  pro- 
fit. Il  fit  connoiffance  avec  une  Allemande 
nommée  DonaEugenia,  qui  polfédoit  la  Con- 
fiance de  la  Reine.  Il  lui  plût  pour  le  moins 
autant  qu'elle  luiplaifoit,  &  elle  lui  permit 
de  la  galantear.  C'eft  le  Terme  ufité  ,  lorf- 
qu'on s'attache  à  fervir  une  Dame  du  Palais, 
Ces  fortes  de  Galanteries  font  fi  ordinaires, 
qu'on  voit  fouvent  des  Hommes  mariez ,  qui 
ne  font  aucune  Difficulté  de  rendre  publique- 
ment des  Soins  à  leurs  MaitrefiTcs.   Dona  Eu- 

genia 
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geniii  11c  tut  point  in.enlible  à  ceux  de  fon 
Au-iant,  &  clic  les  récompenla  par  le  Don  de 
fa  Main.  La  Fortune,  qui  avoit  réfolu  d'é- 
lever Valenzucla,  ne  borna  point-là  les  Bien- 
faits. Elle  lui  rit  avoir  Tx-Vinitié  de  la  Reine 
Régente,  qui,  d'Emploi  en  Emploi,  le  con- 
duilic  jufqu'à  la  première  Dignité  du  Roïau- 
mc,  &  le  rit  Grand  d'Efpagne  de  la  première 
Ciaile,  avec  la  double  Clef. 

Cette  Nouvelle  fut  un  Coup  de  Foudre 
pour  tous  les  Seigneurs  Efpagnols.  Leur  Va- 
nité en  fut  ri  blcifce  ,  qu'ils  n'avo'ent  pas  la 
Force  de  le  plaindre  de  l'Outrage  qu'ils  croï- 
oient  qu'on  leur  faifoit.lls  s'entre-regardoient, 
oc  demeuroient  muets.  Enfuite  ,  faifant  un 
Effort  fur  eux-mêmes  ,  ils  ne  difoient  autre 
chofe,  ri-non,  VaUnzuela  es  Grande \  0  Tem- 
pûra\  0  Mores]  Il  y  en  eut  un  d'entre  -eux  , 
qui  fut  fi  fenrible  à  l'Affront  qu'il  croïoitque 
recevoit  le  Corps  des  Grands,  qu'il  réfolut 
de  ne  plus  voir  le  Soleil  ,  puifqu'il  avoir  eu 
rimpertinence  d'éclairer  un  femblabîe  For- 
fait. Ce  Seigneur  fe  mit  au  Lit ,  en  appre- 
nant cette  funelte  Nouvelle  :  il  y  paflTa  dix 
Ans  tout  de  fuite;  &  y  mourut  enfin.  Lorf- 
que  fcs  Gens  entroient  le  matin  dans  fon  Ap- 
partement ,  fon  Valet  de  Chambre  ouvroit  la 
Fenêtre.  Alors,  il  luidemandoitgravement; 
Quel  Tems  fatt-il  ?  Que  hafe  el  Ttempo  }  Le 
Domeftique  répondoit  à  ce  premier  Interro- 
gat;  après  quoi,  le  Seigneur  redemandoit  ,  lî 
fon  Boucher  avoit  été  fait  Grand-d'Efpagne.^ 
Mi  Carmzero  es  Grande  ?  JVc»  ,  Monseigneur , 
lui  difoit-on.     Hé  bien  ,  fermez  la  Fenêtre  , 

Tome  III.  Q  cou- 
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continuoit-il.  La  Comédie  étoit  finie  jufqu'au 
lendemain.  Cela  dura  jufqu'à  fa  Mort  ;  & 
rien  ne  put  jamais  le  reconcilier ,  ni  avec  le 
Soleil,  ni  avec  les  Hommes. 

La  Fortune  de  ce  Valenzula,  qui  occa- 
lionna  la  Folie  de  ce  Seigneur,  fut  détruite 
aulîi  rapidement  qu'elle  avoit  été  formée.  La 
Reine  ,  qui  le  protégeoît  ,  aïant  reçu  Ordre 
du  Roi  Charles  II  de  fe  retirer  dans  un  Cou- 
vent à  Tolède,  on  en voVa  fon  Favori  àChilc 
aux  Philippines  ,  après  l'avoir  dépouille  de 
toutes  fes  Charges  ,  &  arraché  d'une  Eglife 
dans  laquelle  il  s'étoit  réfugié.  Il  foûtint  i^x 
Difgracc  avec  beaucoup  de  Fermeté  ;  &  ,  lorl- 
qu'on  lui  annonça  que  le  Roi  lui  avoit  ôté 
toutes  fes  Charges,  lui  laifTant  limplementfoii 
Nom  ,  Je  Z'oi  donc  bien  ,  dit- il  froidem.ent  , 
que  je  jais  beaucoup  fins  malhenrenx  ,  que  lorf" 
que  je  rins  À  Îa  Cour  ^  ^  que  le  Duc  de  Vin- 
fiiiitado  me  prit  pour  fo'a  P^ig^^- 

Cependant,  la  Ruine  de  V"alen7uela, 
qui  fembloit  devoir  réparer  l'Affront  que  les 
Grands  d'Efpagne  avoientreçù,  leur  en  oc- 
calîonna.un  nouveau.  Le  Pontife  Romain  , 
aïant  appris  que  les  principaux  Seigneurs  avoi- 
ent  eux-mêmes  arraché  Valenzuela  de  fon 
Azile,  excommunia  tous  ceux  qui  avoient  eu 
part  à  cette  Acl  on;  &  ils  furent  obhgés,  pour 
le  faire  relever  des  Ceafures  Romaines,  d'al- 
ler, comme  les  derniers  des  Malheureux,  la 
Corde  Cou,  &  en  Chemife,  au  Collège  Im- 
périal, où  le  Nonce  Mellini,  leur  donna  à 
chacun  quelques  Coups  de  Difcipline  ;  &  dom- 
ra  ainii  r(3rgueil  Efpagnol,    par  un  Orgueil 

Italien , 
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I(alieii,  ciicor  plus  vain  &  plus  rempli  d'OIleii- 
t.itioii. 

L  r.  S  Grands  d'Efpagne ,  pendant  long-tems, 
ont  difpnté  le  iMiniltere  de  l'Etat  avec  les 
Moines  :  ils  le  déplaçoient  alternativement  par 
leurs  BrigUL'S ,  &  fe  luccédoient  les  uns  aux 
autres.  Sous  la  i\linoricé  de  Charles  II ,  c'tftoic 
un  Jéfuite,  app.'llé  le  Pcre  N'tard  ,  que  la 
Reine  avoit  charj^é  de  la  Conduite  des  Atrai- 
res.  Il  tut  déplacé  par  Don  Juan,  Fils  natu- 
rel de  Philippe  IV .  Le  Peuple  avoit  pris  ce 
Jéfuite  11  fort  en  Haine,  que,  malgré  qu'il 
fût  grand  Inquiiiteur,  il  crioit  hautement  dans 
les  Rues  de  Madrid,  Vh-e  le  lioi^  t^  le  Sei- 
gneur D^n  'Ju.m:  qu'il  remporte  toujours  la  Vic- 
toire fur  les  E'f2yieynis  ;  mats ,  Malheur  au  Jé^ 
fuite  qui  le  perfécute.  Quelque  Hiine  que  les 
Efpagnols  eulleiit  pour  le  Pcre  Nitard ,  il  ef- 
pcroit  toujours  d'avoir  enfin  l'Avantage  fur 
Ion  Concurrent:  mais,  le  Peuple  irrité  ne  fe 
contenta  pas  fp.ule:neat  de  faDiigracc,  il  vou- 
lut qu'on  l'exilât  de  l'Elpagnc.  Il  fe  mun'.ia, 
&  ne  fefoumit,  que.lorfquii  eut  obtenu  qu'on 
rcnverroit  le  Miniiire  disgracié  en  Italie.  Qu'oa 
nous  délivre^  crioit-il ,  du  Jcfulte'^  qu\nle-':i[fe 
partir.  Il  partit  en  effet  ;&  ,  lorfqu'il  palloic 
dans  les  Rae>,  tout  le  Monde  l'accabloit  d'In- 
jures. Tu  crois  fans  doute,  mon  ch:r  Mon- 
ceca,  que  le  Sort  de  ce  Religieux  ctoitàpLin- 
dre.  Point  du  tout.  Il  n'eut  pas  été  Jéfuite, 
s'il  n'eut  point  fû  fe  tirer  d'Affaire.-  S'étanc 
retiré  à  Rome,  il  fut  fait  quelque  tems  après 
Cardinal ,  par  l'Intrigue  de  cette  même  Cour 
Q  i  d'Ef. 
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d'Efpagae  ,  qui  avoft  été  réduite  à  l'exiler 
quelques  Années  auparavant. 

S  I  le  Miniitere  eft  par-tout  orageux  ,  il  Tefi: 
dans  ce  Païs-ci  plus  que  dans  aucun  Lieu  du 
Monde.  Il  arrive  très  fouvent,  qu'un  Hom- 
me, qui  aura  parfaitement  réùlTi  dans  une  Né- 
gociation dont  on  l'aura  chargé,  fera  facrifié 
à  l'Honneur  de  la  Nation.  On  dira.,  qu'il  n'a 
pas  fçu  en  ménager  les  Intérêts.  On  fera  re- 
tomber fur  lui  les  Articles  peu  avantageux 
d'un  Traité  qu'on  lui  aura  ordonne  de  con- 
clure. Voici  un  Exemple  convaincant  de  la 
Vérité  de  ce  Fait. 

Le  i8.  d'Août  i(^8o,  les  Efpagnols  furpri- 
rent  un  Fort  que  les  Portugais  avoient  com- 
mencé d'élever  dans  l'Ile  de  Saint  Gabriel» 
Comme  ces  deux  Nations  ctoient  pour  lors  en 
Paix  ,  la  Cour  de  Lisbonne  fut  outrée  de  ce 
Procédé  ,  &  elle  réfolut  d'en  tirer  une  Répa- 
ration éclatante.  L'Envoie  de  Portugal  à  Ma- 
drid reçut  Ordre  du  Prince  Régent  de  deman- 
der une  entière  Satisfadion.  La  Cour  d'Ef- 
pagne  aïant  biaîfé  dans  fa  Réponfe,  le  Portu- 
gal fe  mit  à  même  d'obtenir  par  les  Armes  ce 
qu'on  lui  refufoit.  L'Efpagne,  qui  ne  vouloir 
point  alors  avoir  la  Guerre  contre  le  Portugal, 
étant  à  la  Veille  d'une  Rupture  avec  la  France, 
fit  partir  le  Duc  de  Giovenazxopour  Am.bafla- 
dcur  à  Lisbonne.  Dès  qu'il  fut  dans  cette 
Ville,  il  commença  par  fe  plaindre,  &  deman- 
der des  Satifaélions.  C'étoit  pour  lors  la  Ma- 
nière de  négocier  delaCourd'Efpagne.  Mais-, 
on  fit  connoitre  à  cet  Ambafladeur ,  qu'il  d"e- 

Toiî 
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voit  chanter  lur  un  autre  Ton,  &  que  tous 
les  Détours  éroient  inutiles.  On  lui  fpécifia 
en  Termes  très  clairs  ,  qu'il  falloit  accorder 
à  la  Cour  de  Portugal  la  Réparation  qu'elle 
demandoit,  ou  qu'on  étoit  relbla  de  prendre 
des  Moïens  poar  l'obtenir.  Après  plufieurs 
Conteltations ,  le  Duc,  avant  de  figner  les  Ar- 
ticles du  T^raité,  dépécha  un  Courrier  ù  Ma- 
drid, pour  informer  la  Cour  de  l'Etat  des  Af- 
faires ,  &  recevoir  fes  derniers  Ordres.  Alors , 
A-'j  Alr/i'illres  le  trattiércnt  d'Homme  fans  Juge- 
ment ^  qui  avoît  manqué  de  Fidélité  au  Roi:  di~ 
Jant  ,  que  toutes  les  Règles  de  la  Prudence  cf 
du  Bon- Sens  étoient  blejjées  dans  fa  Conduite^ 
C^  dans  un  Accommodement Ji  de f avantageux'^ 
tjf  que  fon  lyiftruâlon  ne  lut  donnait  aucun  Pou- 
Toir.  'Toutes  ces  Circonflances  de  Colère  C5^  de 
ReJJénîimcnt  furent  données  à  V Honneur  de  la 
JSlation  :  mats ,  malgré  cela ,  on  ne  perdit  pas  îin 
Qu art- d* Heure  a  conclurre  ï* AccomodemeM  ;  ^ 
ia  Ratification  fut  envolée  en  diligence  au  Duc  de 
Giovenazzo  *. 

De  puis  le  Règne  de  Phiilppc  V  ,  le  Mi- 
n'flere  d'Efpagn:^  a  eu  de  très  habiles  Gens. 
Mais,  les  Orages,  auxquels  toutes  les  Cours 
font  fujettes,les  ont  ôtez  de  leurs  Places.  On 
vante  fur-tout  ici  le  Cardinal  Albéroni.  Non 
feulement  les  Etrangers  qui  font  en  grand 
Nombre  dans  ce  Païs ,  mais  même  plulîeurs 
Efpagnols ,  rendent  Juftice  à  cet  habile  Mi- 
nidre.  Depuis  l'Avènement  de  Philippe  V  à 
ja  Couronne  ,  TEfpagne  a  réparé  la  Moitié 
des  Maux  dont  elle  avoit  été  accablée  par  les 
Q  3  P"- 

*  Mémoires  de  U  Cour  d'Efpagne,  vc 
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Pcifonncs  qui  iivoient  été  chargées  la Condu'te 
des  Aff;^ircs  fo'is  les  Rcgries  de  Philippe  IV, 
&  de  Charles  II.  Ses  Troupes  font  iiombreu- 
fcs ,  bonnes,  &  bien  dilcipliaées.  L'Eîpngne 
s'elt  repeuplée  d\m  Quart  plus  qu'elle  l'ctoit, 
par  le  grand  Nombre  de  François  &  de  Fla- 
mands qui  s'y  font  établis  :  &  cette  Couronne  , 
qui,  depuis  un  Tems,  n'avoit  plus  rien  de 
redoutable,  tient  actuellement  le  Rang  ref- 
pcclnble  qu'elle  occupoit  autre-fois. 

C'est  aivifi  que  la  Grandeur  d'un  Etatdc- 
pcnd  des  Princes  qui    le  gouvernent ,  ou  de 
ceux  à  qui  ils  confient  le  Soin  des  Affaires. 
Combien  d'Empires  ont  été  portez  dans  peu 
de  tems  au  Faîte  de  la  Grandeur,   dans  des 
Tems  où  tout  fcmbloit  devoir  préfagcr  leur 
Ruine;  &  cela,  par  la  fage  Conduite  d'un  ou 
deux  Souverains  ,    qui    ont  réparé   tous    les 
Maux  qu'avoient  faits   leurs  Prédécelfcurs  > 
Qui  n'auroit  pas  crû  ,  à  la  Mort  de  Henri  III, 
que  la  France  n'eut  pas  été  bouleverfce  &  en- 
tièrement démembrée  ?  Tout  fembloit  préfa-» 
ger  fa  Ruine.    Cependant,  huit  ou  dix  Ans  a- 
près,  elle  fe  trouva  en  Etat,  par  les  Soins  de 
Henri  IV,   de  fe  vangcr  des  Affronts  qu'elle 
avoir  reçus  de  fcs  Voifins  pendant  fes  Infor- 
tunes. Jamais  les  Efpagnols  n'avoient  eu  plus 
de  Rriifon  de  craindre  la  France,    que  lorf- 
que   la  Furie   Monacale  ravit  le  Jour  à   ce 
grand  Prince.    L'Efpagnc  crut,  qu'elle  alloit 
reprendre  la  Supériorité  fur  fa  Rivale.     Mais , 
le  Cardinal   de   Richelieu   perfe61:ionna   fous 
LouVs   XIII  ce  qu'avoir  commencé  Henri 
I  V.    Cette  Couronne  vit  avçc  çtouncment  fi 
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Grandeur  ébranlée  jafqucs  dans  les  Fonde- 
mens  ;  <Sc  elle  connut  trop  tard,  que  les  Fran- 
çois avoient  incomparablement  mieux  fçu  pro- 
fiter qu'elle  de  leurs  Avantages. 

Quoique  l'Efpagne  ait  moins  de  Rcffour- 
ccs  en  clle-nx-mc  que  li  France  ,  deux  ou 
trois  Règnes  pourroient  lui  donner  plus  de 
Grandeur  qu'elle  n'en  eut  jamais.  On  peut 
en  juger  ailément,  par  ce  qu'on  lui  a  vu  taire 
depuis  quelques  Années. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca : 
&  que  le  Dieu,  de  nos  Pères  te  comble  de 
B-ens  &  de  Profpéritcx,  &  te  rende  Père  d'une 
nombreufc  Famille. 

De  Madrid^   ce  ...  • 


Q  4.  Le  T- 
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Lettre  Cent-Septième. 

JacobBrito,  à  Aaron  Monccca. 

.6.(iî2).t,VA  N  T  PhilippeV,  mon  cher  Mon- 
©  A  Q  ceca  ,  les  Rois  d'Efpagne  CLoieiit 
Ç5  ©  efclaves  de  leur  Grandeur.  Ils  lui- 

W(?J®W  voient  à  la  rigueur  un  certain  Rè- 
glement qu'on  appelle  Etiquette^  &  qui  con- 
ti:;nt  toutes  les  Cérémonies  que  les  Monar- 
ques Efpagaols  font  obligés  d'obfervcr,  les 
Habits  qu'ils  doivent  porter,  ceux  qui  con- 
viennent aux  Reines  leurs  Epoufes,  les  Tems 
pour  aller  aux  Maifons  Roiales,  combien  il 
faut  y  demeurer,  les  Jours  des  Proceffions , 
des  Promenades ,  des  Voïages ,  l'Heure  à  la 
quelle  Leurs  Majeftez  doivent  le  coucher  ou 
le  lever,  les  Préfens  que  les  Rois  font  à  leurs 
Maitrelfes  ,ce  qu'elles  doivent  devenir  quand 
une  heureufe  Rivale  les  a  déplacées,  &c.  On 
m'a  même  affuré,  qu'on  y  trouve  certain  Nom- 
bre de  Jours  marqués  dans  l'Année,  où  le 
Monarque  ne  doit  point  coucher  avec  la  Rei- 
ne. Ce  font  les  Jours  Caniculaires,  contre 
lefquelsCléantis  fe  récrie  fi  agréablement  dans 
Molière  *.  Et,  franchement,  c'eil  réduire 
un  Monarque  à  une  Gène  bien  grande,  que 
de  l'obliger  à  ne  pas  coucher  avec  fa  Femme, 

lorf. 

*  Vwz  [on  Ampliitrion. 


Lettres  Juives,  Lettre  CFIL  149 

lorfqu'il  en  a  ciivic.  Je  ne  fçAi  quelle  Gravi- 
te les  Efpagnols  trouvoient  djii>>  cet  efpece  de 
Célibat,  pour  en  avoir  fait  un  Article  de  l'E- 
tiquette. Un  Roi  d'Efpagne,  amoureux  de 
Ton  Epoufe,  éto't  auflî  à  plaindre,  que  Char- 
les II  Roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  paffa  en 
EcolFe  entre  les  Mains  des  Presbitériens,  qui 
lui  faifo'teyit  entendre  quatre  Sermons  par  Jour  , 
le  rnetto'icnt  en  Pénitence ^  çsf  l^i  défendaient  de 
jouer  f. 

L' Etiquette  étoit  encor  bien  plus  dif- 
ficile à  obferver  pour  les  Reines.  Les  Cho- 
ies les  plus  innocentes  leur  étoient  fouvent 
défendues.  La  Duchefle  de  Terra-nova,  Ca- 
merera  Major  de  l'Epoufe  de  Charles  II,  lui 
reprcfentoic  d'ordinaire  ,  qu'ail  ne  falloit  pas 
qu'une  Reine  d'Efpagne  regardât  par  les  Fe- 
nêtres. 

Il  arriva  à  cette  Princeflfe  une  Avanture, 
où  les  Formaliccz  de  l'Etiquette  penierent 
lui  coûter  la  Vie.  Elle  aimoit  fort  à  monter 
à  Cheval.  On  lui  en  avoit  amené  plulicurs 
très  beaux  de  la  Province  d'Andaloufie.  Elle 
voulut  en  eiïaïer  un.  A  peine  fut-elle  defTus, 
qu'il  fe  cabra,  &  étoit  prêt  à  fe  renverfer  fur 
elle,  lorfqu'elle  tomba,  &  que  fon  Pied  s'ac- 
crocha malheureufement  dans  l'Etrier.  Le 
Cheval  fe  mit  à  ruer,  &  la  traînoit  avec  le 
dernier  Péril  pour  fa  Vie.  Toute  la  Cour 
étoit  témoin  de  ceSpedacIe;  mais ,  perfonne 
ne  fongeoic  à  fecourir  la  Reine  :  l'Étiquette 
s'y  oppofoit  formellement.  Car  ,  il  eft  dé- 
fendu à  quelque  H^mme  que  ce  foit,  fous 
Q  5-  peine 
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peine  de  la  Vie,  de  toucher  la  Reine  d'Efpa- 
j^ne,  &  fur-tout  au  Pied.  J'ignore  pourquoi 
au  Pied  plutôt  qu'à  la  Main.  Mais,  enfin, 
la  Chofe  étoit  alors  ainli  réglée;  &  perfonne 
n'ôfoit  approcher  de  la  Reine.  Charles  II, 
qui  étoit  tort  amoureux  de  fa  Femme,  &  qui 
du  Balcon  de  fa  Fenêtre  la  voïoit  dans  ce 
Danger,  faifoit  de  Cris  étonnans.  Mais,  la 
Coutume  inviclible,  &  le  Pied  wiouchable  ;, 
retenoient  les  graves  Efpagnols.  Néanmoins, 
deux  Cavaliers,  dont  l'un  fe  nommoit  Dom 
Luis  de  las  Torres ,  &  l'autre  Dom  Jaime 
de  Sotomayor,  fe  réfolurent  à  tout  ce  qui 
pouvoit  arriver,  malgré  la  Loi  du  Pied  de  la 
Reine ^  la  Lei  del  Pie  por  la  Reina.  L'un  fai- 
Ç\i  la  Bride  du  Cheval,  l'autre  prit  prompte- 
ment  le  Pied  de  la  Princefle  ,  l'ôta  de  l'Etrier, 
fe  démit  un  Doit  en  lui  rendant  ce  Service; 
&  ,  fans  s'arrêter  après  cette  Expédition,  ils 
allèrent  chés  eux,  profitèrent  du  Trouble  où 
l'on  étoit  encor,  firent  fellcr  des  Chevaux, 
&  fe  dérobèrent  à  ta  Punition  qu'ils  méri- 
toient  pour  avoir  ôfé  violer  une  Coutume  des 
plus  auo"uftes. 

Cependant,  la  Reine ,  revenue  de  fon 
premier  EtourdifTemcnt,  demanda  à  voir  fes 
deux  Libérateurs  Un  jeune  Seigneur  de  la 
Cour,  leur  Ami,  lui  apprit  qu'ils  étoient  obli- 
gés de  fuir,&  de  fortir  de  Madrid,  pour  évi- 
ter la  Punition  qu'ils  méritoient.  La  Reine, 
qui  étoit  Françoife,  ignoroit  la  Prérogative 
de  fon  Talon,  &  fans  doute  l'eut  toujours 
ignorée  fans  fa  Chute.  Elle  trouva  que  la 
Coutume ,  qui  vouloit  que  ceux  qui  lui  avoient 
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fauve  la  Vie  ùilleiu  punis ,  Ctoit  impertinente. 
Elle  obtînt  ailement  leur  Grâce  du  Roi  fon 
Epoux,  les  honn  ^ra  d'un  PreTent,  &  leur  ac- 
corda toujours  la  Protcdion. 

Le  même  Etiquette  ,  qui  rendoit  Ç\  facré 
le  1  alon  de  la  Reine,  diminuoît  furiculcment 
les  Revenus.  Elle  avoit  autre-fois  cinq-cens 
Pillolles  par  Mois:  mais,  on  en  rctranchot 
pour  certaines  Aumônes  ou  Libéralitcz  deux 
cens  ;  car,  l'Etiquette  regloit  aulfi  les  Bonnes- 
Oeuvres  des  Princelîes. 

Q  u  K  L  QjL)  E  gênées  que  fufTent  les  Reines 
d'Elpagne,  il  s'en  eft  trouvé,  qui  n'ont  pas 
liilTé  d'avoir  des  Galanteries ,  &  fe  font  afFlan- 
chies  d'un  Joug  pénible  &  ridicule.  La  Fem- 
me de  Philippe  IV,  fi  l'on  en  cro't  les  Hiilo- 
riens  de  ce  Tems-là,  orit  du  Goût  pour  le 
Comte  de  Monterei.  Elle  étoit  affez  embar- 
raffée  pour  trouver  le  A4oïen  de  lui  faire  con- 
noître  fes  Sentimens.  L'Etiquette  avoit  bien 
pourvu  auCérémonial  qui  regarde  les  Amours 
du  Roi;  mais,  il  ne  difoit  rien  de  ceux  des 
Reines.  Cette  PrincefTe  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient,  que  de  la'tJJ^cr  tomber  un 
Papier  au* elle  tenoit  ^  un  jour  que  le  Comte  lui 
parlait  d'une  Affaire  dont  elle  V avoit  chargé.  Il 
le  rarnaffa ,  mit  un  genoux  en  terre ,  ^  le  lui 
préfenta.  Vous  croiez  peut-être .^  dit  la  Reine, 
que  c*efl  un  Papier  important.  Je  veux  que 
TOUS  en  JHgiés.  Le  Comte  y  lut  ces  Mots  :  Ejloy 
toda  la  Nûché.^  defpierta  ^fola  ,  trifie ,  y  defeando  ; 
mis  Penasfon  Alartirios^  miî  Martiriosfon  Gujlcs: 
c'eft-à-dire.  Je  pcjfe  toute  la  Nuit  fans  dormir  , 
ffule^  trifle^  Informant  des  ûejïrs  ;  mes  Peines  font 
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nn  Mcirt'irc ,  maïs  un  Marthe  ou  je  prens  Pla'i/ir. 
Le  Comte;  de  Monterei,  qui  ne  croïoit  pas 
qu'une  Pleine  d'Efpagne  pût  s'abaiffer  jufqu'à 
avoir  le  Cœur  tendre,  parut  ne  rien  compren- 
dre à  ce  Billet ,_  &  le  lut  avec  le  Sang  froid 
ordinaire  à  la  Nation.  La  Reine,  qui  Tcxa- 
minoit ,  outrée  de  Dépir,  le  lui  arracha  avec 
.Mépris.  Allez  ^  lui  dit -elle,  vous  -pouvez  dire 
avec  ra'îjon ^  Domine  non  fum  dignus  *. 

Il  n'ell  aucun  Rang,  ni  aucune  Contrain- 
te, qui  puilTe  mettre  un  Cœur  à  TAbri  des 
Traits  de  iWmour.  Toute  la  Jaloufie  &  tou- 
tes les  Précautions  des  Efpagnols  ne  font  que 
hâter  le  Moment  où  il  doit  perdre  fa  Liberté. 
Une  Chofe  ,  qui  te  furprendra  ,  mon  cher 
Alonceca ,  c'eft  que,  malgré  cette  Humeur 
jaloufe,  malgré  la  Sévérité  de  l'Etiquette,  il 
y  avoit  avant  Philippe  V  une  Coutume  établie 
&.  autorifée  dans  le  Palais,  par  laquelle  il  étoit 
permis  aux  Seigneurs  de  cajoller,  galant e ar  ^ 
les  Filles  de  la  Reine:  &  les  Gens  mariez 
avoient  même  ce  Privilège,  qui  confiftoit  àpaf- 
fer  fous  les  Fenêtres  de  leur  Chambre ,  &  à 
les  entretenir  avec  les  Doits.  Cet  Ufage  eft 
une  Langue  que  l'Amour  a  inventée,  pour 
fupplécr  à  la  Contrainte  dans  laquelle  on  le 
trouve  dans  les  PaVs  où  l'on  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  les  Yeux  &  les  Signes. 

Accorde,  je  te  prie ,  mon  cher  Aaron , 
la  bizarre  Coutume  (io.  galante ar  ,avec  le  chaftc 
Cérémonial  de  l'Etiquette.      Les   Seigneurs 

Efpa- 

*  StvrituT ,  ]e  ne  fui:  pas  d'i^ne.  Mémoires  de  la 
Cour  d'Efpagne  par  Mde.  d'Aunoy,  Seeinde  Partie, 
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ElpAgnols,  revenus  IbusPhil'ppe  V  de  ces  ri- 
dicules Impertinences  qu'ils  confacroient  Tous 
le  Nom  de  Cérémonial  du  Palais ,  les  repren- 
droient  avec  autant  de  Facilité  qu'ils  les  ont 
quitïces,  fans  le  grand  Nombre  d'Etrangers  , 
François ,  Italiens ,  Flamands,  &c. ,  dont  cette 
Cour  c{\  remplie  :  &  ,  quoiqu'elle  femblc  au- 
jourd'hui plus  approcher  de  celle  de  Fran«e 
que  d'aucune  autre,  le  Levain  de  la  Gravité 
Efpiignole  y  refte  pourtant  encore. 

I  L  ell  prefque  impolTiole  à  un  Homme  né 
dans  ce  Pais  de  prendre  des  Mœurs  diîicrentes 
de  celles  de  fes  Pères  :  &  l'on  conviendra  aile- 
ment  de  cette  Vérité  ,  \\  Ton  conlidere  la  Haine 
que  les  Efpae^nols  ont  pour  toutes  les  Nations. 
Il  a  été  un  Tems  ou  leur  Antipathie  pour  les 
François  étoit  pouffée  à  l'Excès.  On  prétend 
qu'elle  eft  diminuée  de  beaucoup.  Mais,  il 
me  paroit  depuis  que  je  fuis  ici,  qu'il  n'eft 
point  de  Nations  dont  les  Génies  puilTent 
moins  limpatifer,  que  ceux  de  l'EfpagnoIe  & 
de  la  Françoife.  Charles  II  fit  tordre  le  Cou 
a  deux  Perroquets  qu'avoit  la  Reine  fon  E- 
poufe,  parce  qu'ils  ne  favoient  parler  que  Fran- 
çois. Lorfqu'il  entroit  dans  fon  Appartement 
&  qu'il  y  trouvoit  deux  petits  Chiens  qu'elle 
aimoit  infiniment;  Dehors  ^dehors , Chiens  Fran- 
fo/V,  leur  difok-il  :  Fttsra  ^  Fuera  ^  Perrûs 
Frances. 

J'a  d  m  I  r  e  ,  mon  cher  Monceca ,  les  Ref- 
forts  de  la  Providence.  Qui  eut  dit  à  ce  Roi, 
fi  grand  Ennemi  des  François ,  que  fon  RoVau- 
me  palTeroit  dans  peu  à  un  Prince  de  cette  Na- 
tion .^  Le  Ciel  prend  quelque -fois  plainr  à  fe 
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jouer  de  Haines  des  foibles  Mortels.  11  voit 
leurs  DefTeins .,  &  rit  de  leurs  Projets.  Les 
Princes,  auprès  de  la  Divinité,  ne  font  que 
de  fimples  Hommes:  elle  les  regarde  dans  ie 
Rang  de  les  autres  Créatures  ;  &  leurs  Volon- 
tez  trouvent  fouvent  moins  de  Crédit  auprès 
d'elle,  que  celles  de  quelques  Sages  dont  la 
Vertu  règle  les  Delîrs. 

Considère,  mon  cher  Monccca ,  les 
Bornes  que  l'Etre  tout-puillant  a  fçu  mettre  à 
l'Ambition  des  Princes  qui  ont  voulu  changer 
la  Face  du  Monde.  Lorfqu'il  ne  l'avoit  pjint 
ainfi  réglé,  il  les  a  arrêtez  au  milieu  de  leur- 
Courfe  ;  &,  d'un  feul  Coup  d'Oeuil  ,  il  a 
détruit  &  bouleverfé  cette  Grandeur  qu'ils 
avoient  voulu  conltruire.  Regarde,  de  nos 
Jours,  Charles  XII  Roi ,  de  Suéde,  ce  nouvel 
Alexandre  prêt  a  réduire  le  Mofcovite  dans 
les  Fers.  La  Providence  en  ordonne  autre- 
ment. Sa  Gloire  s'évanouVt  dans  un  Inilant, 
&i  palle  comme  un  Songe.  Ce  Roi ,  vainqueur 
d'une  foule  d'Enneniis  ,  &  qui  donnoit  lui- 
mcm.c  des  Couronnes  ,  fe  trouve  errant  <k 
fugitif:  il  Qi\  obligé  de  chercher  unAzile  chés 
des  Peuples  barbares;  &  il  ne  lui  relie  de  fa 
Grandeur  paifée ,  qu'un  Souvenir  fâcheux. 

Deux  ou  trois  fois ,  Louis  XIV  fut  à  la 
veille  de  remplir  fes  ambitieux  Projets,  &  de 
détruire  entièrement  cet  Equilibre  qu'on  a  ta- 
ché li  long-tems  de  mettre  parmi  les  Puiffan- 
ces  de  l'Europe.  S'il  fut  mort  d'abord  après 
la  Pa  X  de  Nimegue,  on  eut  cru  qu'il  auroit 
pu  effectuer  fes  Dcllèins.  Il  furvit  à  cette 
Pais  gloricufe:  &  la  même  Main,   qui  l'avoit 
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prcfque  rendu  le  Maître  de  TEurope,  le  r»5- 
duit  à  deux  Doits  de  fa  Perte.  Lorlque  fcs 
Ennemis  en  triomphoient  trop  ,  oc  s'attribuoienc 
ce  qu'ils  ne  dévoient  qu'aux  Boutez  de  l'Etre 
fuprêrne,  ce  même  Etre  fait  tourner  la  Chance 
à  Denain  :  reinet  à-peu-près  les  Chofes  dans 
leur  premier  Etat  ;  &  ,  après  dix  Ans  de  Guerre, 
les  deux  Partis  fe  trouvent  auiîi  peu  avançais 
qu'ils  l'e'toient  au  commencement. 

Je  ris  ,  mon  cher  Monccca ,  lorfque  je 
vois  certains  Politiques  annoncer  vint  ou  tren- 
te Ans  d'avance  la  Ruine  ou  l'Agrandiife- 
ment  d'un  Peuple.  On  diroit,  à  les  entendre, 
que  la  Divinité  leur  a  fait  part  de  fes  augufles 
Secrets,  &  qu'elle  leur  a  permis  de  lire  dans 
le  Livre  où  elle  tient  écrit  les  Deftinées  des 
Etats  &  des  Empires.  La  Mort  d'un  Prince, 
le  Mariage  d'un  autre  ,  un  Confelleur  ,  une 
MaitrefTe  ,  un  Rien  entin  ,  détruit  toutes  les 
vaines  Conjectures  &  tous  les  faux  Raifonne- 
mens  de  ces  prétendus  Politiques. 

L' Europe  entière  a  crû  pendant  un 
Tems  ,  que  le  Génie  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon fuccomberoit  fous  celui  de  la  Mai  fou 
d'Autriche  :  &  qui  ne  l'eût  penfé  de  même  , 
du  Tems  de  Charles -Quint ,  prefque  Mairre 
de  l'Europe  entière  ?  Si  ce  même  Charles- 
Quint  revenoit  aujourd'hui,  quelle  ne  feroit 
point  fa  Surprife  ?  Qh^ fi  devenu ,  diroit-il ,  mon 
Rfjîaume  d  E[fagne}  Il  eji  poj]edé  ,  lui  répon- 
droit-on ,  par  un  Prince  de  Ui  MaiÇon  deBour- 
bun.  Kt  la  Franche  -  Comté  ^  pourfuivroit- il , 
ma  Province  favorite'^.  La  France  l'a  prife  ^  lui 
diroit-on,  ain/i  :^ue  rA'ifaci^  ^  nne  Partie  dn 
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Ilainaut  ^  de  la  Flandre.  Et  les  Roiaumes  de 
Naples  ^  de  Sicile  ,  repliqueroit  ce  Monar- 
que, que  font-ils  devenus"^  C'ejl  encor  ,  lui  ré- 
pond roit-on,  un  'Prince  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon qui  en  eft  le  Maitre  :  ^,  outre  ces  Pertes ^ 
que  vos  Defcendans  ont  faites  ^  la  H'Alande  ,  ^ 
fix  autres  Provinces  ,  font  devenues  Républiques^. 
peu  de  tems  aprei  votre  Mort.  Cela  étant  ainfi^ 
diroit  Charles-Quint,  je  vois  bien  qu  tl  faut  que 
mes  Defcendans  ne  fubfifient  plus.  Pardonnez- 
moi  ,  lui  repartiroit-on ,  CiT  ///  font  aufji  puif- 
fans  qu'ils  Vont  jamais  été.  Ile  !  comment  cela 
fe  peut- tl  faire  ?  s*écriroiî-il.  Le  voici .,  lui  di- 
roit-on-  Vos  Succefj'eurs  fu/it  Maitres  de  laTof- 
cane  ,  des  Duchés  de  Parme  ,  de  Plaifance  ,  £5* 
de  Mtlan.  Ainji  ^  vous  votez  ^  que  ce  qu  ils  ont 
en  Italie  vaut  bien  autant  que  ce  que  vous  y  aviés. 
Au  lieu  de  P Efpagne  ,  que  vous  aviés  en  quelque 
manière  divifée  des  autres  Biens  de  votre  Mai- 
fon  en  partageant  votre  Héritage  ,  /'//  ont  toute 
la  Hongrie .,  la  T'ranjilvanie  .^  çjj  une  Partie  de 
la  Valachie.  Ces  Roiaumes  ,  qui  confinent  les 
uns  aux  autres  ,  Cif  qt^i  touchent  a  l  Autriche  , 
forment  ^  en  y  comprenant  la  Bohême  ,  la  Silef 
{^  la  Moravie  ,  un  des  plus  magnifiques  Etats 
du  Monde  ,  Çjf  valent  bien  ,  ainfi  ramaffez ,  tous 
les  Etats  difperfés  que  vous  aviés  laijjés. 

J  E  fuis  certain  ,  mon  cher  Monceca  ,  que 
Charles-Quint,  en  aprenant  toutes  ces  Nou- 
velles, feroit  entièrement  convaincu  ,  qu'il  eu 
ert  des  Empires,  ainii  que  de  la  Monnoie;  (5c 
que  la  Divinité  a  ordonné  qu'ih  auroient  une. 
crpece  de  Circulation,  &  pafTeroient  dans  des 

Mai' 
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Mailbns  diiicrciitcs  ,    &  dans    celles  fouvent 
qui  paroillent  devoir  le  moins  y  prcteadrc. 

P  o  R  T  h  -  T  G  I  bien  ,  mou  cher  Monceca. 
Vi  coûtent  ;  &  que  le  Dieu  de  nos  Pères  ic 
comble  de  Prolpèntc/.. 

De  Madrid^  ce  .  .   . 

Lettre  Cent-Huitième. 

Aaron  Monceca,^  Ifnac  Onis,  Caraïte, 

autrefois  Rabbin  de  Conjîanîinvple. 

l^^^g^N  parle  plus  de  Langues  différentes 
^i  r\  i^  à  Amilcrdam,  qu'on  n'y  éxjrcc  de 
«5iSi  ^  à>  Religions  oppolees  les  unes  aux 
i^W%-M  autics.  Cette  Divcriué  d'idiomes 
m'a  ibiiveut  fait  penter  à  la  fameute  Confuiloii 
des  Langues  lors  de  i'audacieufe  Conitruciioii 
de  la  Tour  de  Babel. 

Si  nous  voulons  fuivre  l'Opinion  h  plus 
généralement  reçue,  &  fondée  iiir  TEcriture, 
nous  croirons  que  PHébreu,  ou  la  Langue  dcî 
nos  anciens  Patriarcius  ,  fut  celle  de  toute  la 
Terre  avant  que  les  Enfans  de  Noé  cuif:;nc 
voulu  élever  cette  famcufe  Tour.  Cependarit , 
cette  Opinion,  quel  vue  probable  qu'elle  foir, 
n'clt  point  rcç'j.e  univeriellcment.  Plufieujs 
Auteurs  prétendent,  que  ce  que  Moïfe  dit  de 
la  Conùuion  des  Langues  ne  doit  s'çnte'.idre 

rc/'/rc  ni.  R  que 
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que  de  la  Melintelligeiice  qui  fe  mit  parmi 
des  Hommes  allez  téméraires  pour  vouloir 
élever  un  Edifice  contre  la  Divinité.  Ces 
Auteurs  appuient  leurs  Sentimens  fur  ce  que 
les  Orientaux ,  après  la  Difperlion  des  Nations , 
fe  font  fervis  de  diverfes  Dialectes  plutôt  que 
de  diverses  Langues.  Ils  ajoutent,  que\  fans, 
une  Confiifion  miraculeufe  des  Langues  ^  l^EIoi' 
Triernent  des  'Peuples ,  V Etahlijfernent  des  Empires^ 
cf  des  Républiques  ^  taDïverfité  des  Loix  ^  des 
Coutumes ,  le  Commerce  des  Nations  déjà  fépa- 
rces  ^  purent  caufer  du  Changement  duns  le  Law 
gage  *. 

La  Façon,  dont  la  plupart  des  Langues 
fe  font  formées,  les  unes  dérivant  les  autres, 
fcmble  appuïer  ce  Sentiment.  Les  Grecs , 
qui  furent, félon  les  Apparences,  une  Colonie 
des  Egiptiens  &  des  Phéniciens,  changèrent 
înfcnlîblement  le  Langage  de  leurs  Pères  ;  & 
la  Langue  Grequc  fe  forma  pcu-à-peu  fur  les 
Débris  de  rEgiptienne,que  les  Grecs  oubliè- 
rent totalement.  Tous  les  différons  Idiomes 
des  Perfcs,  des  Scythes,  des  Orientaux,  ont 
beaucoup  de  Raport  entre  eux,  &  femblent 
découler  de  l'Hébreu  comme  de  leur  Source 
Naturelle.  On  voit  tous  l:es  jours  de  nou- 
velles Langues  fe  former,  d'autres  finir  ou 
péricliter;  &  il  fe  peut  fort  bien  faire  ,  que  la 
première  Différence,  qui  s'eft:  introduite  dans 
le  Langage,  foit  arrivée  naturellement  com* 
nie  celles  que  nous  voVons  arriver  tous  les 
jours. 

La 

*  Voie::,  la  Rhe'toriquc  ou  l'Art  de  parler  du  Père 
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La  Langue  Krançoite  eil  an  Exemple  au- 
teiitiquc  de  la  Façon  dont  les  Langues  naif- 
fent  6i  meurent  infenfiblement.  li  n'y  a  p.is 
de  doute,  que  le  François,  qu'on  parle  au- 
jourd'hui ,  ne  vienne  de  celui  qu'on  parloit  il 
y  a  cinq  cens  Ans.  Si  ceux, qui  vivoient  dans 
ces  TenTs-là,revenoient  aduellenient,  ils  en- 
fendroient  aulli  peu  un  Parilicn  de  la  Rue  St. 
Denis  ,  que  le  Parilien  les  entendroit  eux- 
mêmes. 

Ce  n'ed  pas  dans  le  fcul  Langage  Fran- 
çois, que  ce.  Changement  total  arrive:  il  eft 
commun  à  beaucoup  d'autres.  Quinrilien  afTu- 
re  ,  q.uc  la  Langue  ,  qu'on  parloit  de  fou 
Tems,c'toit  fi  d'rierente  de  celle  des  premiers 
Romains ,  que  les  Prêtres  entendoient  très  peu 
de  Choies  aux  Himnes  que  les  premiers  Prê- 
tres chantoieut  devant  les  Dieux  *. 

Loin  qu*on  puiiTe  prouver  démonfirative- 
ment,  que  toutes  les  Langues,  ou  du  moins  que 
les  principales,  fe  formèrent  lors  de  la  Con- 
fulion  de  Babel,  on  ignore  même  quel  Lan- 
gage Ton  parloit  alors.  Bien  des  Gens  s'é- 
cartent de  l'Opinion  la  plus  commune,  qui 
donne  à  l'i  Icbreu  la  Précm"ncnce.  Des  Peu- 
ples entiers  réclament  la  Préférence.  Les 
Egiptiens ,  les  Ethiopiens,  les  Chinois,  les 
Grecs  même  qui  ignoroient  leur  Origine, 
croïoient  leur  Lan^^ue  aulfi  ancienne  qu'au- 
cune autre.  CJji  Aiueur  Grec  f,  affure  avec; 
beaucoup  de  Confiance,  que  les  Hommes, 
nez  de  lu  Terre  comme  des  Herbes  dans  une 
R  2  Prà!- 
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Prairie,  &  des  Grenouilles  dans  un  Etang, 
aïant  été  formez  par  conféquent  dans  plufieurs 
Endroits  du  Monde,  il  s'étoit  fait  plufîeurs 
différentes  Sociétez  ,  qui  avoient  inventé  cha- 
cune leur  Langage.  Il  faut  être  fou  ,  pour 
foutenir  que  des  Hommes  fe  forment  dans  une 
Nuit ,  comme  des  Champignons  au  milieu 
d'un  Jardin;  j'en  conviens:  mais,  l'Incerti- 
tude où  les  Grecs  étoient  fur  l'Origine  des 
Hommes,  &  fur  celle  de  la  DifTcrence  des 
Langues,  leur  fit  approuver  une  Opinion  aulfi 
extravagante  *. 

Un  Auteur  |,  dont  les  Ouvrages  ont  été 
imprimez  à  Venife  il  y  a  longues  Années ,  a 
voulu  renouvellcr  à  demi  le  Sentiment  des 
anciens  Grecs.  Véritablement, ils  ne  les  a  pas 
fait  naitre  de  la  Terre;  ce  Silteme  eut  paru 
un  peu  extraordinaire  dans  ce  Tems;  mais,  il 
a  foutenu ,  qu'Adam  parloit  Grec  ;  &  voici 
quel  étoit  fon  Raifonnemcnt.  Je  ne  faurois 
t'en  faire  un  Précis  plus  julle  que  celui  qu'en 
a  donné  un  favant  Rhéteur  François  Les 
Preuves  d'Er/cus  ^  dit-il,yo»/,  qH^anlfitot  que 
le  premier  Homme  ouvrit  les  Jeux ,  /'/ admira  la 
beauté  des  Ouvrages  de  Dieu  ,  ^  s'écria  O  : 
ainfi^  il  trouva  /'^  Grec.  Enfuite  ,  /'u ,  lorfqu'*a- 
près  qu''Eve  fut  fortie  de  [on  Côté  ^  il  prononça 


*  C'éfcit-IÀ  le  Sentiment  des  Gtecf  Us  plus  foUs ,  qui 
crdioient  effÉélhcr/ient  ê;re  riez,  dam  U  Pais  qinii  habt- 
toient ,  C7  y  avoir  été  produits  par  U  Terre  cotnnie  du 
Jn,eùîe<  jiujfi  pre:ioierit-ili  îe  fifineux  liin  d'\uà\gC' 
riT.  Votez.  /'Art  de  parler  du  i\  Larri  ,  livr.  f, 
Chap.  XV,  pag    77. 

t  Jean.  Piirus  Eric  us. 
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vu.  Il  dtt^  que  le  Premier-  Né  d'Adam  niant 
pleure  en  naiffant ,  ;/  jit  entendre  'it  'i*  ;  comme  le 
fécond  Enfant  ^  qui  avott^  dit  T  Auteur  ^  laFoix 
grêle  ^  en  criant  prononça  «V»?.  Ceft  -par  de  ferri" 
ùlahles  Raifons  ^  quil  prétend  prouver  ^  que  la 
hangne  Greque  ej}  auffi  naturelle  que  certain 
Chant  à  une  certaine  Kfpece  d'Oifeaux  *. 

E  S  T  - 1  L  permis ,  mon  cher  Ii'aac  ,  que  des 
Savans,  ou  du  moins  que  des  Gens  qui  font 
Profcffion  de  s'appliquer  à  l'Etude,  mettent 
au  jour  de  pareilles  Extravagances?  Je  vais 
prouver,  par  le  Raifonnement  de  cet  Auteur,  lî 
j'en  ai  laFantaiiie  ,quc  la  Langue  des  Lapons, 
ou  celle  des  Caraïbes,  ell  la  plus  ancienne. 
Je  trouverai  aifément  dans  les  premières  Ac- 
tions d'Adam  de  quoi  lui  faire  articuler  les 
Sons  les  plus  bizares.  Je  voudrois  bien  que 
cet  Ecrivain  me  dît  qui  lui  a  révélé ,  que ,  loi  s 
qu'Adam  vit  les  Merveilles  que  Dieu  avolt 
créées,  il  ne  dit  pas  A  plutôt  qu'O.  Cette 
première  VoVelle  marque  un  Etonnement  plus 
fort  que  la  dernière;  elle  fe  forme  en  ouvrant 
!a  Bouche,  &  nous  échape  ord'nairement , 
lorfque  nous  relions  dans  l'Admiration  ;  au 
lieu  qu'O  elt  un  Son  moins  propre  à  expri- 
mer notre  Surprife.  Je  ris,  mon  cher  Ifaac, 
en  réfutant  de  pareilles  Fadaifes.  Il  me  fem- 
-V"  que  je  vois  Monlieur  Jourdain  prendre  fa 

émiere  Leçon  de  Grammaire,  &  s'Ccrier 
uupidement,  Ahl  les  belles  Chofes!  les  belles 
Chofes  \l 

R  3  Quel- 
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Qu  elqiTe  ridiciciile  que  foit  la  Suppoli- 
tion  qu'Adam  dit  O  en  voVant  les  Merveilles 
de  Dieu,  elle  Teil;  cependant  beaucoup  moins 
que  celle  qui  fonde  1'*  des  Grecs  iur  la  Voix 
gré  le  de  fon  fécond  Enfant.  C'eil:  en  vérité 
abiifer  de  la  Licence  qu'ont  pris  quelques  Au* 
teiirs  de  fe  mocquer  du  Public,  que  défaire 
imprimer  de  pareilles  Folies,  &  de  les  débiter 
d'un  Ton  dogmatique.  Elles  ne  font  tout  au 
plus  Ibutfrables,  que  dans  Rabelais.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  avouer  naturellement,  qu'on  ignore 
une  Chofc,  que  de  vouloir  perfuader  qu'on  la 
connoit,  &  d'emploïer  pour  le  prouver  d'aulîî 
pitoVablcs  Raifons  ? 

Je  crois,  mon  cher  Ifaac,  que,  lorfqu'on 
veut  raifonner  fenfément,  il  faut  avouer  de 
bonne  foi,  qu'on  ignore  quelle  eft  la  Langue 
que  parla  Adam,  &  qu'il  y  a  cependant  plus 
d'apparence  que  ce  fut  l'Hébraïque,  qu'aucune 
âutie.  Qu'importe,  au  refte ,  qu'on  lâche  fî 
ia  Confufion  de  Babel  s'étendit  feulement  fur 
lesEfprirs ,  &  H  q'q.^  ainfi  qu'il  faut  interpréter 
CM  qu'on  dit  de  l'Origine  des  Langues  ?  Il  noi^s 
fuffjt  .de  favoir,  pour  notre  EclairciiTement , 
qu'avant  laDifpcrfion  des  Nations, il  n'y  avoit 
*iu'une  feule  Langue,  &  que  toutes  les  autres 
fe  font  formées  dans  les  fuites.  Car,  quant 
i  l'Opinion  de  Diodore  de  Sicile ,  &  de  quel- 
ques Phiîofophes  athées  d'aujourd'hui  ,  qui 
prétendent  que  les  Hommes  nez  de  la  Terre 
ont  formé  divers  Langages  au  comniencement 
qu'ils  eisillérent,  félon  qu'il  s'eil  fait  des  So- 
ciétez  différentes  entre  eux,  c'ed  une  Erreur 
.ibfufde,  qui  déçovilç  de  leurs  Principes  abo- 

mina-^ 
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minabies.  Il  ell  probable,  que  ù  les  Hom-. 
mes  n'avoient  pu  s'entendre  abfolumcnt  dès 
qu'ils  turent  cr6ez,  loin  de  relier  enfemble, 
«S:  de  chercher  à  fe  rciinir  &  à  former  des  So- 
ciétez,  ils  eulfent  erré  dans  les  Bois,  comme 
les  Animaux  ,  &  n'eulFcnt  jamais  cherché  à 
attacher  d'un  commun  Accord  certaineç  Ldées 
à  certains  Sons. 

Quoi  q  u'  e  n  dilent  les  Athées ,  c'eft  dans 
la  Divinité,  qu'il  faut  chercher  l'Origine  du 
premier  Langage  qu'ont  parlé  les  Hommes. 
Ceft  elle,  qui  l'apprit  à  Adam,  ou  du  moins 
qui  le  ////'  inJHJ'a  avec  toutes  les  autres  Connut}' 
f-.mccs  quelle  lui  donna:  quoique  je  ne  veuille 
pourtant  pas  foutenir,  que  notre  premier  Père 
eut  reçu  de  Dieu  la  Science  univerfelle.  Je 
penie,  que  la  Divinité  fe  contenta  de  lui  accor- 
der toutes  les  Connoiiîances  dont  il  avoit  bcibin 
pour  fe  conduire  iagement. 

S  1  l'Etre  fuprême  n'étoit  point  la  Source 
d'où  découle  la  première  Langue  que  les 
l^ommcs  ont  parlé ,  je  demande  com.ment  le=î 
Hommes  ,  formez  comme  des  Fleurs  qui 
naillent  dans  une  Prairie,  purent  fe  com.muni- 
quer  leurs  Idées,  s'alfcmbler,  convenir  entre 
tux  de  tant  &  tant  de  Chofes  qui  font  nécel- 
Ikires  à  la  Formation  d'une  Langue,  dont  au- 
:un  d'eux  n'avoic  aucune  Idée?  N'cll-il  pas 
lobable,  qu'ils  eiaffent  plutôt  cherché  à  con- 
tenter leurs  Appétits  dcrcréglcz,  qu'à  formexi 
cette  fiirprenantc  Académie  que  les  Athéc^' 
compofent  de  Gens  qui  ne  connolifoicnt  aucui> 
Son  qui  pàt  Icnr  fervir  à  communiquer  leurs. 
idtcs?  L';É.-i.  dit  un  des  plus  illuilres  h  àc^ 
R  4  plu^ 
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plus  rai  fou  nabi  es  Philofopbes  *  ,  aiant  fait; 
C  Homme  four  cire  une  Créature  fociable ,  tw/t 
jeuiement  lut  a  i7îj'piré  le  Deftr  ^  ^  Pa  ràis  dans 
dans  la  NcceJJité  ^  de  vivre  avec  ceux  de  fo'ri  Ef- 
pece ,  mais  de  plus  lui  a  donné  la  Faculté  de  par- 
ler ,  pour  que  ce  fut  le  grand  Inflrume-nt  csf  le 
Lien  commun  de  cette  Société.  Ceji  pourquoi 
C Homme  a  naturellement  Jes  Organes  façonnez 
de  telle  manière  ^  qu'ils  font  propres  a  former  des 
Sons  articulez,  ,  que  nous  appelions  des  Mots. 
Mais  ^  cela  ne  fuffifoit  pas  pour  faire  le  Langage  : 
car.,  on  peut  drejfer  les  Perroquets .,  ^  plufieurs 
autres  Oifeaux  ^  a  former  des  Sons  articulez  \^ 
afjez  dtJiinHs\  ^,  cependant^  ces  Animaux  ne 
font  nullement  capables  de  Langage.  Il  etoit  donc 
i-iécéffaire .,  qu^ outre  les  Sons  articulez  .^  V Homme 
fût  capable  de  fe  fervir  de  ces  Sons  comme  de 
Signes  de  Conceptions  intérieures ,  ^  de  les  éta- 
ûl:r  comme  autant  de  Marques  des  Idées  que  nous 
ûvons  dans  P Efprit  ;  afin  que  par-là  elles  pûjfent 
être  maiiijejiées  aux  autres ,  ^  qu'ainfi  les  Hom" 
mespùjjl-nt  s^ entre-communiquer  les  Penfées  qu'ails 
ent  dans  PEfprit. 

Voila',  mon  cher  Ifaac,  à  quoi  nous  de- 
vons nous  en  tenir.  La  Railbn ,  la  Lumière 
Naturelle,  nous  font  connoitrc  la  Jufleffe  de 
ce  Raifouneiïient;  &,  quelque -chofe  qu'on 
lui  oppoie ,  je  crois  qu'on  ne  fauroit  IVbran- 
]cr.  Cependant,  comme  il  n'eit  point  d'Opi- 
nion ,  quelque  claire  qu'elle  paroiffe  ,  qui  ne 
pniile  avoir  des  Diflicultcz  qui  échappent  à 
ceu::  qui  lui  donnent  leur  Confentement  avec 

une 

*  Locî<e .  EfPi  Philof.  fur  l'Entendement  Humain , 
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une  Confiance  qui  empêche  qu'on  ne  fente  la 
Force  des  Objedions,  je  te  Icnii  obligé,  moa 
cher  llaac ,  de  me  dire  ton  Sentiment.  Je  me 
croirai  plus  fondé  dans  mon  Opinion,  lorfque 
je  faurai  qu'elle  a  ton  Approbation.  Et  li  tu 
juges,  que  je  ne  pcnfe  pas  julle,  je  tacherai 
de  me  défaire  de  mes  Prcfjugés ,  &  de  gourer 
tes  Raifons.  Perfonne  n'a  plus  que  toi  le  Ta- 
lent de  perfuader.  C'eft  un  Don  qui  n'eft 
accordé  qu'à  peu  de  Gens.  Beaucoup  de  Fer- 
fonnes  embarraffent  leurs  Adverfaires  ,  fans 
toucher  leur  Efprit,  <&  leur  faire  changer  d'O- 
pinion. Un  Régent  de  Collège  ,  armé  du 
Sillogifme  &  de  l'Enthiméme  ,  poulTe  fon 
Ennemi  à  toute  Outrance:  il  fe  fert  du  Pri- 
vilège d'abufer  des  Mots  ,  pour  embrouiller 
la  Raifun  ;  &  ,  d'Argument  en  Argument , 
raifonnant  toujours  dans  les  Règles,  il  vient 
à  bout  d'établir  la  Chofe  la  plus  abfurde  ,  fans 
pourtant  convaincre  ceux  avec  lefquels  il  dif- 
pute.  L'Efprit  fe  révolte  contre  des  Raifons 
dont  il  fent  le  P^aux  ,  quoi  qu'il  ne  puilTe  le 
développer:  Cette  Argumentation,  dont  les 
Docteurs  Nazaréens  font  un  li  grand  Cas,  elt 
beaucoup  plus  propre  à  gâter  l'Entendement , 
qu'à  l'aider  &  perfedionner.  AuiTi  voit -on, 
xju'il  y  a  quantité  de  gens  qui  raifonncnt  d'une 
Manière  beaucoup  plus  nette  &  plus  précife, 
que  certains  Régens  de  Philofophie  ,  quoi 
qu'ils  n'aVent  point  étudié. 

Ce  n'ell  pas  à  l'Ignorance  de  la  Logique, 

qu'il  faut  attribuer  le  Défaut  qu'on  remarque 

dans  la  plupart  des  Raifonnemcns  des  iiorn- 

nies.  C'clt  a»  Manque  '^c  au  Défaut  de  leurs 

R  j  Idées. 
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Idées.  C'eft  à  la  FaufTeté  &  à  l'Obfcurite  de 
ces  inêmes  Idées.  C'efi:  aux  mauvais  Princi- 
pes dont  ils  font  imbus,  &  aux  Préjugés  dont 
ils  font  pctri?  Ils  raifonnent  plus  ou  moins 
fenfément  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
atteints  de  ces  D'-tauts» 

P  o  R  T  E  -  T  o  I  bien ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  6:  heureux  ;  &  donne-moi  de  tes  Nour 
velles. 

WAmfterdam^  ce.  .  .   . 

Lettre  Cent-Neuvième. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

I^WÏ'CfE  vais  te  parler,  mon  cher  Monceca, 
|i*  T  «^!^  du  Comble  des  Horreurs ,  &  te  faire , 
^  J  ♦j^  un  Portrait  de  cette  barbare  Inquiii- 
llf 'É.É-S4  tion ,  nourrie  &  defiltérée  du  Sang 
de  nos  l' reres ,  &  de  celui  de  plulieurs  infor- 
tunci  Nazaréens,  qui  ont  eu  le  Malheur  d'a- 
voir quelques  Moines  pour  Ennemis.  Ne  croi 
pas ,  que  la  Haine  6c  le  Dépit  me  taife  donner 
des  Couleurs  trop  noires  à  certaines  Chofes. 
Je  ne  te  airai,  que  ce  que  j'ai  appris  de  plu- 
iicurs  François:, .  Allemands,  6cAnglois,  qui 
ont  été  les  Témoins  des  fanglantes  Exécutions 
ordonnées  par  ce  Sénat  -  Monacal ,  dirigé  par 
les  Furies,  conduit  par  l'Avarice,  &  foutcuu 
par  la  Superftition. 
Lorsqu'on  fait  un  A:'Jo  de  Fc\  c'eft  à- 
.  '  dire 
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dire  un  Arrêt  en  iMaticre  de  Foi  ,  ordonné 
par  rinquilition,  on  élevé  un  grand  Echaftàut 
dans  la  Place  Maior.  Tout  le  Monde  y  loue 
des  Balcons  &  des  Fenêtres,  &  vient  voir  ce 
terrible  Spc6bacle,  comme  Uiie  Fête  folemnelle. 
La  Cour  y  clt  préfente^le  Roi,  la  Reine  ,  les 
Dames,  les  Ambafladeurs ,  &c. 

L  A  Chaire  de  Tlnquifiteur  eft  une  Efpcce 
de  Tribunal  plus  cxhaulfé  que  celui  du  Roi. 
Vis-à-vis  de  ce  Trône,  on  élevé  un  Autel, 
lur  lequel  les  Nazaréens  offrent  à  la  Divinité 
le  Sang  des  Malheureux  qu'ils  vont  priver  de 
la  Vie.  Au  milieu  de  leurs  Cérémonies,  ils 
interrompent  leurs  Prières.  Le  Grand-Inquiiî- 
tcur  de fc end  de  fon  Amphithéâtre,  pontidca- 
lement  habillé;  &,  après  avoir  falué  PAutel 
élevé  à  l'Avarice  À;  à  la  Cruauté,  il  monte 
fur  le  Trône  du  Roi,  fuivi  de  quelques  Offi- 
ciers de  rinquilition.  Ce  Prince  fe  tient  alors 
debout  ,  aïant  à  fes  cotez  le  Connétable  de 
Caftiile ,  qui  tient  TEpée  Roïale  élevée:  & 
il  jure  d'obferver  le  Serment  dont  unConfeiU 
ler  du  Confeil  Roïal  faitîaLedure;  Serment, 
qui  l'oblige  à  autorifer  toutes  les  Actions  de 
rinquilition. 

Cela  fait,  on  amené  les  Malheureux  con- 
damnez au  Suplice,  &  on  les  promené  tout 
a'itour  de  la  Place  publique.  Ceux,  qui  ne 
Ibnt  pas  ju^^és  à  Mort,  &  qui  ne  font  deilinez 
qu'à  de  cruelles  Prifons,  por teut  un  S ar;ùefiîio^ 
c"ell:-à-dire  un  grand  Scapulaire  de  Toille 
:  tune  ,  chargé  d'une  Croix  de  Saint  André 
;  c-'nte  en  rouge.  Ccaîx,  qui  font  aflcz  infor- 
tuucz  pour  être  brûlez,   ibnt  wtus  avec  des 

Ko- 
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Robbes  longues  de  Couleur  griTe ,  remplies  de 
Flammes  peintes.  Et  ceux,  qui  ne  veulent 
pas  fe  faire  Nazaréens,  portent  des  Effigies  & 
des  Portraits  de  Diables:  ils  ont  aulfi  une  ef- 
pece  de  Scapulaire  fur  lequel  eft  écrit  fortegô 
rebuelto  ^  c'ell-à-dire  ,  Feu  renverfé. 

Les  Grands  d'Elpagne  ,  &  les  premiers 
Seigneurs  Efpagnols,  tiennent  lieu  d'Archers 
dans  ces  affreufes  Cérémonies;  ils  conduifeni 
les  prétendus  Criminels,  qu'on  doit  brûler; 
-&  ils  les  mènent  au  Supplice  garotez  avec  de 
grolTes  Cordes.  Ainlî,  laSupentition  &  la  Bi- 
gotterie  font  de  ces  fiers  Dom9  Dtegucs  ^  Doms 
Sanches  ,  Doms  P^dres  ,  &  Doms  Gardes  , 
non  feulement  des  Efclaves  de  Moines,  mais 
même  des  Valets  de  Bourreaux. 

Pour  augmenter  le  Supplice  de  ces  Infor- 
tunez  deftineï  à  être  la  Proie  des  Flammes , 
•une  Troupe  de  Religieux  ignorans  <Sc  cruels 
crient  avec  véhémence  à  leurs  Oreilles ,  & 
mêlent  les  Injures  les  plus  atroces  à  leurs 
Argumcns  infenfex.  Enfin,  on  les  précipite 
dans  le  Feu  qu"*on  a  allumé.  C'efl  dans  cette 
Occafion ,  mon  cher  Monceca ,  que  paroit  la 
Confiance  de  notre  Nation.  Il  y  aplufieuis 
Juifs  fidelles,  defccndans  des  anciens  Iiraclites , 
qui  fe  jettent  eux-mêmes  dans  les  Flammes: 
d'autres  font  brûler  leurs  Pieds  &  leurs  Mains , 
avant  de  fe  lancer  entièrement  dans  le  Bûcher; 
& ,  confervant  autant  de  Sang-froid  que  Mutins 
Scévola,  cet  illullrc  Romain  qui  lailFa  confu- 
mer  fa  Main  dans  un  Brafier,  ils  louent  le 
Dieu  dMfracl,  &  chantent  ies  Louanges,  au  I 
milieu  d'un  il  terrible  Supplice. 

Les 
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Les  barbares  Efpagnols  ne  font  point  émus 
de  tant  de  Cruautez  :  ni  l'Age,  ni  le  Sexe  , 
rien  ne  peut  les  toucher.  Voici  ce  que  rap- 
porte un  Auteur  Nazaréen,  &  qui  ne  doit  pa-» 
ur  être  Tulpe^t.  Piirmi  les  "Juifs  qu'ion  brûla  ^ 
:  avoit  une  jeune  Fille  ^  qui  ne  parotjfoit  pa? 
ûioir  diX'fept  Ans  ;  laquelle ,  étant  du  côté  de 
Il  Reine  ,  s'adrejfoit  à  elle  ,  pour  obtenir  [a  Grâce. 
Elle  éto'it  d'une  Beauté  merveilleufe.  ,,  Grande 
Usine ^^  ^lui  dijoit-elle^  „  Votre  Préfence  Royale 
,,  napportera-t-elie point  quelque  Changement  à 
,,  mon  Malheur}  Confiderez  ma  Jeunejfe^  Iff 
,,  qu'U  s'agit  d^u»e  Religion  que  faifucé  arec 
,.  le  Lait  de  ma  Mère., y  La  Reine  détournoit 
je  s  Teux  y  i^  téryjoignoit  en  avoir  grande  Pitié. 
Cependant  ,  elle  n'ôfa  jamais  parler  de  la  jau- 
rer  *. 

Q  u  E  L  eft  donc ,  mon  cher  Monceca,  TEn- 
chantement,  qui  a  pu  aveugler  les  Hommes 
julqu'au  Point  de  les  rendre  Efclaves  de  pa- 
reilles Cruautez?  Une  Nation  peut-elle  erre 
alfez  prévenue,  alFez  livrée  à  les  Préjugés, 
)ur  ne  pas  faire  Ufage  de  laRaitbn ,  &  ne  pas 
olir  des  Exécutions  aulfi  contraires  à  la  Loi 
Naturelle?  Les  Aloines  Nazaréens  font  des 
.Magiciens  bien  pernicieux,  puifqu'ils  renver- 
ient  l'Entendement  Humain,  &  colorent  ainli 
du  Titre  de  Vertus  les  Forfaits  les  plus  noirs. 
Confidere,  mon  cher  Monceca,  quel  eft  Té- 
norine  Pouvoir  qu'il»  ont  en  Eipagne.  Une 
Reine  n'ôle  demander  la  Grâce  d'une  jeune 
Filledequinic  Ans,  qui  n'a  fait  d'autre  Crime, 

que 

•  Mémoires  de  b  Cour  d'Efpa-^ne,  par  M  d'Au- 
noy  ,  U  Partit,  paj,  66, 
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que  de  croire  la  Religion  qu'on  lui  a  infpirce 
dès  fon  Enfance  !  L'Autorité  du  Trône  n'ôfe 
fe  mettre  en  compromis  avec  la  Puiflance  Mo- 
nacale; &  elle  craint  de  fuccomber  fous  les 
Attaques  de  ce  Monftre  foutenu  par  laSuper- 
ftition! 

G  E  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  ces  i!xx\- 
glautes  Tragédies  ,  ce  font  les  Indulgences 
que  les  Pontifes  Romains  y  ont  attachées. 
Ceux ,  qui  conduifent  au  Feu  les  Malheureux 
qui  y  font  condamnez,  &  qui  les  jettent  dans 
les  Flammes ,  gagnent  cent  Ans  d'Indulgences  : 
&  ceux ,  qui  fe  contentent  de  les  voir  exécu- 
ter, en  obtiennent  cinquante.  Jurtc  Ciel  ! 
Quelle  Horreur  ,  &  quelle  Abomination  , 
mon  cher  Monceca  !  Les  Forfaits  les  plus 
crians,  &  les  plus  déteftables,  deviennent  un 
Moïen  falutaire,  pour  parvenir  à  la  Divinité/ 
L'Avarice,  la  Cruauté,  la  Fureur,  &laRa- 

fe,  font  les  Vertus  du  NazaréismeEfpagnol! 
X  les  Nazaréens,  qui  en  France  cSc  en  Alle- 
magne font  Gloire  d'abhorrer  le  Sang  ,  ont 
dans  les  PaVs  d'Inquifition  des  Confrères,  qui 
confacrent  le  Meurtre  fous  Prétexte  de  Reli- 
gion, &  qui  font  de  leurs  Cruautez  un  Arti- 
cle elfentiel  de  leur  Foi! 

L  E  Lendemain  qu'on  a  brûlé  ces  Malheu- 
reux ,  on  fait  une  efpece  de  Fcte  Galante. 
Tous  les  Moines  vont  en  Proceifion ,  &  fe 
rendent  à  la  principale  Eglife.  On  porte  , 
comme  des  Trophées  obtenus  fur  les  Enne- 
mis ,  les  Portraits  des  Condamnez  ,  avec  ces 
Mots  ,  Marre 0  quemado  por  Hereje  relapfo  :  & 
!'on  écrie  fous  ceux  qui  ont  perlillc  à  fe  dire 

iu" 
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îniioceiis  ,  Por  Hcre^ecûnviâo  y^e^ativo  \  (Scfous 
ceux  qui  ont  perfillé  dans  leur  Croïance,  Por 
Hereje  contumas.  ♦ 

La  FureuT  Monacale  n'eft  point  encor 
contente  de  cette  efpece  de  Triomphe  :  elle 
vajufqu'au  Point  d'infulter  les  Mânes  de  ceux 
qui  font  morts  depuis  plufieurs  Années.  Oa 
porte  dans  certaines  CalTcttes  ,  qu'on  appelle 
Carocbas ^  les  Offemens  de  Gens  qu'on  a  dé- 
terrez, &  auxquels  on  a  fait  le  Procès  après 
leur  Mort.  Ainfi,  la  Sépulture  &  la  Mort  ne 
peuvent  garantir  de  la  Haine  des  Moines  :  ils 
pourfuivent  leurs  Ennemis  au-delà  du  Trépas. 
Ce  n'ed  pas  feulement  en  Efpagne,  où  Ton  a 
vu  exercer  de  pareils  Sacrilèges  :  dans  pluiîeurs 
autres  Païs ,  on  s'ert  porte  à  de  pareils  Excès; 
&  Ton  y  a  violé  les  Tombeaux,  fous  Prétex- 
te de  Religion. 

S  I  l'on  ne  le  voVoît,  on  croiroit  avec  peine 
rimmenfe  Pouvoir  que  les  Moines  fe  font 
aquis  dans  les  PaVs  d'Inquiiition.  La  Raifon 
fe  révolte  ,  dès  qu'on  veut  nous  perfuader  , 
qu'il  y  a  eu  des  Hommes  allez  fous  ,  k  aiTcz 
inibccilles,  pour  fe  foumettre  au  Defpotifme 
Monacal,  fe  départir  de  leurs  Droits  naturels 
&  civils,  &  dépouiller  les  Tribunaux  ordinai- 
res de  leur  Jurisdiction  légitime,  atin  d'en  re- 
vêtir de  nouveaux ,  conîpofez  de  l'Excrément 
des  Humains. 

La  Politique  la  plus  rufée  fut  le  Fonde- 
ment du  Pouvoir  que  fe  Ibnt  acquis  les  Mo'- 
nes.  Le  faux  Zcle  d'excennincr  norre Nation, 
&  certains  Nazaréens  qu'on  trairoit  d'Héré- 
tiques, fervifdc  Prétexte.  D'îibord,  l'Inqui- 

jition 
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fltion  ne  fut  établie,  que  pour  connoître  d'un 
feul  Cas.  Mais  ,  les  Peuples  imbéciles  ne 
virent  pas  ,  que  ce  feul  Cas  entrainoit  après 
lui  tous  les  autres.  Car  ,  quelles  Adions  bon- 
nes ou  mauvaifes  ne  ramene-t-on  pas  à  laRe- 
ligfcn?  Le  Judaïsme,  THércfie,  l'Obfervan- 
ce  de  tous  les  Préceptes  de  la  Loi  Nazarée- 
ne,  les  Juremens,  les  Crimes  contre  le  Culte 
Divin,  la  J3igamie  ,  la  Sodomie  ,  le  Vol  des 
Eglifes,  les  Inlultes  faites  aux  Prêtres  &  aux 
Moines,  les  Sortilèges,  &  enfin  tant  d'autres 
Chofcs  qui  font  enchainées  avec  la  Croïance 
Naxaréene. 

Les  Peuples,  étonnez  ,  reconnurent  trop 
tard  le  Pouvoir  exorbitant  qu'ils  avoicnt  don- 
né aux  Moines.     Ils  n'eurent  ,  ni   la  Force, 
ni  le  Courage,   de  le  leur  ôter  :  ils  baiierent 
les  Fers  dont  ils  s'étoicnt  chargés  eux-mêmes; 
&  ils  devinrent  les  premiers  Inilrumcns  de  la 
Tiranie  fous  laquelle  ils  gémilfoient.     Enfin, 
les  Souverains  Pontifes  ,  aidés  de  Bulles  ,  ik 
de  ces  mêmes  Moines  dont  ils  vouloient  ta- 
vorifer  TAutoritc  pour  affermir  la  leur,  vin- 
rent à  bout   de  perfuader  au  Peuple  ,  que  le 
Maintien  du  Pouvoir  des  Eccléiiailiques  étoit 
une  Chofe  néceifaire  à  la  Religion.     Les  fu- 
perllitieux  Elpagnols,  les  ignorans  Portugais, 
&     les    fanatiques    Italiens  ,   non  feulement 
confacrérent  entièrement  chés  eux   le  Tribu- 
nal   inique   de    l'inquifition  ,    mais  même  le 
voulurent  établir  chcs  leurs  Voiiins.    Ceux- 
ci  avoîent  trop  de  Connoillance  de  cette  in- 
fernale Juftice  ,   pour  vouloir  s'y   foumettre. 
L'Efpagne  perdit  une  Pa^rtie  des  PaVs-Bas, 

pour 
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pour  avoir  voulu  les  alfujettir  à  l'Inquifition* 
<St  la  France  ,  allez  prudente  alors,  pour 
ne  pas  laifler  donner  Atteinte  à  fes  Privilèges, 
rcHlla  vigoureulcment  à  toutes  les  Attaques 
des  Souverains  Pontites. 

Le  Tribunal  du  St.  Office  eft  fî  fort  en 
Horreur  che's  pluiieurs  Nations  Nazaréenes, 
que  ce  Nomfeul  les  tait  trembler.  Un  Juif, 
dont  le  Père  a  été  brûlé,  &  qui  n'a  lui-mcme 
évité  ce^SuppIice  que  par  la  Fuite  ,  ne  frémit 
pas  d'avantage  au  Nom  terrible  de  l'Inquili- 
tion,  qu'un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris 
lorlqu'on  lui  parle  de  cet  affreux  Tribunal. 
il  n'ell  point  de  iimple  Juge  de  Village  ,  qui 
n'aimât  mieux  cfluVer  les  Fraverfes  les  plus 
facheufes,  que  d'être  foumis  à  ure  autre  Ju« 
ridiction  qy'à  celle  des  Juges  féculiers  ;  &  de 
rcconnoître  d'autre  Maître  que  fon  Roi ,  & 
d'autres  Exécuteurs  de  fes  Volontez  que  les 
Parlemens. 

Quelque  Cred;t  que  les  Moînes  aient 
eu  pendant  un  long-tems  en  France,  &  fur- 
tout  lors  de  la  Ligue  où  ils  étoient  appuVés 
parl'Efpagne,  ils  n'ont  jamais  ôfé  introduire 
rinquifîtion  dans  ce  Roïaume  ,  quoiqu'ils 
l'eulfent  tenté  fourdcment.  Ils  y  rencontré- 
rent  tant  d'Oppofitions  ,  qu'ils  virent  bien  , 
qu'ils  ruVneroient  entièrement  leur  Crédit ,  au 
lieu  de  l'augmenter. 

Aussi  tous  les  différens  Etats  du  Roïau- 
me font- il  s  intéreffés  à  empêcher  rEtablifîe- 
ment  de  cet  inique  Tribunal.  Le  Roi,  Maî- 
tre ablblu  dans  fon  Roïaume  ,  auroit  un  Ri- 
val dans  le  Grand -Inquifiieur.    Les  douze 

Tome  IIL  S  Par' 
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Parîemens    deviendroieiit    de  fimplcs    Sénc- 
chaufles  de  Village.     Les   Troupes    feroient 
plus  fujettes  aux  Moines,  qu'à  leurs  Officiers- 
Généraux.  Les  Evoques  verroient  de  fimples 
Prêtres  plus  puiffans  qu'eux  dans  la  Juridic- 
tion Eccléiîaftique.     Les  Eccléfiaftiques  de- 
viendroient,  ainfi  que  tout  le  bas  Peuple,  les 
Efclaves  des  Moines,  &  les  Viâimes  de  leur 
Avarice  &  de  leur  Ambition.     La  NobleUe 
Françoife  ,  li  accoutumée  à  mépriferces  Gens- 
là,  &  à  les  régarder  en  général  comme  l'Ex- 
crément du  Genre -Humain,  feroit  fort  heu- 
reufe  de  pouvoir  entrer  au  Nombre  des  Fûmi- 
liares  del  Sto.   Officio.     Et  les  Ducs  &  Pairs  , 
enfin,  auroient  le  Droit  de  gagner  cent  Ans 
4'Indulgence   en   conduifant    inhumainement 
des  Malheureux  au   Bûcher  ,  &  de   devenir 
glorieufement  ainfi  des  Valets  de  Bourreaux. 

I  L  n'y  a  plus  aucun  lieu  de  craindre  ,  mon 
cher  Monceca  ,  que  l'Inquifition  s'introduire 
dans  aucun  des  Etats  où  elle  n'eft  point  ac- 
tuellement établie.  vSes  Horreurs  font  trop 
connues,  &  je  fuis  certain,  qu'il  n'efi  pas  un 
Européen  raifonnable ,  qui  n'aimât  mieux  de- 
venir Mufulman  ,  que  de  fe  voir  foumis  à 
quelque  Dom.inicain  cruel  ,  ou  à  tel  autre 
implacable  Perfécuteur. 

Port  e-t  g  i  bien  ,  mon  cher  Monceca  : 
&:  puififes-tu  ne  vivre  jamais  que  dans  des  PaVs 
aufil  fagement  équitables  que  celui  dans  lequel 
tu  le  trouve  préfentement. 


De  Madrid^  ce 


Let- 
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Lette^e  Cent-Dixième. 

Aaron  Monccca,  à  Ifaac  Onis,  Caraîîe^ 
ancien  Rabbin  de  Conftantinoph, 

.'È(iî©:$,ANS  mes  derniers  Lettres,  je  t'ai 
v^  r)  ©  piirlé  du  grand  Nombre  d'Impri- 
©  0  meurs  &  de  Libraires  qu'il  y  avoit 
VC5£W  ^  Amflerdain.  Il  y  en  a  à  propor- 
tion autant  dans  les  autres  Villes.  Tu  penfe- 
ras  fans  doute,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  aufli  dans 
le  Païs  une  Foule  d'Ecrivains ,  pour  fuffire 
à  tant  de  PrefTes ,  &  pour  procurer  le  Moïen 
aux  Libraires  de  donner  les  Livres  nouveaux 
qu'ils  annoncent  tous  les  jours.  Il  n'efl  rien 
de  fivrai.  Les  Auteurs  forment  ici  un  Peu- 
ple prefqu'aaiïi  nombreux  que  celui  des  Sta- 
tues dans  l'ancienne  Rome,  dont  la  Qyantité 
furpaflbit  celui  des  Habitans  d'une  Ville  or- 
dinaire *. 

Si  l'on  ramalToit  tous  les  m/auvais  Ecri- 
vains, dont  les  Provinces-Unies  fourmillent, 
on  pouroit  faire  une  Colonie  ,  où  de  long- 
tems  le  Bon-Sens  &:  le  Jugement  ne  fe  trou- 
>eroient. 

Si  Tu 

*  HAi  Statuas  primum  Tufci  in  Italià  mvenlffe  nfe- 
runtur  ,  (^uas  amplexa  Pojleriias  ptnc  parem  Populum 
Vrbi  dédit  quhm  Natnra  pocreavit,  Caffidor.  Var. 
Ulr.  VU,  Cap.  XV. 
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T  u  ne  fauras  à  quoi  attribuer  cette  grande 
Quantité  d'Auteurs  ;  &  pourquoi  la  Fureur 
d'écrire  domirw  plus  dans  ce  Faïs ,  que  dans 
un  autre.  Plufieurs  Chofes  concourent  à  en- 
tretenir &i  augmenter  le  Nombre  de  ces  Bar- 
bouilleurs de  Papier.  Quelques-uns  font  des 
Moines  défroqués,  qui,  après  avoir  abandon- 
né leurs  Couvens ,  ne  trouvant  pas  de  quoi 
vivre,  fe  figurent  qu'on  fait  un  Livre  conime 
on  fait  un  mauvais  Sermon.  D'autres,  en- 
tendant fans  celfc  parler  des  Ouvrages  nou- 
veaux qu'on  imprime, deviennent  Auteurs  par 
Contagion.  La  Manie  d'écrire  dans  ce 
Pais  elt  un  Mal ,  qui  fe  communique  com- 
me le  Fanatifme.  Je  compare  les  mauvais 
Ecrivains  aux  Convuliionnaires  de  Paris  :  ils 
agiffent  comme  eux  ,  par  une  efpece  d'En- 
toufiafme  ,  dont  ils  ne  connoilfent  point  la 
Caufe.  Les  Libraires  ne  s'embarafïent  guère 
qu'un  Livre  foit  bon  ou  mauvais.  Pourvu 
qu'il  foit  nouveau,  ils  trouvent  toujours  à  le 
débiter.  Ils  le  font  annoncer  dans  les  Gazet- 
tes fous  quelque  Titre  intéreflant.  Parmi  le 
grand  Nombre  de  Journaux  qui  paroiffent ,  ils 
en  ont  toujours  quelqu'un,  dans  TlmprefTion 
duquel  ils  font  intérellés ,  &  qui  par  confé- 
quent  fait  un  Eloge  pompeux  du  Livre  le  plus 
pitoïable,  fans  que  le  Public  foit  en  Droit  de 
fe  plaindre; parce  qu'il  fait  depuis  lonsj-tems, 
que  ces  fortes  d'Ouvrages  ne  font  faits ,  que 
pour  blâmer  les  Livres  de  certains  Libraires, 
&  pour  louer  ceux  de  certains  autres. 

L-o  R  s  Q  u'  u  N  Livre  eft  fi  mauvais ,  qu'on 
ne  fauroit  vendre  qu'une  Partie  de  l'Edition  , 

on 
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on  le  fait  r.nnonccr  une  féconde  fois,  un  An 
aprcb,  fous  un  autre  Titre:  on  l'augmente  de 
quelque  Préface  auiïl  mauvaife  que  le  Corps 
rOuvragc  ;  à  l'Aide  de  cette  Supercherie, 
le  Relie  de  l'Edition  achevé  de  fe  débiter.  Il 
y  a,  enfi-i,  une  Relfource  infinie  en  Hollande 
pour  les  Livres  dont  les  Libraires  ne  peuvent 
point  fe  défair?.  Ceux ,  qu'ils  ne  peuvent 
placer  en  détail ,  ils  les  vendent  en  gros  aux 
ijeurrieres  &  aux  Epiciers.  C'eft  fur- tout  dans 
les  Boutiques  de  ces  derniers  ,  qu'on  trouve 
un  grand  Nombre  d'Ouvrages  imprimez  depuis 
dix  ou  douze  Ans.  Exceptez  (ix  ou  fcpt  Au- 
teurs, dont  la  plupart  même  font  HoUandois 
de  Nation,  il  y  a  peu  d'Ecrivaîiis  qui  demeu- 
rent dans  ce  Pais,  qui  n'y  puîlfent  faire  un 
ample  Recueil  des  Livres  qu'ils  ont  donné  au 
Public. 

Il  fcroit  inutile  que  je  te  parlalTe  de  ces 
Avortons  de  la  République  des  Lettres  Leurs 
Noms ,  d'ailleurs .  font  aulTi  méprifés  que  leurs 
Ouvrages.  Je  croi,  qu'il  fuffira  que  je  tâche 
de  te  donner  une  Idée  de  quelques  Ecrivains 
qui  méritent  d'être  connus.  Boerhave,  's  Gra- 
vezande ,  Vitriarius ,  font  de  Grands-Hommes. 
Mufembroek  a  recueilli  de  bonnes  E.Tpérien- 
ces  de  Phylique.  Tu  n'ignores  pas  que  Bar- 
beyrac  e(t  un  bon  Tradudeur.  Il  ell  encor 
dans  les  Académies  de  ces  Provinces  quelques 
autres  Perfonages  recomm^andables  par  leur 
Science,  &  par  leur  Probité.  On  trouve aufli  , 
dans  le  Corps  des  Miniftres  &  des  Eccléfiafti- 
ques  ,  des  Gens  d'un  Mérite  diftinguc  ;  & 
l'on  m'a  mille  fois  parlé  de  Saurin  comme 
S  ^  d'un 
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d'un  excellent  Prédicateur.  IVIais,  le  Nombre 
de  tous  ces  Auteurs  ell  fî  petit,  eu  égard  à 
celui  des  autres ,  qu'on  n'en  peut  faire  aucune 
Comparaifon.  Il  faut  pourtant  rendre  Juflice 
auxHoUandois.  Tous  ces  mauvais  Ecrivains, 
ou  du  moins  U  plupart  d'entre  eux ,  font  étran- 
gers. Plusieurs  penfcnt  écrire  en  François  ; 
&  ,  lorfque  leurs  Livres  paroilfcnt ,  on  en 
tout  étonne  en  France  de  les  trouver  écrits 
en  Gafcon,  en  Normand,  ou  en  Bas-Breton. 
Il  en  efl  même  quelques-uns ,  dont  on  ne  p.^ut 
deviner  le  Langage  :  ils  tiennent  de  tous  les 
dîfférens  Idiomes  ;  &  l'on  diroit  que  c'eil  un 
François  reno^rcellé  des  Grecs. 

Il  efl:  à  craindre,  m^on  cher  Ifaac  ,  que 
cette  Cohue  de  mauvais  Auteurs  ne  gâte  en- 
tièrement le  Goût,  non  feulement  des  Ha- 
bitans  de  ce  Païs,  mais  enccr  de  la  plupart  de 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  Le6i:ure.  Je  re- 
garde les  Boutiques  de  certains  Libraires  com- 
me des  Laboratoires  de  fameux  Chimiltes ,  qui 
compofent  des  Philtres  pour  déranger  l'Eii- 
tcndement-Humain^&  empoîfonner  la  Noiir- 
ïiture  qu'il  peut  tirer  de  la  Leclure  des  boi^s 
Livres.  Au  lieu  qu'on  met  en  France  les  Ou- 
vrages à  rExamen  avant  de  les  imprimer, 
pour  favoir  fi  les  Auteurs  n'auroient  rien  dit 
contre  les  Moines,  &  s'il  ne  leur  feroit  pas 
échappé  quelque  Trait  qui  les  démafquat,  je 
voudrois  qu'on  revît  les  Livres  qu'on  impri- 
me en  Hollande,  pour  favoir  s'il  n'y  a  rien 
contre  le  Bon -Sens,  &  qu'on  voulût  rendre 
au  Genre -Humain  le  mhvjt  Service  qu'on 
iQïià.},  une  Troupe  de  Ventres  pur  effeux,  dont 

une 
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une  ancienne  Superftitiona  rendu  laProfeflloii 
&  l'Etat  rcfpcclablc.  On  empêche  à  Paris 
rhnpreiîlon  d'un  Ouvrage, parce  qu'on  n'au- 
ra pas  ménagé  la  Cour  de  Rome,  qu'on  aura 
parlé  avec  trop  de  Liberté  des  Indulgences ,  ou 
qu'on  aura  dit  qu'Arnaud  étoit  un  Grand- 
Homme.  Eh  quoi!  n'eft-il  donc  pas  plus 
cllentiel  d'arrêter  le  Cours  de  trente  Ecrits 
qui  gâtent  le  Goût,  qui  détruifent  le  Bon- 
Sens,  &  qui  offufquent  la  Raifon  ? 

J  E  m'étonne ,  que  les  Hollandois ,  toujours 
attentifs  au  Bien  &  à  la  Tranquilité  de  la  So- 
ciété Civile,  n'aient  pas  fait  cette  Réflexion. 
Peut-être  l'ont -ils  faite.  La  Crainte  d'in- 
troduire une  Coutume  ,  qui ,  dans  la  fuite , 
pourroit  aller  contre  cette  Liberté  qui  leur 
eit  il  chère,  les  a  empêches  d'arrêter  le  Cours 
de  CCS  Livres  pernicieux  ,  non  feulement  à 
]i  République  des  Lettres  ,  mais  même  a 
tout  le  Genre -Humain.  Car,  les  Sciences 
,font  chéries  par  les  Hollandois.  Ils  eftiment 
infiniment  les  Gens  de  Lettres  ,  ils  les  re- 
çoivent parfaitement  bien  chés  eux ,  de  quel- 
que Nation  qu'ils  foient.  Bayle  ,  &  plu- 
lieurs  autres  François,  ont  été  recherches  & 
aimez  des  principaux  Membres  de  la  Républi- 
que. On  voit  en  Hollande  ce  qu'on  a  vu  dans 
peu  d'autres  Païs  depuis  près  de  dix-fept  cens 
Ans.  La  Ville  de  IvOtterdam  ,  fenfible  aux 
Vertus  d'Erafme,  a  fait  placer  fa  Statue  dans 
la  Place  publique.  C'ell:  véritablement  con- 
lidérer  le  Mérite  des  Gens  de  Lettres ,  que 
"élever  un  pareil  Monument  à  un  habile  Ecri- 

:n.  Cette  Statue  femble  avoir  changé  de 
S  4.  rormj 
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Forme  &  de  Matière,  à  mefure  que  la  Répu- 
blique elt  devenue  plus  florifîante.  Elle  Yut 
d'abord  de  Bois  ,  &  on  l'ériga  Tan  r5'4o.  On. 
en  fit  enfuite  une  de  Pierre  l'an  is^y.  Enfin, 
celle  de  Bronze,  qui  fe  voit  aujourd'hui ,  fut 
placée  l'an  1622.  Peut-être,  ii  nous  vivions 
encore  un  Siècle,  en  verrions-nous  enfin  une 
d'Or.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'etl  que  Delft, 
fî  voifine  de  Rotterdam  ,  &  que  le  célèbre 
Grotius  n'a  pas  moins  illuftrée,  n'ait  pas  érigé 
une  pareille  Statue  à  ce  Grand-Homme. 

Je  ne  puis  m'empécher,  mon  cher  Ifaac, 
lorfqueje  confidere  la  Manière  dont  cet  Etat 
s'eil  formé , d'admirer  ce  que  l'InduRrie, fou- 
tenue  par  l'Amour  de  la  Liberté,  c(t  capable 
de  faire.  Une  Terre  tlorante  fur  l'Eau,  un 
Fais  inculte,  &  qui  ne  produit  prefque  rien, 
devient  dans  peu  de  tcms  le  Dépôt  &  le  Centre 
de  toutes  les  Richeffcs  de  l'Univers. 

I  L  faut  avoir  été  aufii  laborieux  que  le  font 
les  Hollandois  ,pour  avoir  arraché  en  quelque 
manière  leur  Païs  à  la  Mer,  par  les  Dit^ues 
qu'ils  ont  faites:  &  il  faut  erre  aulTi  puitlans 
qu'ils  le  font,  pour  fubvenir  à  laDépcufeque 
leur  coûtent  ces  mêmes  Digues.  Ils  font 
obligés  de  les  entretenir  avec  un  Soin  infini  ; 
car,  la  Sûreté  de  leur  PaVs  dépend  de  leur  bon 
Etat.  La  Mer  efl  bien  la  Nourice  des  Hol- 
landois; mais,  c'efî:  aulfi  leur  plus  cruelle  En- 
nemie *.  L'année  15*74.,  la  Mer  emporta  cent 
douze  Maifons  du  Village  de  Scheveling,dont 
l'Eglife  eft  aujourd'hui  près  de  la  Mer,  au  lieu 
qu'autre-fois  elle  étoit  au  milieu  du  Village. 

Les 
*  Miflbn ,  Voyage  de  Hollande,  taj.  5. 
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Les  Réparations  qa'oii  efl:  oblii^é  de  ta?re 
lais  celle,  &  les  autres  Dépeiifcs  dont  TEtat 
cil  chargé  ,  font  la  Caufe  que  les  Impôts  font 
alTox  torts  en  Hollande.  Ceux,  qui  con- 
n  )iirent  la  Situation  des  Affaires  ,  n*eii 
murtn'irent  point:  &  l'on  voit  peu,  dans  ce 
Pai's-ci,  de  ces  Mécontens,  Gens  odieu>c  & 
méprilables,  qui  cherchent  à  établir  leur  For- 
tune iur  les  Ruines  d'un  Etat,&  qui, toujours 
prêts  à  déchirer  leur  Patrie,  fondent  leurs  Ef- 
pérances  fur  les  Troubles  &  les  Malheurs  à 
venir.  Content  de  jouïr  d'une  entière  Liberté, 
chacun  contribue  avec  plailir  aux  Nécelike;, 
de  l'Etat,  &  regarde  la  République  comme 
une  bonne  Mère  qu'il  ell  obligé  d'afllller. 

S  I  je  trouve  quelque  Défaut  aux  HoUan- 
dois,c'el'l:  une  efpece  d'Amitié  aveu,:;le,  qu'ils 
ont  pour  leurs  Enfans,  &  qui  les  empêche  de 
les  corriger,  &  de  leur  donner  U7ie  Educati  )n 
convenable.  Je  voudrois,  qu'à  cet  Egard,  ils 
fulfent  moins  complaifans.  Les  Lacédémo- 
niens  élevolent  les  Jeunes  -  Gens  d'une  Façon 
bien  différente  :  ils  les  accoutu.moient  à  une 
Difcipline  rigide  ,  &  les  formoient  de  bonne- 
heure  à  toutes  fortes  d'Exercices.  Ils  leur 
infpiroient  un  (î  grand  Amour  pour  la  Vertu, 
&  une  lî  forte  Gonrtance,  qu'il  y  en  eur  un 
jour  un  qui,  tenant  un  Flambeau  dans  une 
Cérémonie,  fc  laifla  brûler  la  Main,  plutôt 
que  de  l'interrompre  Ç. 

85-  C'EST 

§  Cicéron,  en  parlant  de  la  Fermeté,  de  laConf- 
rance  ,  &  du  Courage  ,  des  Enfans  Lacédémoniens, 
dit  qu'il  arrivoit  fouvent ,  qu'en  combattant  la  uni 

coa- 
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C'est  dans  la  Jeuneile,  qu'on  doit  for- 
mer les  Mœurs  &  les  premières  Inclinatioiis. 
Il  y  a  mille  Défauts ,  que  l'Agée  laPvairon  ont 
toutes  les  Peines  du  Monde  à  détruire,  loil- 
que  l'Habitude  les  a  rendu  communs  &  fa- 
miliers. Il  eft  prefqu'impoirible  de  guérir  en- 
tièrement les  Italiens  de  la  Superiiition  :  il 
leur  refte  toujours  une  certaine  Croïance pour 
an  Nombre  de  Chimères  dont  on  les  a  bercés 
pendant  leur  Jeuncile.  De  mune,  les  Hollan- 
dois  ont  beaucoup  de  Peine  à  fe  défaire  d'une 
Elpece  d' Amour-propre  &  d'Entêtement  pour 
leurs  Sentimens;  ce  qui  vient  de  la  trop  gran- 
de Complaifance  qu'ont  eue  leurs  Parens  de 
leur  laifTer  contenter  toutes  leurs  petites  Vo- 
lontez.  Cependant,  les  Gens  de  Diftindion 
paroilfent  vouloir  prendre  quelque  Soin  de 
rEducation  de  leurs  Enfans;  mais,  inalheu- 
reufement ,  ils  ne  leur  donnent  que  d'rtifez 
mauvais  Précepteurs. 

Une  Choie,  qui  te  furprendra  fans  doute 
extrêmement  ,  c'eil  qu'une  Nation  d'autant 
tant  de  Bon-Sens  que  la  HoUandoife  ne  con- 
tie  guère  la  première  Education  de  fa  princi- 
pale Jeunefle ,  qu'à  des  Moines  défroquéi,  , 
iSc  à  de  petits  Preltolets  révoltez.  Une  In- 
attention Il  peu   louable  pourroit  être  fuivij 

d'In- 

contre  les  autres,  ils  expiroier.t  fous  les  Coups  de  Icu^s 
Adverfaires,  plutôt  que  d'avouer  qu'ils  éroicot  vain- 
cus, AdoUfcentium  Grgges  Lacediuiune  i^idimm  ipfi , 
incredibïli  Contentiom  certantes  ^  Pugràs  ,  Calcïhus  ^Un- 
gibus ,  Mcrju  deniquBy  ut  exanimarentur  ,  friùs  ^uam 
Je  'biôîosfAteremur.  Cicero,  Tufctihn.  Quaeft,  Ubr. 
'/,  Cdj>,  XX'/IÛ 
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d'Inconvénicns  terribles,  &  de  Reî^rets  aalll 
cuilans  que  fuperflus.  N'y  auroit  -  il  donc 
point  de  Naturels  du  Pais  capables  de  bien 
remplir  un  Emploi  li  important,  &  il  digne  de 
la  plus  férieufc  Attention?  C'ell  ce  que  je  ne 
laurois  me  pcrfiiadcr.  Mais  ,  l'Entêtement 
des  Femmes  pour  certain  Faux -Air  cavalier 
&"  petit -maitre,  c:  la  trop  grande  Complai- 
flmce  de  leurs  Maris ,  leur  fait  le  plus  fou- 
vent  préférer  le  Frivole  au  Solide,  &  le  Nai- 
iible  au  Profitable.  Les  Filles  font  à  cet 
Egard  beaucoup  mieux  partagées  que  les  Gar- 
çons ;  &  les  Perfonnes  ,  auxquelles  on  les 
confie,  font  incomparablement  plus  propres  à 
bien  remplir  leur  Emploi. 

Je  vais  bientôt  partir  de  ce  Païs,  mon  cher 
Ifaac  ,  pour  me  rendre  à  Berlin.  Je  pafTerai 
de-là,  à  Hambourg,  où  j'ai  quelques  Affai- 
res d'Intérêt  à  finir  avec  Ifaac  Meïo.  Je  tâ- 
cherai de  t'inftruire  de  ce  que  je  verrai  chés 
les  Allemands  qui  m'aura  le  plus  frappé.  C'eft 
une  Nation,  que  tu  connois  mieux  que  moi. 
Les  fi-équens  Voyages,  que  tu  as  faits  autre- 
fois dans  la  plupart  des  Cours  d'Allemagne, 
l'ont  donné  des  Connoiiïances  que  je  ne  me 
flatte  point  d'acquérir.  Je  te  ferai  obligé  de 
vouloir  me  dire,  fi  tu  trouveras  jufles  les  Ré- 
flexions que  j  e  te  communiquerai  :  &  je  m'elli- 
merai  heureux,  fi  mes  Lettres  peuvent  con- 
tinuer à  te  plaire.  Je  n'oublierai  rien  pour  y 
réunir.  J'ai  lu.  les  tiennes  à  plufieurs  Savans, 
îorfque  j'étois  en  France.  Ils  m'en  ont  para 
très  fatisfaits.  Je  fçai  que  quelques  Bigots  & 
4uelc[ues  Moines,  qui  cii  ont  yû  plufieurs ,  t'ont 

Trait- 
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traitté  d'Hérétique  &  de  Juif  entctc.  Mais, 
tu  dois  peu  t'embarafler  de  leur  Approbation. 
On  peut  dire  d'eux  ce  que  difoit  un  ancien 
Docteur  Nazaréen  des  Prêtres  Païens.  Ceux^ 
qui  enfeignent  la  Sagejfe  ^  ne  font  pas  les  mêmes 
que  ceux  qui  préjîdent  à  la  Religion  :  les  Philo- 
Jop/jcs  ne  moYttrent  ^oint  le  Chemin  du  Ciel  ^ 
cr  les  Prêtres  ne  montrent  pas  celui  de  la  Sa- 
gejfe  *. 

Porte-toi  bien ,   mon  cher  Ifaac  ;   & 
vi  content  &  heureux. 

D^ Amjîerdam  ^  ce.  .  » 


*  Philo fophta  ,  cr  Reîic^io  Btorum ,  /iisiunâÎA  funt , 
longecfue  dijerunt  ;  fiquidem  altï  funt  Profej[vres  Sapien* 
tu  y  per  quos  utique  ad  Deos  aditur;  altique  Relkicnis 
y.nn/luesy  per  quos  fa  père  non  dicitur.  Ladânt.  Divin. 
Jnlluut.  Libr,  IV ,  Cap,  III,  pag..  217. 
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Lettre  C  e  n  t  -  O  n  z  i  e  m  e. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

'I^^^ES  FemmesenEfpagne,  mon  cher 
?^  T  >jl  Monceca  ,  font  les  Captives  de 
iV  ii  leurs  Elclaves  ;   il  n'ell   point  de 

.^^fe  f  ^^s  dans  le  Monde  ,  où  les  Hom- 
.  .-N  l'cur  foient  plus  fournis.  Il  en  elt  peu 
aulTi  ou  elles  foient  aufli  j^énées.  Quoique 
les  Etrangers  ,  qui  ont  pafié  depuis  quelque 
Tcms  dans  ce  Roïaume  ,  aient  beaucoup  di- 
minue cette  Contrainte  &  fait  changer  leur 
afrreufe  Captivité  en  un  Efclavage  plus  hon- 
nête, elles  font  néanmoins  encore  obfervées 
de  très  près.  Celles,  qui  ,  par  leur  NailTan- 
ce,  ne  peuvent  fréquenter  la  Cour,  nevoïcnt 
guère  que  leurs  Parens,  &  quelques  Moines. 
Les  autres  ont  plus  de  Liberté ,  fur  -  tout  de- 
puis  que  la  Cour  d'Efpagne  a  pris  une  partie 
des  Manières  &  des  Coutumes  de  celle  de 
France. 

Quoique  les  Femmes  foient  gardées 
avec  tant  de  Soin,  il  ne  faut  pas  croire  ,  que 
l'H-mneur  des  Maris  foit  à  l'abri  des  Attein- 
tes qu'il  reçoit  fouvent  dans  les  autres  Pr.is. 
Les  ;VIoines  tiennent  ici  la  Piace  àti  Petits- 
Mfàtres  en  France.  Un  Cordelier  QÏt  un 
H  >;nme  auiTi  dangereux  ,  que  le  Seigneur  ." 
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plus  aimable:  il  fçait  tous  les  Expédicns  pour 
réduire  le  Cœur  d'une  Belle;  &,  pour  trom- 
per le  plus  jaloux  Mari,  fou  Froc  ou  fou  Ha- 
bit lui  domient  le  Moïen  d'entrer  dans  toutes 
les  Maifons.  Le  fpécieux  Titre  de  Confef- 
feur  ,  ou  celui  de  Direclcur ,  lui  fervent  de 
Prétexte  ,  pour  être  tête-à-tête  autant  de  tcms 
qu'il  le  juge  à  propos  avec  fa  MaitrefTe  ;  ic 
Mari  n'ôferoit  interrompre  cette  Converfa- 
tion,  fans  courir  le  Rifque  d'eiTuier  les  m- 
neiles  Effets ,  non  feulement  du  Courroux  dn 
Ciel,  mais  encor  de  celui  des  Moines. 

Tu  me  demanderas  peut-être,  mon  cher 
Monceca  ,  comment  les  jaloux  Efpagnols 
s'accommodent  de  ces  Viiites  Monacales.  El- 
les m'ont  paru  aufli  furprenantes  qu'à  toi  : 
mais,  j'ai  compris  dans  lafuite,  quelaForce 
des  Préjugés  étoit  fi  grande  fur  les  Gens  de 
cette  Nation ,  qu'ils  foumettoient  leur  Jalou- 
lie  à  leur  Superftition  ;  foit  qu'ils  foient  per- 
fuadez  de  la  Vertu  des  Moines  qui  fréquen- 
tent leurs  Maifons  ;  foit  qu'ils  regardent  le 
Cocuage  qui  vient  de  ces  mêmes  Moines , 
comme  une  Chofe  fainte  ,  honorable  ,  ^  fai- 
fant  partie  de  leur  Religion.  Peut-être  même 
qu'il  y  a  un  certain  Nombre  d'Indulgences 
attachées  à  un  Mari  cocufié  par  un  Religieux. 
En  ce  Cas-là  ,je  ne  m'étonne  plus,  qu'un  (im- 
pie Efpagnol  foit  allés  zélé  pour  les  gagner 
aux  Dépens  de  fon  Front,  puifqu'un  Grand 
d'Efpagnc  conduit  un  Juif  au  Supplice,  & 
devient  Camiarade  des  Fûmiïicrs  de  l'Inquifi- 
tion,  pour  le  même  Sujet. 

Ce  n'cfl  pas  d'aujourd'hui,  qu'on  a  vu  des 

Peu- 
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uples  recevoir  avec  de  grandes  Marques 

•  Vénération  le  Cocuage  procuré  par  le  Ca- 

'  de  la  Religion.  Les  Païens  ne  s'cftimoient- 

ras  fort  heureux,  lorlqu'il  plaifoit  à  quel- 

C5-uns  de  leurs  Dieux  de  venir  faire  ici  bas 

ic  Caravannc,  h  d'y  planter  des  Cornes  fur 

Front  de  quelques  Maris  }  Ce  Bois  étoit 

fi    h'jnnorable   qu'une    Couronne  :    Am- 

itrion.  Général  T hc bain, fc  tint  fort  honno- 

,qMe  Jupiter  voulût  fc  fervir  de  fonEpoufe 

'ir  faire  un  Demi-Dieu  $.  Peut-être  qu'un 

'  jvot  Efpngnol  eit  aufîi  charmé  d'appartenir 

•  ricochjt  à  quelque  Auj^uftin  ou  à  quelque 

'^ordelier,  qu'un  Thebain  à  une  Divinité  du 

Pagmifme. 

Outre 
§  Aicmene  porto't  trois  Lun^s  dans  faCoëffure, 
pour  faire  connoître  au  Monde  ,  que  Jupiter  avoir 
tripe  la  Nuit  pour  la  carefTer  plus  long-tems.  Voilà. 
qui  ejl  fort  Jirtgulkr  ,(\\xux\  M\\r.MT  moàtXTiQ.  il  lui  de- 
vait (uffirt  »  ijue  la  Tête  de  fort  Mari  fut  chargée  £uyi 
pareil  Pav;j^uhe  ,  çp' fortif.ee  d'Ouvrages  -à -Cornes  cr 
dî  Demi  Lunes  ,  capables  de  l'emporter  fur  les  Tours  de 
U  Déejfe  Cyklle. 

'      QuaHs  Bcrecynthia  Mater 
învchitur  Curni  riingias  tiirrita  per  Urbes  *. 

'6}u'étcit  ilhefoin  quelle  portât  trois  Lunes  furfonTront> 
'  Parvoque  Aîcinena  fuperbit 
Hercule ,  tergcmina  Crinem  circumdata  Lunâ  f. 

Plufteurs  huerprcîc:  renient  ,  que  ce',  frris  Lunes  aient 
ete  le  McnHmiat  dei  irvs  Nnits  que  Jupiter  paffx  avec 
elle.  Eayie.  Dict  Hift.  &  Critiq  Arîi:le\\m^h.i' 
triûn ,  Remarq.  (  K  ). 

*  Vire.  yEneid.  Lihr.  VI,  Verf.  185. 
t  Stat.  Thebaïd.  Libr.  VI,  VerfiS^; 
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Outre  la  Liberté  que  les  Moines  ont 
d'aller  chés  les  Femmes,  &  le  Refpeâ  que 
que  les*  Maris  ont  pour  eux,  les  Expédiens, 
qu'ils  ont  pour  cacher  leurs  Intrigues,  leurs 
Fourbes  ,  &  leur  Hippocrifîe  ,  les  favorifent 
beaucoup.  Il  n'eft  point  de  mauvais  Pas  en 
Galanterie,  dont  ils  ne  fe  tirent  hcureufement. 
Ils  lavent  lî  bien  déguifer  leurs  Avions,  que 
beaucoup  de  Gens  font  perfuadei ,  qu'ils  font 
aufli  chartes  qu'Origene,  fans  être  retenus 
par  la  même  Raifon. 

O  N  m'a  raconté  l'Hiftoire  d'un  Carme  , 
qui  m'a  paru  fort  plaifante.  Ce  Religieux 
ctoit  amoureux  à  Seville  d'une  jeune  Femme 
fort  jolie.  Le  Mari  étant  allé  faire  un  VoVa- 
ge,  le  Révérend  Père  Directeur  ne  manquoit 
pas  de  venir  voir  tous  les  Matins  fli Belle.  Ses 
Exhortations  éroient  beaucoup  plus  conformes 
aux  Loîx  de  l'Amour,  qu'à  celles  de  l'Hi- 
men  ;  &,  pour  être  plus  en  état  d'être  bien 
entendu  de  fa  Pénitente,  il  fe  mettoit  dans  le 
même  Lit  avec  elle  ,  &  pafToit-là  d'ordinaire 
deux  ou  trois  bonnes  Heures. 

U  N  jour  ,  qu'il  en  ufoit  ainfi  librement 
avec  fa  MaitrefTe  ,  le  Mari  arriva.  Le  Car- 
me, furpris ,  n'eut  que  le  Loifir  d'endoflcr  fa 
Robbe,  au  plus  vîte,&  ne  put  prendre  fa  Cu- 
lotte. Cet  Epoux  n'étoit  pas  de  l'Humeur  de 
ceux  qui  regardoient  le  Cocuaec  Monacal 
comme  un  MoVen  efficace  pour  la  Rcmifîion 
des  Péchés.  Pendant  que  le  Moine  s'ctoitpré- 
cipitament  ainfi  revêtu  de  fon  Froc  ,  il  apper- 
çut  la  Culotte;  &,  failiffant  avec  fureur  ce 
Témoin  muet,  mais  cependant  bien  convain- 
quant, 
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quant,  il  l'ciifcrma  dans  un  Armoire,  &  cou- 
rut au  Couvent  porter  fa  Plainte  au  Supérieur. 
'Je  Tais  ^  lui  dit- il  ,  montrer  par  toute  la  Ville 
la  Culotte  du  Père  SehaJiiay!o^  fi  vous  ne  me 
rer.dez  bon/ie  l^  bricve  Jnftice.  Je  vous  la. 
fromets^\\i\  dit  f^ravement  le  S'upérieur.  Mais ^ 
il  faut  auparavant  que  je  parle  azi  Père  dont  vons 
vous  plaignez:  je  ne  puis  le  condamner  fans  Pen- 
tendre  ;  la  Juflice  veut  que  f  écoute  également 
les  deux  Parties.  Reîourne':^:  chés  vous:  vous 
jerez  vangé  ^  fi  vous  avez  Raifon. 

A-PEINE  TEfpagnol  eut-il  quitte  le  Su- 
périeur, que  le  Père  Sébafliano  revint  au  Cou- 
vent. 1 1  lui  (5toit  inutile  de  nier  le  Fait  :  la  Perte 
de  fa  Culotte  marquoit  évidemment  fon  Cri- 
nie.  Le  Supérieur,  habile  Homme  ,  voïant 
combien  il  étoit  dangereux  de  lailîer  entre  les 
Mains  du  jaloux  Efpagnol  des  Marques  aufii 
convaincantes  de  l'Incontinence  d'un  de  fcs 
Moines ,  réfolut  de  ravoir  au  plutôt  cette  fa- 
tale Culotte.  S 01  es  moins  luxurieux  à  l'avenir  ^ 
dît-il  aa  Père  Sébafliano  ;  ^  ne  pouffez  plus 
ainfi  la  DélicatefJ'e  jhfju^à  vous  mettre  eztre  deux 
Draps.  Il  eft  indigne  d'un  Carme  de  chercher 
de  pareils  Secours. 

Cette  courte  Remontrance  finie,  il  or- 
donna à  tout  le  Couvent  de  marcher  en  Pro- 
Celfion  à  h  Mailon  du  Mari.  Les  Moines 
ôbéïrent,  &  le  fuivîrcnt  en  chantant  leurs 
Litanies.  L'Efpagnol ,  fort  furpris  de  voir 
arriver  tous  ces  Révérends  Pères,'  ne  ponvoît 
comprendre  le  Sujet  d'une  pareille  Cérémo- 
nie ;'  il  ne  fut  pas  long  -  tems  à  l'appren- 
dre.- Nous  V3n:>?:^ j  lui  dit  le  Supérie\ir,  '  votïs 
'-  ^or/î€  lîL  y  di' 
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depibufer  de  votre  Krreur  ,  l^  rechercher  une 
des  phif  précienfes  Reliques  de  notre  Couvent , 
que  le  F  ère  Sébaftiano  avoit  prife  dans  la  Sacrif- 
t:e  fa'ris  mon  Ordre. 

L'E  S  ?  A  G  N  O  L  n'entendoit  rien  à  ce  qu'on 
lui  difoit.  Il  ne  pouvoit  deviner  de  quelle 
Relique  on  lui  parloit.  La  Colère  l'avoit  em- 
pêche de  revoir  fa  Femme  depuis  qu'il  étoit 
revenu  du  Couvent,  &  il  étoit  bien  éloigné 
defoupçonner  le  Tour  qu'on  vouloit  lui  jouer. 
La  Culotte  .^  reprit  ItSw^éntMX  ^  que  vous  nue z 
enfermée  dans  votre  Armoire  ,  l^  qui  a  caufe' 
votre  Méprife,  eji  celle  que  porîoit  pendant  fa  Vie  le 
Bienheureux  St.  Raymond  de  Penafort.  Le  Père 
Sébajliano  ne  Vavott  apportée  du  Couvent ,  que 
pour  la  faire  baifer  à  votre  Kpoufe.  Car.,  c\ft  la  plus 
spécifique  de  toutes  les  Reliques ,  pour  les  Femmes 
qui  demandent  des  Enfans  au  Ciel.  A  ces  Mots, 
rEfpagnol,  pénétré  de  Refpeét  pour  la  Ste. 
Culotte,  ou  plutôt  defefpéré  de  fe  voir  dup- 
pé  fans  ôfer  s'en  plaindre  ni  s'en  vanger,  fc 
profterna  devant  la  Relique,  &  s'écria  à  hau- 
te Voix  :  0  /  toi  !  Ste.  Ctdotîe  ,  de  qui  l'on  doit  et '^ 
tendre  une  Pojlérité auffi  nombreufe  que  les  Etoi- 
les du  Ciel.,  ou  que  le  Sable  de  la  Mer ,  Pardonne- 
Yfioi  mon  Aveuglement  .,^  aie  Pitié  de  mou  Igno- 
rance l  Je  ne  favots  pas  ,  qu'auprès  avoir  antre- 
fois  pourvâ  aux  Infirmitez  d'un  grand  Saint  ,  tn 
daignajf es  encore  aujourd'hui  fubvenir  ji  bénigne- 
'.nent  attx  prcffantes  Néceffitez  de  nos  Femmes. 
Puiffent  toutes  celles  de  la  Ville  éprouver  mceffam- 
ment  tonpuiffant  Secours ,  auffi  efficacement  que  la 
mienne.  Le  Supérieur ,  aulTi  charmé  des  Vœux 
d'une  Pierre  de  lî  bon  Augure  pour  fes  Frè- 
re? 
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res  ,  que  de  l'heureux  Succès  de  ion  Strata- 
gème Monacal,  reporta  en  Triomphe  à  Ton 
Couvent  la  Culotte  du  Bienheureux  St.  Ray- 
mond :  &  les  luperlliticux  Elpagnols,  pleine- 
ment convaincus  de  la  merveilleute  Etîîcace, 
y  ont  toujours  eu  depuis  une  Dévotion  très- 
pan  iculiere. 

Il  elt  peu  d'Occafions,  mon  cherMonce- 
ca,  où  les  Moines  Nazaréens  ne  lâchent  fc 
fcrvir  adroitement  de  la  Religion,  pour  cou- 
vrir leurs  Delbrdres.  Ce  n'eil  pas  qu'ils  fe 
Ibucient  de  garder  les  Apparences  ,  &  qu'ils 
cherchent  à  éviter  le  Scandale.  La  feule  Crain- 
depcrdre  la  bonne  Opinion  ,  que  les  Maris 
ont  conçue  d'eux,  les  oblige  à  fe  contraindre. 
Ils  cachent  le  Mal  qu'ils  font,  non  point  par 
la  Honte  du  Mal ,  mais  pour  avoir  plus  de 
Facilité  à  le  commettre.  Auifi  faut-il  avouer, 
que  pcrfonne  n'excelle  mieux  qu'eux  dans 
l'Art  de  diflimuler. 

U  N  célèbre  Prédicateur  Italien  *  faifoit 
dans  Rome  d'excellens  Sermons  :  mais ,  en 
defcendant  de  la  Chaire,  il  alloit  s'égaVer  chés 
des  Filles  de  facile  Accès.  On  n'eut  pas  fon- 
gé  à  le  corriger  de  fon  Intempérance  ,  s'il 
n'eut  eu  des  Ennemis  très  redoutables  ,  qui 
vouloient  fe  venger  de  certains  Traits  hardis 
qu'il  lançoit  contre  eux  dans  fes  Difconrs 
ptiblics.  Un  jour  ,  entre  autres  ,  préchant 
dans  St.  Jean  de  Latran,  Mes  chers  Frères ,  dit- 
il ,  _/>  ne  Ççai  qui  font  ceux  ^  qni  fe  'vantent  ^f- 
tre  de  la  Compagnie  de  Jefus.  Lors  qu'il  naquit^ 
T  2  /■/ 

*  Fcntana  Rofa.  1\  îtoit  Vifm'micam  ^  o*  grand  Eh^ 
ntmi  du  jé/tiiîti. 
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U  yiLHt  d'autres  Compagnons  q:Ctin  J^e7if  ^  uys: 
Ane.  Il fajja  faVte parri}'t  des  Pharijiens  ^  des 
Scribes^  qu'il  ne  put  jamais  convertir.  Enfin ^ 
i-l  mourut  entre  deux  Larrons.  Vous  me  fériés 
donc  plaifir .,  mes  chers  Frères.^  de  m"* apprendre 
de  la  quelle  de  ces  trois  Sortes  de  Races  viennent 
ceux  qui  fc  diÇent  de  la  Compagnie  de  Jefus  f. 
-  Une  Plaiianterie  atilîi  langlante  attira  la 
Haine  des  Jcfuites  au  Prédicateur.  Ils  jurè- 
rent, qu'il  ne  leur  échappéroit  pas  ;  &,  étant 
inllruits  qu'il  alloit  palfer  quelques  Quarts- 
d'Heures  de  la  Journée  dans  des  Maiibns  où 
il  ne  compofoit  pas  à  coup  fur  fes  Sermons , 
ils  obtinrent  un  Ordre  du  Gouverneur  de  Ro- 
me au  Barigel  ,  d'arrêter  le  Prédicateur  ,  & 
de  le  conduire  en  Prilbn,  dès  qu'il  le  trou- 
vcroitchés  les  Courtifanes. 
,  Les  Jéiuitcs  fe  tinrent  au  Guet,  &  leur 
Ennemi  étant  allé  en  maraude,  ils  en  avetti- 
rent  le  Barigel.  Celuf-ci  entra  dans  la  Mai- 
Ibn  ,  &  frappa  à  la  Porte  de  la  Chambre. 
Mais,  le  Révérend  Père.,  loin  de  l'ouvrir, 
commença  à  parler  fort  haut ,  comme  s'il  n'eut 
point  entendu  ce  qui  fe  pallbit.  Le  Barigel, 
cnnuïé  d'attendre,  enfonce  la  Porte  d'un 
(Joup  Pied,  &  entre  dans  la  Chambre  avec 
fes  Archers.     Mais,  quelle eft  fliSurprife!  11 

trouve 
t  Tratclli  car'ijfimi ,  non  fo ,  dijfe  ,  chi  fiano  cojhro,  che 
fi  prcgtario  di  fjftr  i  Cimpagni  dï  Giefu.  Aïïora  che  nac- 
qt4f ,  non  htùée  altri  Compagnï  cht  un  Bue  ed  un  Afmo, 
P.ifjû  U  Vit  a  ira  parifei  e  icn^i,  i  quali  maivdlero  con- 
X'ertirfi  Mûri  alla  fine  inT?iezz>o  à  due  Ladri  Dite  mit 
f'',  %rayja  .  Fratelli  cari,  la  Ccfnp^'jr.ia  di  G':e(h  d'oggi- 
•rliLi  rjual  di  quefte  tre  Com/apiie  dtriv.i  'l  Sji^.  Cant.  dç 
' } -ii)\u.  Tom.  li^-ag.  ijc. 
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tfouvc  le  Moine  un  Chapelier  à  la  Main,  au 
bout  duquel  pendoieiit  plus  de  deux  cens  Me-, 
dailles;  &  la  Prétrelle  de  Venus,  à  genoux 
à  fes  Pieds ,  écoutant  modellenient  un  Ser- 
mon que  lui  dcbitoit  le  rule  Moine.  Elle  tbn- 
doit  en  Larmes.  0«/,  mon  Père  ^  lui  difoit- 
ellc,y>  Tais  d'or  es- en-avant  changer  ma  Ma- 
nière de  livre.  Rien  ne  fourra  m'^ençrager  à 
continuer  une  Conduite  que  je  reconnais  être  auf- 
fi  mauvaise. 

Le  Barigel&  fes  Archers ,  aufTi  fupcrflitieux 
que  le  font  tous  les  Italiens,  s'écrièrent  tous;/// 
'.'•il  Efl-d permis  qu*onacc7ife  a'infi  les  Gens  de 
ijien\  Le  Moine,  voVant  qu'il  étoittems  alors 
de  faire  retomber  fur  fes   Ennemis   le  Tour 
qu'on  vouloit  lui  jouer,  non  content  d'avoir 
prêché  fa   Maitrelle  ,  fit  au  Ba'rij^cl    une  Ex- 
hortation il  pathétique,  que  celui-ci,  bien  loin 
de  fongcr  a  exécuter  les  Ordres  qu'il  avoir  re- 
çus, alla  apprendre  au'Gouverneur  de  Rome 
les   Adions    faintes   &  pieufes   dont  il  venoit 
d'ctre  le   Témoin.     Les    Jéfuites  en  furent 
pour  leur  courte  Honte,  &  le  Prédicateur  fut 
plus  courru  que  jam«is.     11  lui  fur  permis  de 
•  onvcrtir  autant  de  Courtifannes  qu'il  jugeroit 
propors  ;  de  s'enfermer  tête-à-tete  avec  elles  , 
pour  leur  parler  avec  plus  de  Liberté  i  &  de 
quitter  même  fon  Froc,  fi  bon  lui  fembloit, 
&  s'il  croVoit  que  cela  pût  fervirala  ^lultipli- 
c.ttion  des  Convcrfîons.     Lcs'Jêf^i'-tcs  fe  plai- 
lirent  des  Privilèges  qu'on  accordoit  à  leurs 
iinem's.  Mais,  on  leur  répondit ,  qu'on  fui- 
')it  éxadement  les  Maximes  de  ^eiirs  Théo- 
'■oiis  Efpngiiols;  &  que  leurs  Pères  Efco- 
T  q  bat 
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bar,  Sanchès  ,  &  beaucoup  d'autres  ,  avoient 
maintes-fois  décidé  ces  QuefHons-là*. 

Je  nefçai,  mon  cher Monceca,  comment 
tu  trouveras  l'Expédient  du  Prédicateur  Ita- 
lien. Mais,  il  arrive  tous  les  jours  dans  ce 
Païs-ci  cinquante  Scènes  encor  plus  comiques  s 
Se  les  Moines  Italiens  font  des  Saints ,  en  com- 
paraifon  des  Efpagnols. 

Cependant  ,  quelques  Commioditcï 
qu'une  Femme  trouve  dans  une  Intrigue  Mo- 
nacale, &  quelque  Vogue  qu'aïentici  les  Moi- 
nes ,  un  certain  Inftincl: ,  né  avec  le  Beau- 
Sexe,  fait  qu'ils  ne  font  reçus,  que  lorfqu'u- 
ne  Femme  ne  peut  trouver  le  Moïen  d'avoir 
un  Cavalier  pour  Amant.  En  ce  Cas,  elle 
fe  jette  entre  les  Bras  des  Moines  ;  ce  qui  n'ar- 
rive ordinairement  que  par  la  Contrainte  cù  elle 
eft  retenue. 

L  A  Façon  de  faire  l'Amour  eft  fort  diffé- 
rente ,  chés  les  Moines ,  &  chés  les  Cavaliers. 
Les  premiers  entrent  dans  les  Maifons ,  &  en 
chaffcnt  fouvent  les  Maris.  Les  autres,  au 
contraire,  refient  dans  la  Rue,  &  fe  morfon- 
dent à  jouër  de  la  Guitarre  fous  les  P^enétres 
de  leurs  MaitrefTes.  Je  te  parlerai  une  autre- 
fois plus  au  long  de  ces  derniers. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Aaron  :  oc 
^'licitc-toi  de  te  trouver  dans  un  Païs  éxcmt  de 
Moines  &  d'Inquiiîtion. 

De  Madrid,  ce,  .  . 

*  Vi'kx.  Us  Lettres  Piovinciales , /<2^.  ici. 

Let- 
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Lettre  Cent-Dou7ieme. 

Aaron  Monccca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rahbm  de  Ccnfiantinople. 

lIIcMI^SrETAT  préfent  de  la  Relîgion 
ci  "'  'ç(J  Nazaréene  m'a  fou  vent  fait  réflé- 
-^  L  "X-  chir,  mon  cher  Ifaac,  à  celui  dans 
^3->G  '^'  lequel  elle  fera  dans  quatre  ou 
èii543l^  cinq  cens  Ans  d'ici.  Il eft  certain, 
qu'il  doit,  pendant  la  Durée  d'un  Terns  aufli 
long,  arriver  quelque  grande  Révolution  qui 
en  changera  entièrement  la  Face. 

O  N  peut  confidérer  aujourd'hui  le  Naxa- 
réVsme  comme  une  République  agitée  par 
deux  puiiTantes  Factions,  qui  ne  peuvent  ja- 
mais conclure  aucune  Paix  entre  elles.  Il  faut 
néceffairement,  que  l'une  ou  l'autre  prenne  en- 
tièrement leDeilus ,  &  détniife  fa  Rivale.  Les 
Partifansdes  Pontifes  Romains,  &  les  Adver- 
faires  de  ces  mêmes  Pontifes  ,  travaillent  avec 
une  égale  Paffion  à  venir  à  bout  de  leurs  Def- 
feins.  Il  elHmjoffible,  qu'il  ne  furvicnne  quel- 
oue  Conjoncture  ,  &  quelque  Occafion  favo- 
rable, dont  l'un  des  deux  Partis  profitera  pour 
perdre  l'autre. 

Lorsqu'on  fait  Attention  à  la  Rapidité 
avec  laquelle  les    Réformez   étendirent    Icu, 
■^TUYoir  dans  les  Commencemeiis  de  la  DivI 
T  4  fioa 
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Uon  des  Nazaréens ,  &  qu'on  examine  le  Nom- 
bre de  RoVaumes  &  de  Provinces  qui  ont  reçu 
]cs   Sertimcns  des    Docteurs    Proteftans ,  on 
croiroit  volontiers ,  que  peu  -à  -  peu  ils  devien- 
dront les  Maîtres  abiplus.  Mais,  fi  l'on  vient 
ajettcr  les  Yeux  fur  les  Evénemens ,  qui,  de- 
puis cent  Ans,  font  arrivez  en  Europe,  on  ne 
fçait  plus  à  quoi  s'arrêter.  On  rcfte  dans  une 
Incertitude,  qui  s'augmente,  à  mefure  qu'on 
cherche  à  s'éclaircir;  &  les  Rc'flcxions  ne  fer- 
vent  qu'à  faire  nriiire  de  nouveaux  Doutes. 
On  apperçoit  un  Nombre  de  bons  &  de  mau- 
vais Succès,  qui,  alternativement,  font  arri- 
vez aux  Reformez  &  aux  Papiltes.     Au  com- 
mencement du  Siècle  paffé  ,  près  de  la  Moi- 
tié de  la  France  étoit  Proteihntc.     Aujour- 
d'hui ,  le  Calvinisme  en  efl  entièrement  han- 
r.i.     Voilà  un  Gain  eonfîdérable  pour  les  l-'ar- 
tifans  du  Pontife.  Mais,  ils  ont  perdu  au-de-là 
de  la  Mer   ce  qu'ils  avoient   gagné  en  deçà. 
Ivcs  Anglois  ont  profcrit  entièrement   le  Pa- 
pifme,  À  l'auront  bientôt  éteint  dans  les  deux 
RoVaumes  qui  leur  font  foumis  *.     Je  crois  , 
qu'on  peut  jufques-là  regarder  le  Mal  que  fe 
font  fait  les  deux  Partis  comme  bien  compcn- 
fé.     Il   fcmble  ,   que  l'Avantage  n'eft  point 
^uflégal  cnx^Ilemagne,^^:  que  les  Protcllans 
y  ont  efluVé  un  Echec  eonfîdérable  ,  dont  les 
Suites  peuvent  leur  être  très  pernicieufes.  Cet 
Echec  ,  c\iï  le  Changement  de  Religion  des 
Eleétcurs  de  Saxe,  &  leur  Retour  à  la  Com- 
îiûmion  Romaine.     Ils  ont  introduit  dans  leur 
JLut  y  6c  dans  leur  Cour  ,   les  Scntimens  des 

Pa~ 
i       ♦  L'Ecofle  &  ritode. 
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Papilles.     Ils  ont,  pour  ainiî  dire,  attache  la 
Coignce  à   TArbre  :   il  faudra    qu'il   tombe. 
Car,  enlin,  mon  cher  Ilaac  ,  c'elt  iineCnoie, 
dont  TExpériencc  a  démontré   la  Certitude  , 
nic,lorfque  pluiîeurs  Souverains  continuent 
iccciïiveinent  à  protlflcr  une  Religion,  tôt  ou 
ird  tous  les  Peuples  qu'ils  gouvernent  en  em- 
r.ufent  les  Opinions.    En  Suéde,  en  Danne-. 
marc  ,  où  les  Rois  ont  exercé  fans  interruption  le 
Protellantisme,  à  peine  aujourd'hui  y  trouve- 
t'on  quelques   Catholiques.     Ils  feroient  en 
aulfi  petit  Nombre  en  Angleterre,  fi,  depuis 
le  Règne  d'Elifabeth  ,  aucun   Prince  Papifte 
n'eût  occupé  le  Trône.     Mais  ,  Jaques  I,  & 
Ml  Fils  ont  rallumé  un  Feu  prêt  à  s'éteindre. 
Si  Louis  XIII  &  Louis  XIV  euffcnt  été 
-.ffi  zélcz  pour  détruire    le  Papisme,  qu'ils 
l'ont  été  pour  ruiner  le  Proteflantisme  ,   il  y 
auroit  aéluellement  en  France  beaucoup  moins 
de  Catholiques ,  que  de  Réforme2.     Peut-être 
ne  reilcroit-  il  pas  un  feul  Seigneur  à  la  Cour, 
qui  fût  cncor  attaché  au  Scxiverain  Pontife. 
Il  eit  impoITible  ,  que  ,  pendant  la  Durée  de 
uatre  Générations,  il  n'y  ait  dans  toutes  les 
i  amillcs  un  des  Chefs,  qui  facrifie  à  fonAm- 
ition    la  Croïance  de   fes  xAncétres.     Si  cc: 
n'efl:  pas  l'xVieul  qui  change,  c'eit  le  Père.  S: 
ce  n'ell  pas  le  Père  ,  c'ell  le  Fils,  ou  leSuc- 
ceflcur  de  ce   dernier.     C'eft  faire  fans  doute 
beaucoup   de  Graec  aux  Hommes  ,    que   de 
penfer,  qu'il  ne  s'en  trouve  qu'un  entre  qua- 
tre, qui  foit  capable  d'une  Foibleiîc  qui  lui 
fTOcure  de   grands   Biens  &  des    Honneurs. 
Tous  les  Philofophcs  avouent,  que  les  Hom- 
T  5  mes 
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mes  font  en  général  plus  portez  aux  Vices, 
qu'à  la  Vertu.  Mais  ,  en  les  fupofant  beau- 
coup plus  fermes  &  beaucoup  plus  fiables 
qu'ils  ne  le  font ,  il  s'enfuit  toujours  ,  que, 
pendant  la  Durée  de  quatre  Générations  ,  il 
doit,  dans  chaque  Famille  ,  fe  trouver  un 
Chef,  qui  agira  uniquement  par  des  Vues 
d'Ambition  &  de  Politique.  Mon  Prir^ce  ,  di- 
ra-t'il ,  croit  à  la  Vertu  des  Indzdge'/ices.  Hé 
hicît^  que  nî' importe-fil  ^  dans  le  fond  ^  d\ap' 
prouver  VUfage  de  ces  Indulgences  ?  Il  faudroit 
eue  je  fuffc  bien  fou  de  ne  pas  être  de  la  Reli- 
gion du  Souverain  ,  puifque  c^eji  dans  celle  -  lu , 
(j7ion  fait  Fortune.  Ne  fer  ai- je  pas  fot  -t  heureux^ 
lors  qu'en  continuant  de  refter  Prctejlant.^  f  au- 
rai r Agrément  de  condamner  des  Sottifes  ,  qui 
ti'en  feront  pas  moins  approuvées  ?  Ne  vaut-  ' 
il  pas  mieux  .^  que  je  me  ferve  habilement  de  ces 
Sottifes .,  pour  parvenir  a  mes  Fins  ?  Henri  IJ/^ 
né  pour  porter  une  Couronne  ,  difoit  ,  qu^uii 
RoVaume  val  oit  bien  une  Méfie.  Moi^  quin^ 
fuis  fait  que  pour  parvenir  aux  Honneurs  defïi- 
nez  à  des  Nobles  ,  je  foutiens  ,  qu'un  Régiment 
vaut  en  gros  comme  en  détail  toutes  les  Béatilles 
Spirituelles  de  la  Crotance  Romaine. 

Un  Duc  &  Pair  n'cfl  pas  pius  difficile  à 
tenter,  qu'un  fimple  Gentilhomme.  Il  ne  faut 
que  le  fiatter  de  l'Efpérance  d'obtenir  un« 
Place,  qui  donne  un  nouveau  Luflre  au  Rang 
qu'il  occupe.  Combien  fe  trouveroit  il  peu  de 
Courtifans  à  Verfailles  ,  dont  la  CroVance 
pût  tenir  ferme  contre  l'Eipcrir  d'un  Bâton 
de  Maréchal  de  France  ? 

Pour  être  entièrement  perfuadc ,  que  la 

Rc- 
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Religion  du  Prince  abforbe  tôt  ou  tard  toutes 
les  autres ,  il  ne  faut  qu'examiner  le  grand 
Nombre  de  Maifons  illuftres ,  qui,duTcms 
de  Henri  IV,  faifoient  Profelîion  en  France 
du  Protellantifme:  les  Rohans ,  les  Bouil- 
lons ,  les  la  Force  ,  les  Gondrins ,  &  tant  d'au- 
tres. Elles  font  toutes  retournées  au  Catho- 
iicifme.  Eft-ce  une  Grâce  vidtorieufe  ,  qui 
a  caufé  ce  Changement  }  Un  Curé  Janfé- 
nifte  pourra  être  aflez  prévenu  pour  le  croire; 
mais,  un  Jéfuite  railonnera  plus  julte.  Il  ac- 
cordera verbalement  au  Ciel  ce  qu'il  attribue- 
ra dans  le  Fond  de  fon  Cœur  à  la  Politique. 
Il  connoit  trop  les  RelTorts  cachés  de  cette 
Science,  pour  être  la  Dupe  des  fubites  Con- 
verlions  qui  fe  font  faites  à  la  Cour  fous 
Louis  XIII  &  Louis  XIV. 

Les  Proteftans,  mon  cher  Ifaac,  ne  font 
pas  moins  ambitieux  que  les  Papifles  5  &,  par 
conféqucnt,  moins  fujets  à  changer,  lorfnue 
leur  Vanité  efpere  de  pouvoir  être  fatisfaite. 
Si  l'on  ne  trouve  plus  en  France  aucune 
Maifon  de  Didinélion  qui  foit  Proteftante ,  il 
n'en  eft  aucune  auflî  dans  toute  la  Suéde,  & 
dans  tout  leDannemarc,  qui  foit  Catholique. 
La  Religion  du  Souverain  a  opéré  également 
dans  ces  dilférens  Roïaumes ,  &elle  produira 
par-tout  le  même  Effet. 

Les  Protellans  doivent  regarder  comme  un 
Coup  fatal  l'Eleiftion  d'Augufte  au  Roïaume 
de  Pologne.  Elle  a  introduit  dans  les  Etats 
de  ce  Prince  des  Sentimens ,  qui ,  tôt  ou  tard , 
V  acquerront  le  même  Crédit  que  dans  les 
Kurres  Païs  Catholiques.    Il  cil  prefque  im- 

pof-^ 
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pofTible,  qu'il  ne  vienne  quelquejour  un  Elec- 
teur de  Saxe  zélé  pour  fa  Religion,  qui  tachcra 
de  donner  le  dernier  Coup  au  Proteftantitme. 
Je  regarde  le  Prince  ,  qui  règne  aujourd'hui  en 
vSaxe,  comme  Henri  IV, quant  à  la  Religion. 
Son  Fils  reffemblera  peut-être  à  Loin  s  XIII,  & 
fon  Petit-Fils  à  LouïsXIV.  Que  deviendra, 
en  ce  Cas,  la  Religoin  Réformée?  Il  n'aura 
pas  été  nécefïaire  d'attendre  jufqu'à  la  qua- 
trième Génération,  pour  qu'elle  foit  enriérc- 
ment  détruite  dans  cette  Partie  de  l'Allema- 
gne :  elle  y  aura  le  même  Sort  qu'elle  a  eu 
dans  lePalau'nat,  &  dans  l'Eveché  de  Spire. 
Il  paroit,  mon  cher  Ifaac,  par  ces  diffé- 
rentes Pertes,  que  les  Proteftans  ont  fouffert 
depuis  quelque  Tems  en  Allemagne,  &  que 
je  ne  trouve  point  compenfées  par  aucun  Ac- 
cident fâciieux  arrive  aux  Papilles  ,  que  ces 
derniers  pourroient  infenfiblement  reprendre 
le  Deffus ,  &  regagner  tout  ce  qu'ils  ont  per- 
du ,  ou  du  moins  une  grande  Partie.  Ils 
avoienr ,  pour  y  parvenir ,  un  Moïen  bien 
utiic  <!^  bien  certain  ;  mais,  la  Politique  &  l'In- 
tcrct  des  Princes  ne  leur  ont  pas  permis  d'en 
faire  Ufage.  Si  la  Cour  de  Vienne  eut  vou- 
lu choiiir  pour  l'Epoux  de  l'aince  des  Archi- 
Puchcffes  un  des  Princes  Proteftans,  il  n'en 
cft  aucun,  qui  n'eut  dit,  que  les  Kaianmes  de 
HoKgrïe  Ijide  Bohême^  ^  les  Etats  d'/intriche  çjj 
de  ^liejle  ^  'valoicnt  toutes  les  Gra'/^dea  -  Mejjes 
quon  a  jamais  chayitces  ^  ^  qu'on  ch.wtern  ja- 
mais. Je  fuppofe  donc,  pour  un  infiant,  mon 
cher  Ifaac,  que  le  Princc-Roïal  de  PruiTe  eut 
pu  avoir  ce  qu'a  obtenu  le  JÙ)uc  de  Lorraine, 

la 
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la  Religion  Catholique  ctoit  rétablie  dans  la 
Prulîo,  à  dans  le  Brandebourg.  Elle  y  de- 
vcnoit  la  Croïance  dominante,  celle  qui  con- 
duiibit  aux  Honneurs  ;&  ,  par  conféquent,  cel- 
le qui  auroit  été  bientôt  embralFée  par  les 
Courtiiaas ,  par  toutes  les  Perfonncs  ambitieii- 
fcs,  &  avant  la  quatrième  Génération  par 
toutes  les  Familles  diitinguécs. 

Dan  s  Me  moment  que  je  t'écris ,  mon  clier 
Ifaac,  il  nie  vient  dans  rEfprit  une  Penfée 
allez  lingulicre.  Si  les  Papilles  favoient  ufcr 
habilement  de  leurs  Avantages,  avec  le  feu  l 
RoVaume  de  Pologne  ,  ils  pourroient  dans 
msins  de  deux  cens  Ans  rendre  toutes  les 
Cours  d'Allemagne  founiiles  aux  Ordres  du 
Pontire  Romain.  Il  faudroit  feulement  pour 
cela,  que  cet  Etat  Ele6lif  tut  le  Partage  d'un 
Prince  i'roteltant  qui  fe  rendroit  Catholique. 
Après  avoir  gagné  la  Saxe  ,  on  olfriroit  la 
Couronne  au  Roi  de  Danemarc.  Lui  mort, 
on  cliroit  le  Roi  de  Suéde.  Ain(î,dans  l'Efpa- 
ce  de  deux  Siècles,  il  fe  trouveroit  que  la 
Pologne  auroit  valu,  Monnoïe  de  Religion, 
fept  ou  huit  fois  plus  que  ne  vaut  la  France, 
KenrilV  u'aVant  apprécié  fon  RoVaume  qu'au 
Prix  d'une  feule  Mefle. 

Il  cil  certain,  que  les  Papilles  ont,  dans 
les  Elections  de  l'Empire  &  de  la  Polo- 
gne, deux  grands  Moïens  pour  s'aggrandir  , 
dont  tôt  ou  tard  ils  fe  ferviront  utilement. 
Ils  ont  déjà  relfenti  1* Utilité  du  premier. 
Pourquoi,  dans  la  fuite,  ne  protiteront-lls 
pas  du  fécond?  Ce  qui  n'arrive  ptii  dans  deux 
S"écle>  peut  arriver  dans  trois.  Il  y  a  cin- 
quante 
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quante  Ans,  qu'on  auroit  trouvé  extraordi- 
naire ,  qu'on  eut  alTuré  que  la  Saxe  feroit  bien- 
tôt gouvernée  par  un  Prince  Catholique,  & 
la  Pologne  par  un  Ele6leur  peu  auparavant 
Proteftant.  De  nos  Jours,  on  a  vu  tous  ces 
Evéncmens.  Nous  regardons  aéluellemcnt 
comme  une  Chofe  hors  de  Vrai-femblance 
de  fuppofer  un  Roi  de  PrulTe  Papille  &  Em- 
pereur. Nos  Arrière-Neveux  n'en  feront  peut- 
être  pas  étonne?-. 

Les  Réformes  n'ont  point  les  mêmes 
Avantages  que  leurs  Adverfaires.  Ils  n'ont 
parmi  eux  aucun  Roïaume  Eledif.  Ils  ne 
fauroient  efpérer  d'attirer  dans  leur  Parti  au- 
cun Souverain,  par  l'Efpoir  de  polféder  une 
féconde  Couronne.  Tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  c'eft  de  s'afTurer  la  paifible  PofTeffion 
de  certains  Etats  qui  ne  peuvent  rien  avoir  de 
commun  avec  les  Elevions  des  Souverains. 
La  Hollande,  les  Cantons  SuifTes,  les  Villes 
Impériales  Proteftantes, ne  feront  jamais  dans 
le  Cas  des  Roïaumes  gouvernez  par  des  Prin- 
ces. Mais,  qu'efl:  ce  qu'une  auffi  petite  Eten- 
due de  Païs ,  eu  égard  à  celui  que  poffedent 
tant  de  Roïs  Proteilans ,  qui  peuvent  être  ten- 
tez d'embraffer  le  Catholicifme  par  l'Offre 
d'une  Courone  ^ 

Toutes  ces  Raifons ,  mon  cher  Ifaac , 
me  perfuadent  ,  que  ,  malgré  les  Progrès 
ctonnans  que  le  Proteftantifme  a  faits  dans  fes 
Commencemens  ,  il  pourroit  bien  dans  les 
fuites  perdre  peu-à-peu  tous  fcs  Avantages, 
&  être  réduit  dans  un  Etat  très  médiocre.  Les 
Dommages,  qu'il  a elfuïé s  en  France  k  enAl- 
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:-m'.igii:,  nemeparoilTent  pas  également  com- 
:nicz  par  ceux  qu'a  Ibutfcrt  le  Papifme  en 
Angleterre.  Le  Changement  des  Eleâeurs 
0  Saxe  fait  panchcr  la  Balance  vers  les  Ca- 
li^oliqucs.  Et  je  ne  vois  guère  comment  leurs 
Adveriaires  pourront  réparer  cet  Echec.  Il  efl 
vrai,  qu'ils  font  encore  très  puiflans.  Mais, 
enfin,  il  el1:  des  Conjonctures,  où  toutes  les 
Forces  Humaines  ne  fervent  à  rien.  S'il  arri- 
voit  cncor,  qu'un  feul  Souverain  du Nort  vint 
à  changer  de  Religion,  les  Affaires  du  Pro- 
teilantifme  fe  trouveroicnt  en  Allemagne  dans 
un  fort  mauvais  Etat.  Peut-être  cela  n'arri- 
vera t-il  pas  ;  j'en  conviens.  En  ce  Cas,  les 
Réformez  feront  toujours  en  Etat  de  faire 
Tête  à  leurs  Ennemis.  Peut-être  aulîi  ce 
Changement  aura-t-il  lieu.  Par  conféquent, 
les  Papiftes  prendront  entièrement  le  Delfus. 
J  E  prenfe  donc  être  fondé ,  mon  cher  Ifaac , 
lorfque  je  te  dis,  que  les  Réflexions,  qu'on 
fait  iur  l'Etat  où  fera  IcNazaréïfme  dans  trois 
ou  quatre 'Siècles  ,  ne  fervent  qu'à  faire  naître 
de?  Doutes  .Le  Tems  feul  pourra  éclaircir  un 
Mifiere  aulfi  impénétrable.  Qui  fçait,  fi ,  dans- 
deux  cens  Ans  d'ici,  loin  que  la  France  fon- 
ge  à  protéger  le  Pontife  Romain,  elle  ne  lui 
fera  pas  oppofée,  &  ne  fuivra  pas  des  Senti- 
mcns  dilîîfrens  de  ceux  des  Papiftes ,  &  de  ceux 
des  Réformez  .^  Qui  peut  deviner,  fî  quelque 
nouvelle  Opinion  n'aura  pas  la  Vogue  .^  Les 
Difputcs,  qui  s'élèvent  journellement  entre 
les  Théologiens  Papi(]:es  ,  fervent  autant  au 
Protellantifme,  que  l'Ambition  d'obtenir  uu 
Roïaume  Eledlf  eli   utile  au  Catholicifme. 

La 
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La  Nature  n'a  pas  oublié  la  Manière  donr 
elle  forma  le  Cerveau  des  premiers  Réfor- 
mateurs. Elle  n'a  qu'à  produire ,  dans  certai- 
nes Conjon61:ures,en  France,  un  Génie  auflî 
vafte  que  celui  de  Calvin:  le  Changement  de 
deux  Princes  Proteflans  ne  répareront  pas  les 
Dommages  qu'un  tel  Particulier  caufera  au 
Papifme. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  :    & 
vi  content  &  heureux. 

D''  Am fier  dard  ^  ce,  .   .  .   ^ 

Lettre  Cent-Treizi b m e. 

Ifaac  Onis,  Car  dit  e^  autrefois  Rahhin  de 
Confiantinople  ^  à  Aaron  Monceea. 

I^^^^E  répons,  mon  cher  Monceea,  à 
y^  \  ^  la  Lettre  que  tu  m'as  écrite  fur 
V^  J  i^  l'Incertitude  de  l'Etat  futur  du  Na- 
^Xr!^^  zaréifme.  Il  y  a  beaucoup  d'Ap- 
parence, qu'avant  que  deux  Siècles  fe  fuient 
écoulez  ,  il  arrivera  dans  les  Se6les  de  cette 
Religion  des  Evénemens  très  conlldcrables. 
Mais,  je  pcnfe  que  le  Papifme  doit  plus  ap- 
préhender ,  que  le  Protellantifme,  quelque 
dnngereufc  Révolution.  Tu  me  parois  perfua- 
dc  du  contraire.  Je  me  flatte  ,  que  ,  W  tu 
fâi?  Attention  à  mes  Rajfons  ,  tu  changeras 
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de  Sentiment,  «3c  que  tu  verras  clairement, 
que  le  Crédit  des  Pontifes  Romains  ne  s'eil 
point  accru  en  Europe  depuis  cent  Ans.  Il  % 
diminud  conlidérablcment  au  contraire,  &  la 
Cour  de  Rome  a  moins  de  Pouvoir  aujour- 
d'hui,  qu'elle  n'en  avoir  peu  dctems  après  la 
Rcturme. 

L'E  X  I  L  des  Proteftans  François  n'efl:  point 
une  julte  Compenlation  de  la  totale  Deftruc- 
tion  des  Catholiques  en  Angleterre.  Les 
Rois  de  France  n'ont  jamais  été  Proteftans. 
Ainii ,  même  en  fuivant  tes  Principes ,  tu 
rri'avoûras,  qu'on  ne  devoit  point  regarder  le 
Proteilantilme  dans  leur  Etat  comme  une 
Religion  qui  dût  y  faire  dans  les  fuites  de 
grands  Progrès  ;  celle  du  Prince  abforbant  & 
dctruifant  a  la  longue  toutes  les  autres.  Les 
Reformez  ,  après  la  Mort  de  Henri  IV,  au- 
roient  du  prévoir  ce  qui  leur  efl:  arrivé.  Etoit- 
il  poîTible,  qu'ils  pullent  loiig-tems  rcfîfter  à 
des  Ennemis,  qui  étoient  foutenus  par  le 
Crédit  &  par  les  Forces  du  Souverain?  Les 
Catholiques  Anglois  avoient  au  contraire  tout 
lieu  de  fe  liatter  d'un  heureux  Succès.  En- 
fuite  du  Règne  de  plufieurs  Souverains  Pro- 
teftans un  Prince  Papifte  fut  mis  fur  le  Trô- 
ne; c'étoit  pour  eux  un  Coup  d'Etat.  Que  ne 
dévoient -ils  pas  cfpcrer  d'obtenir  dans  les 
fuites.  Mais ,  les  Chofes  changèrent  tout-à- 
coup.  Ce  Prince  ,  fur  lequel  ils  fondoiert 
leurs  Efpérances,  fut  obligé  d'abandonner  fon 
Roïaume:  &  fes  Sujets  fignalérent  fon  Exil 
par_  un  A6te  autentique,  qui  exclut  pour  ja- 
mais de  la  Couronne  d'Angleterre  tout  Prince 
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attaché  à  la  Croïance  du  Pontife  Romain. 
Confidere ,  mon  cher  Monceca,  combien  le  Pa- 
pifme  a  plus  foulfert  que  le  Proteftantifme 
dans  ces  différentes  Révolutions.  Les  Réfor- 
mez ont  été  bannis  d^un  Païs  où  le  Prince 
étoit  contre  eux,  &  où  depuis  long-tems  leurs 
Privilèges  étoient  entièrement  fupprimez.  Les 
Catholiques  ont  été  profcrits  dans  trois  RoVau- 
mes  où  le  Prince  les  protégoit,  où  ils  fe 
flattoient  de  dominer  par  fon  Crédit,  &  où 
tout  fembloit  concourir  à  leur  donner  les  plus 
hautes  Efpérances.  D'ailleurs ,  par  TExil  des 
Proteftants  François  ,  le  Papifme  ne  fe  met 
point  à  l'abri  des  Attaques  de  quelques  nou- 
veaux Advcrfaires  ;  au  lieu  que  les  Réformez 
d'Angleterre  ont  oppofé  des  Barrières  infur- 
montablcs  aux  Attaques  de  la  Cour  de  Rome. 
S'il  s'élève  une  nouvelle  Sede  à  Londres 
dans  le  Sein  des  Presbitériens ,  ou  des  Angli- 
cans, elle  ne  fongera  jamais  à  nuire  au  Pro- 
tcrtantifme  en  faveur  du  Papifme.  Mais,  s'il 
vient  à  sVtablir  en  France  quelque  nouveau 
Dogme ,  il  ira  toujours  à  la  Deftru6lion  de 
l'Autorité  des  Pontifes  Romains.  L'Expérien- 
ce démontre  cette  Vérité.  Les  Janfénifles 
ont  fuccédé  aux  Proteflans.  Tôt  ou  tard,  ils 
en  viendront  avec  la  Cour  de  Rome  à  des 
Démêlez  aulTi  grands ,  que  ceux  qu'eurent 
avec  elle  les  premiers  Réformateurs. 

P  R  E  N  garde ,  mon  cher  Aaron ,  que  toutes 
les  nouvelles  Sedes ,  qui  naîtront  dans  la  fui- 
te des  Tems,  tendent  toutes  à  la  Dcftru6licn 
du  Papifme,  &  ne  portent  aucun  Préjudice 
au  Proteftantifme.  Il  y  a  cinquante  Ans,  que 

tous 
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tous  les  HgUaudois  Catholiques  n'avoieiit 
qu'une  feule  Croïance.  Aujourd'hui,  ils  font 
divii'ds  entre  eux:  la  Moitié  ell  Molinilte , 
&  l'autre  elt  Janféniltc.  Le  Papifme  a  beau- 
coup fouftcrt  de  cette  Séparation  ,  pendant 
que  le  Protellintilme  en  a  profité  en  quelque 
manière. 

Tu  diras  peut-être ,  mon  cher  Monceca, que 
les  Protclbns  font  fujets  au  mêmes  Incon- 
vénicns  que  leurs  Adverfaires  ;  &  que  les  nou- 
velles Opinions  ,  qui  trouvent  chés  eux  un 
Nombre  de  Fartifans ,  leur  deviennent  très 
nuilibles,puilqu'elles  diminuent  les  Sectateurs 
des  Points  fondamentaux  du  Proteftantisme. 
Mais,  je  te  répondrai  ,  que  les  Sedes  ,  qui 
naiffent  dans  la  Religion  Protcltante  ne  lui 
portent  qu'un  léi^er  Préjudice  ,  parce  qu'elles 
s'accordent  toutes  à  foûtcnir,  &  à  prêcher,  la 
totale  Dellruélion  du  Papifme.  Elles  font  il 
attentives  à  chercher  leM-oïen  denuire  à  l'En- 
nemi commun,  qu'elles  ne  penfent  point  à  fe 
perfécuter  mutuellement.  Les  Dilciples  de 
Luther,  ceux  de  Calvin,  ceux  de  Menno  , 
ceux  d'Arminiiis  ,  font  également  occupez 
d'un  mêmeDelfein,  &  tendent  au  même  But, 
par  divers  Chemins.  Dès  qu'il  s'agit  dépor- 
ter quel  Coup  au  Papifme,  elles  fe  réunifient, 
La  Haine  du  Pontife  Romain  eft  le  Nœud  & 
la  Liaifon  des  différentes  Sectes  Nazaréenes  : 
Ôc,  quand  il  ennait  quelque  nouvelle  dans  le 
Papifme,  elle  embraffe  d'abord  les  Sentimens 
des  autres  fur  ce  qui  concerne  l'Abaiffement 
de  la  Cour  de  Rome. 

La   Conduite  outrée   des  Prêtres  &  de* 
V  1  Doc- 
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Dodeurs  Catholiques  donne  encor  un  grand 
Avantage  aux  Protellans  :  &,  tôt  ou  tard,  elle 
ruinera  entièrement  le  Papifme.  Loriqu'il  fc 
forme  quelques  Bivilions  dans  la  Religion 
Romaine,  le  Pontife  retranche  d'abord  de  Hi 
Communion  ceux  dont  les  Sentimens  lui  dé- 
plaifent.  Il  fe  pafTe  peu  de  Siècles ,  où  il  n'ar- 
rive de  pareilles  Séparations.  Ces  Branches 
coupe'es,  &  arrachées,  diminuent  l'Arbre,  & 
înfenfiblement ,  il }ie  rcftera  plus  que  leTronc , 
demi-pourri  ,  &  incapable  de  poulfer  de  nou- 
veaux Rejettons.  Les Proteftans  agiiïentd'u- 
ne Manière  beaucoup  plus  fage  ,  &  bien  plus 
prudente.  Ils  ne  perfécutent  point  les  Sedes 
qui  fe  font  formées  parmi  eux  :  ils  fe  conten- 
tent de  ne  pas  les  approuver  ;  &  ,  par  une  Con- 
duite aulTi  modérée  ,  ils  les  empêchent  de  fc 
porter  aux  Extrémitez,  où  le  Papifme,par  fes 
Cruautei ,  force  toutes  celles  qui  nailfcntdans 
fon  Sein  de  fe  porter. 

Voila',  mon  cher  Monceca ,  bien  des  Rai- 
fons  ,  qui  me  fcroient  croire  ,  que  le  Protef- 
tantifmc  a  moins  à  craindre  que  le  Papifmc 
d'être  détruit  par  la  Durée  du  Tems.  Il  cft 
vrai,  que  l'Objedion,  que  tu  tires  du  Chan- 
gement des  Princci  ProtelVans ,  &  de  leur  Re- 
tour à  leur  Communion  Romaine,  fembleles 
balancer.  Mais  ,  en  parcourant  l'État  préfent 
des  Aôaires  de  l'Europe,  tu  verras  ,  que  cet 
Avantage  des  Catholiques  eil  moins  coniidé- 
rable  ,  que  celui  que  les  Réformez  peuvent 
retirer  quelque  jour  des  Vidioires  d'un  feul 
Prince  Ennemi  du  Pontife  Romain.  Tu  fup- 
pofes,  que  ,  par.  U  feule  Eledion  à  la  Cou- 
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ronnc  de  Pologne,  dans  l'Efpace  de  cent  Ans, 
on  doit  attirer  trois  différends  Monarques  à  la 
Relisj;ion  Romaine.  Je  conviens  ,  que  cela  peut 
s'effectuer.     Mais  ,  qui  peut  aulli    t'affurer  , 
que,  dans  quelques  Siècles  d'ici,  toute  laPo- 
logne  ne  fera  pas  Proteftante?  Tu  ne  dois  pas 
trouver  extraordinaire  ,  que  je  croïe ,  qu'il  ioit 
poffible  que   l'Autorité   du   Pontife   Romain 
puiffc  y  être  entièrement  détruite.     Cette  Po- 
logne, dont  tu  tires  aujourd'hui  tant  d'x\van- 
tage  pour  les  Papiftes  ,   a  penfé  devenir  Lu- 
thérienne, il  n'y  a  pas  vint  Ans.  Si  elle  nel'eij 
pas  aduellement,  il  ne  faut  l'attribuer  ,  qu*à 
la  valre  Ambition  ,&  à  la  Politique  mal  enten- 
due, de  Charles  XII  Roi  de  Suéde,  qui, après 
s'en  être  rendu  le  Maître  ,  &:  pouvant  la  ré- 
duire en  Province   <5c   la  joindre  à  fes  autres 
Etats,  aima  mieux  s'aller  faire  battre  à  Pul- 
tavva,  «5c  perdre  dans  un  feul  Jour  les  Con- 
quêtes de  plulieurs  Années  ,  que  de  s'afTurcr^ 
la  paiiîble  Poflelfion  des  Etats  qu'il  avoit  fou^",, 
mis.     La  Paffion  ,  qu'avoit  afTeï  mal-à-pro- . 
ros,  ce  Prince  d'imiter  Alexandre ,  <5c  de  fair^r> 
des  Rois  à  fon  Exemple,  lui  fit  mettre  Sta-- 
nifias  fur  le  Trône  de  Pologne.     Les  Papiftes 
ne  font  donc  redevables  de  la  Confervatîati 
de  cette  Couronne,  qu'à  laSottife  d'unPrin-^i^, 
ce  Protelîant.     Un  Politique  de  ces  derniers^ 
Tems  convient  de  cette  Vî^rité  ,   quoi  qu'il 
cxcufe  Charles  XII,  ôc  qu'il  loué  le  Deiintér' 
relTement  &  la  Grandeur  d'Ame  de  ce  Mo- 
narque dans  la  Ceffion  du  RoVaume  qui  lu^\^ 
uppartenoit  par  Droit  de  Conquête.     Le  Cow 
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ie  Piper  j  dit  Ctt  Autcnv^  ^voiafJt  Charles  Maî- 
tre de  la  Pologne  ,  hii  propofi  de  la  garder  pour 
lui  ;  ....  Qf'  ^  à  l'Exemple  de  Gîtjiavé  Va^a , 
de  la  rendre  Luthérienne.  L'aidée  de  fe  dédorn- 
'lUager  de  fes  Frais  .^  d'augmenter  fon  Koiaume  , 
d"*  étendre  La  Religion.,  ^  de  Le  venger  du  Pape 
4ont  îl  haiLfoit  la  Domination..,  le  fit  balancer  un 
Moment.  Mais  .^  quand  il  vint  à  confidérer .,  quil 
avoit  déclare'  aux  Polonais  ,  qu^il  n  en  voulait 
point  à  leur  Nation  ,  C5^  qu'il  leur  avoit  Leule- 
mcnt  demandé  de  chaîner  Augufle .,  Qsf  d^ élire  un 
autre  Roi.^  Je  ne  veux  point  d'un  RoYaume  , 
lui  dit-iL  que  je  ne  faurois  garder  pour  moi, 
fans  manquer  âmes  PromefFes  :  &,  dans  cet- 
te Occafîon,  il  eft  plus  honnorable  de  donner 
une  Couronne ,  que  de  la  garder.  Je  doute  que 
le  Czar  eut  jdm.iis  penLé  ajjez  noblement  ,  pour 
avoir  VHonneîir  de  tenir  L^  Parole  à  ce  Prix. 

San  S;  examiner  ,  mon  cher  Monceca ,  fi 
c'eft  avec  Raifon  ,  que  cet  Auteur  loue  le 
DesintérefTcment  de  Charles  XII,  je  me  fcr- 
virai  de  fes  dernières  Paroles ,  pour  en  tirer 
les  Preuves  d*un  autre  Avantage  que  les  En- 
nemis du  Pontife  Romain  peuvent  avoir  quel- 
que jour  fur  leurs  Advcrfiires.  Il  avoue  à.^ 
bonne -foi,  que  li  le  Czar  eut  été  Maître  de 
la  Pologne  ainfi  que  l'étoit  Charles  XII  ,  il 
n'eût  pas  hélîté  à  la  garder  pour  lui  ,  &  l'eût 
jointe  aux  autres  Provinces  de  la  Molcovie. 
Qui  fçait  ce  qui  peut  arriver  dans  quelques 
Siècles  ?  Nous  voVons  déjà  que  les  Mofcovi- 
tes  donnent  de.s  Rois  aux  Polonois.  Pour- 
quoi , 

§  Ouvrages  Politiques  de  Mr.  l'Abbé  de  St.  Pierre 
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quoi,  dans  la  fuite,  ne  jugcront-ils  pas  à  pro- 
pos de  Ici  Ibumcttrccuticremciit?  La  Puillan- 
cc  des  JVlofcovites  portera  tôt  ou  tard  un  Pre'- 
judice  conlîdérahle  au  Papisme,  dans  les  Etats 
qui  les  confinent.     On    ne  fauroit  difconve- 
iiir  ,   que  toutes   les   Conquêtes    qu'ils   font 
n'augmentent  le  Pouvoir  d'une  Nation  enne- 
mie mortelle  de  la  Cour  de  Rome.     La  Hai- 
ne des  Proteit  ms  ed  légère  ,  en  comparaifon 
de  celle  des  Nazaréens  de  la  CroVance  Grec- 
que.    Les  Mofcovites  donnent  déjà  des  Mar- 
ques de  leur  Antipathie  pour  le  Pontife  Ro- 
main.   La  Czarinne  follicite  vivement  TEm- 
pereur  en  Faveur   des    Réformez    Hongrois. 
La  Politique  exige  qu'on  ne  lui  réfufe  pas  ce 
qu'elle  demande.     Les  Réformez  ont  acquis 
tout  à  coup  un  puiiïant  Secours  dans  le  Nord. 
Il  y  a  quarante  Ans  ,  que  les  Mofcovites  pa- 
roilToicnt  aulfi  inutiles,  &  auffi  étrangers,  aux 
Difputes  des  Catholiques  &   des  ProtcUans, 
que  les  Quakres  le  font  aujourd'hui.  Qui  peut 
prévoir  les  nouveaux  Evénemens  qui  donne- 
ront d'autres  Alliés  aux  Réformez  ?  Ils  font 
aiTùrcz  ,  que  l'Ambition  &  la  Tirannîe  de  la 
Cour  de  Rome  travailleront  à   leur  en  faire. 
Elles  leur  en  procureront  jufques    dans  fon 
Sein.     On  peut  dire  de  la  Rome  moderne  ce 
qu*un  illuftre  Poëtc  a  dit  de  l'ancienne. 
.   .   .  Ce  nefl  point  au  Bout  de  rUnirers , 
Que  Rome  j ait  fentir  tout  le  Poids  d£  fes  Fers, 
l.t ,  de  près  tnfpirant  les  Haines  les  plus  fortes  , 
T'es  plus  fiers  E/inemis  ,  Rome ,  font  à  tes  Fortes  * . 
V4      '  Je 
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Je  peiife,  qu'on  peut  mettre  les  Vénitiens 
au  Nombre  de  ces  Ennemis  cachés,  que  la 
feule  Politique  force  à  conferver  quelque  Bien- 
féance.  Combien  n'eft-il  pas  d'autres  Peu- 
ples ,  qui  ,  foumis  en  apparence  au  Pontife 
Komain,  font  toujours  attentifs  à  fe  défendre 
contre  fes  Attaques.  Ils  diiTimulent,  parce 
qu'ils  croient  avoir  Intérêt  de  diffimuler.  Si 
cet  Intérêt  venoit  à  cefTer  ,  s'il  changeoit  de 
Face,  avec  quelle  Joie  ne  fecoûroient-ils  pas 
entièrement  un  Joli;; ,  qui ,  depuis  li  long-tems, 
leur  paroit  infupportable? 

C  E  n'efl:  pas  feulement  par  des  Voies  indi- 
reftes ,  que  la  Cour  de  Rome  travaille,  fans 
le  connoitre,  à  l'Augmentation  du  Protcilan- 
tifme  :  elle  s'y  prête  quelquefois  volontaire- 
ment. Les  Intérêts  perfonncls  des  Pontifes 
l'emportent  quelque -fois  fur  les  Obligations 
&  les  Devoirs  de  leur  Rang.  Il  s'en  eft  trouve 
plufieurs  ,  qui  ont  favorifé  ouvertement  les 
Réformez.  Innocent  XI  a  été  en  partie  Caufc 
de  l'ExtinvSlion  du  Papifme  en  Angleterre  ,  & 
du  Banniffement  du  Roi  Jaques.  Si  deux  ou  trois 
Pontifes  avoient  les  mêmes  Intérêts  de  Fa- 
mille &  de  Politique  que  celui-là,  que  devicn- 
droit  le  Papifme  ;  les  Proteflans  profitant 
alors  habihement  de  leurs  Avantages  ?  Ils  con- 
viennent, de  bonne -foi,  de  ceux  que  leur 
fournit  la  Haine  d'Innocent  XI  contre  laFran- 
ce.  Le  Roi  ^  dit  ur^  Auteur  de  leur  Commu- 
nion §,  écrivit  une  Lettre  au  Cardinal  cTEtrée s ^ 
^ui  fut  communiquée  aux    Cardinaux.     Il  s^y 

■';,  ;  ,_ f'"'- 
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plaignit  de  cette  Conduite  du  Pape ,  ^  il  mar- 
quotten  particulier  le  Préjudice  ,  cf^ue  r Europe  ^ 
VE^life  pouvaient  fouffnr  de  cjue  ce  le  Pape  avoit 
déjà  fait  contre  le  Cardinal  de  Furftemberg.  Il 
attribuait  a  cette  Partialité  les  Mauvemens  qui 
fe  for/noient  contre  le  Roljaques  en  Faveur  de  U 
Religion  Protefiante  ^c.  Ccttre  Lettre  ^  femée 
dans  Rome^  fut  peut-être  un  nouveau  Motif\  qui 
porta  le  Pape  à  favorifer  de  plus  en  plus  le  Prince 
Clément  de  Bavière ,  au  Préjudice  du  Cardinal 
de  Furflemberg.  Or ^' par  ï'Rxclufion  de  cette 
Emincnce  ,  /'/  fe  vengea  au  centuple  de  tous  les 
Affronts  qu'ail  pouvait  avoir  reçu:.  Il  nta  au  Roi 
de  France  V Avantage  d'être  V Arbitre  de  la  Paix 
^  de  la  Guerre  ,  ^  il  rengagea  a  être  en  Guerre 
néceffairement  avec  presque  toute  l'Europe.  Il 
vit  bien-tôt  V Effet  de  cette  Conduite  ;  (^ ,  j'/7 
ne  vécut  pas  beaucoup  après  uneji  terrible  l^en- 
geance  ^  il  vécut  ajfez  pour  avoir  la  y  oie  de  voir 
ta  France  attaquée  par  tant  d'' Ennemis  ,  que , 
félon  les  ConjeŒures  générales ,  elle  devait  fuc- 
comber  .^  ^fondre  comme  une  Abime  dès  la  pre- 
mière Campagne. 

A  PRE*  S  avoir  réfléchi  fur  la  Conduite 
d'Innocent  XI, examine,  mon  cherMonceca, 
celle  de  Sixte-Quint,  qui  favorifa  ouvertement 
les  Intérêts  de  Henri  IV  &  d'Elifabet,  au  Pré- 
judice de  ceux  de  Philippe  II  ;  &  tu  feras  per- 
fuadé,  qu'il  n'cll  pas  impoflibIe,que  les  Pro- 
tcilans  ne  retirent  pour  leur  Confervaiion ,  & 
même  pour  leur  Agrandillement,  de  puilFans 
Secours  des  Pontifes  Romains. 

Porte-toi  bien ,  mon  ch©r  Monceca : 

V  r  vi 
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vi  content  &  heureux;  &  donne -moi  de  tes 
Nouvelles. 

Du  Caire  ^  ce.  .   .  . 

Lettre  CENT-QuATOR7iEMr. 

Ifaac  Onis,  Cara'ùe  ^  autrefois  Rabbin  de 
Conliantinople  ^  à  Aaron  Monceca. 

^|i^€?S^E  PUIS  ma  dernière  Lettre,  j'ai  fait, 
'#'  T^  W  rnon  cher  Monceca,  quelques  nou- 
^  L'  ^  velles  Rcfiéxions  fur  les  Change- 
^^ît^#E^  mens  qui  peuvent  arriver  dans  le 
Nazaréïfme:  &je  penfe  avoir  découvert  de 
nouvelles  Raifons ,  qui  favorifent  beaucoup 
mon  Opinion.  L'Amour,  que  les  Laïques 
ont  pour  les  Sciences ,  le  Mépris  dans  lequel 
c?i  tombée  la  Philofophie  Scolalliquc,  celui 
qu'on  a  pour  les  Moines  autrefois  les  feuls 
DépoHtaires  des  Livres  &  des  Manufcrits  : 
tout  cela  concourt  unanimement  à  laDeilruc- 
tion  du  Crédit  de  la  Cour  de  Rome. 

Ce  fut  à  la  faveur  de  l'Ignorance  &  de  la 
Superllition,  que  les  Pontifes  Romains  éta- 
blirent leur  Pouvoir.  Les  Peuples  aveuglez 
baiférent  avec  Refped  les  Liens  qu'on  leur 
donnoit.  Aujourd'hui,  le  Retour  des  Scien- 
ces a  fait  tomber  le  Bandeau  ;  &  la  Vérité  re- 
paroit  avec  Eclat.  Les  Laïques,  indruits  des 
Foiblefles  de  leurs  Pères  ,   ne  feront  point 

ainfî 
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ainli  qu'eux  les  Dupes  des  Tromperies  Kc- 
clclîaltiques  &  Monacales.  Le  premier  Inf- 
tant  ,  ou  l'Ignorance  a  commencé  à  perdre 
les  Droits,  doit  être  regardé  comme  le  Mo- 
ment tatal  ou  rAbaifTement  de  la  Cour  de 
Rome  fut  ordonné  par  le  Ciel.  Depuis  que 
les  Laïques  ont  fait  Ufage  des  Talens  que 
la  Divinité  difpenfe  à  tous  les  Hommes  ;  & 
qu'ils  ont  compris,  que  l'Efprit  étant  le  plus 
bel  Appanagc  de  l'Humanité,  c'écoit  préfé- 
rer l'État  des  Bétes  à  celui  des  Hommes ,  que 
de  ne  point  cultiver  les  Sciences;  la  Supcriti- 
tion,  le  Pouvoir  des  Pontifes,  &  les  Rufes 
de  leurs  Partifans ,  perdent  tous  les  jours  de 
leur  Crédit.  Les  Hommes ,  prévenus  con- 
tre les  Stratagèmes  qu'on  emploïoit  autrefois 
pour  les  tromper,  ne  peuvent  plus  être  menex 
avec  cette  même  Facilité.  Avant  de  leur 
faire  recevoir  un  Sentiment,  il  faut  leur  don- 
ner le  Loilir  de  l'examiner;  &  il  arrive  fou- 
vent,  qu'ils  le  rejettent,  comme  contraire  à 
la  Raifon  &  aux  Règles  de  l'Equité.  Dans 
les  Siècles  palTez ,  un  Pontife  autorifoit  tou- 
tes fes  Paiïîons  en  les  couvrant  du  Voile  de 
la  Religion.  Le  Peuple  les  regardoit  comme 
les  Suites  d'un  faint  Zélc.  Hildebrand  con- 
traignit l'Empereur  Henri  IV  de  paroitre  de- 
•«■'ant  lui,  après  huit  Jours  de  Jeune  &  dePri- 
fon ,  dans  l'Attitude  humiliante  d'un  Crimi- 
nel. Aujourd'hui,  on  fait  flétrir,  &  l'on  con- 
damne au  Feu,  les  Ecrits  d'un  Pontife  qui 
contiennent  quelque  -  chofe  d'injurieux  à  la 
Perfonne  ou  à  la  Mémoire  des  Souverains. 
P  R  E  N  garde,  mon  cher  Monceca,  que  la 

Ruine 
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Ruine  du  Pouvoir  de  la  Cour  de  Rome  cil 
allée  plus  ou  moins  vîtc,lelon  que  les  Scien- 
ces ont  été  plus  ou  moins  cultivées  des  Laï- 
ques. Dans  les  premiers  Tems  où  quelques- 
uns  commençoient  déjà  à  fe  diftinguer  par 
leur  Savoir  ,  Boniface  VIII  voulut  imiter 
Hildebrand  ;  mais ,  il  réiiflit  mal  dans  les  Pro- 
jets. Philippe  le  Bel  le  mortina  dans  plu- 
fieurs  OccaOons  ,  &  le  fit  infulter  par  fon 
Ambafladeur  jufques  fur  le  Trône  Pontifical. 
Lorfque  les  Belles-Lettres  eurent  pris  de  nou- 
velles Forces  fous  François  I,  &  que  l'Euro- 
pe entière  commença  à  les  cultiver,  l'Empe- 
reur Charles- Quint  joignit  le  Mépris  à  l'In- 
fulte  :  il  ordonna  qu'on  priât  Dieu  ,  dans 
tous  fes  Etats,  pour  la  Délivrance  du  Pape 
qu'il  tenoit  lui-même  prifonnier  dans  le'Cha- 
teau  Saint -Ange.  Louïs  XIV  poufîii  enfin 
les  Chofes  plus  loin  qu'aucun  autre  Monar- 
que :  il  fit  élever  au  Milieu  de  Rome  un  Mo- 
nument éternel  de  l'AvilifTement  desPontir'es 
Romains  ;  &  il  vengea,  par  la  Conllruélion 
d'une  Piramide,  l'Honneur  de  tous  les  Rois 
tant  de  fois  outragés. 

Les  Souverains ,  qui  ont  mortifié  fi  cruel- 
lement les  Pontifes,  fc  picquoient  cependant 
d'être  fort  ^é\t^  pour  le  Naiaréïfme.  Juge 
donc ,  mon  cher  Aaron  ,  ce  que  pourroient  fai- 
re contre  le  Papifme  d'autres  Souverains,  qui 
feroient  entièrement pcrfaadcz  ,  que  le  Pouvoir 
de  la  Cour  de  Rome  ell  direélemcnt  contraire 
aux  Points  fondamentaux  de  la  Religion  Na- 
ïaréene. 

Puisque  c'eft  au  Retour  des  Sciences, 

que 
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que  l^s  Princes  doivent  le  Droit  qu'ils  ont 
acquis  de  le  défendue  contre  les  Inlultes  des 
Eccléiialliqucs,  on  peut  pofcr  pour  un  Prin- 
cipe certain,  que,  plus  les  Peuples  devien- 
dront éclairez,  &  plus  le  Fantôme  du  Papif- 
me  s'évanouît.  Bientôt,  il  ne  fera  plus  d'Im- 
prclfion ,  que  fur  l'Efprit  de  quelques  Fem- 
hiclctes,  &  de  quelques  Imbccilles. 

I  L  fulBflbit  autrefois ,  que  les  Pontifes  dif- 
penladent  du  Serment  de  Fidélité  les  Sujets 
d'un  Souverain,  pour  faire  naitre  quelque  Ré- 
volution dans  les  Etats  les  plus  tranquilles. 
Les  Crédules  Nazaréens  le  fîguroient,  qu'un 
Roïaume  mis  à  l'Interdit,  qu'un  Roi  excom- 
munié, al  loient  attirer  le  Tonnerre,  &  que  le 
Ciel  n'avoit  point  de  Carreaux  qu'il  ne  lan- 
çât lar  de  miférables  Mortels,  alFez  orgueil- 
leux pour  réfiller  au  Vicaire  de  la  Divinité. 
Aujourd'iiui,  non  feuiemcnt  les  Peuples  font 
perîuadez,  que  les  Foudres  du  Vatican  n'ont 
lamais  nui  à  la  Santé  de  Perfonne ,  maii 
mcme  les  François,  &  plufieurs  autres  Na- 
tions, foutiennent  avec  beaucoup  de  Feu,  que 
les  Pontifes  Romains  ne  font  point  en  Droit 
d'excommunier  les  Rois.  S'ils  ôfoient  tenter 
à  prcfcnt  ce  qu'ils  ont  exécuté  dans  les  Siè- 
cles paffez  avec  tant  de  Bonheur  &  de  Faci- 
lité, les  Sujets,  fans  que  les  Princes  parulTent 
prendre  part  à  l'Ofïenfe  qu'on  leur  feroit, 
puniroient  eux-mêmes  la  Témérité  de  la 
Cour  de  Rome.  S\il  était  advenu  par  MaU 
Talent^  dit  Pafquier  *,  qne  le  Pape  mit  en  In- 

terdidion 
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îerd'îâion  le  Roi  ^  fon  Roiaume  ^  ^our  Pexpofer 
en  Proie  au  Crémier  Occupant  ;  encore  que  nous 
jîijfions  fur  nos  Pieds  d'en  appeîler  au  Concile  fu- 
tur ;  Ji  efi-ce ,  cj^ue ,  fans  entrer  en  une  InvAu- 
tion  ,  choififfant  la  f  lus  courte  Voie  ,  l'' Appel ,co<i' 
me  d^  Abus  nous  y  peut  porter  Remèdes ,  commi 
étant  ceci  une  Entreprife  faite^  non  feulement- 
contre  lesfaints  Décrets^  mais  contre  la  Parole 
éx^reffe  de  Dieu  qui  efi  f  lus  forte  ^  par  laquelle 
il  ne  l'eut  point  que  la  yuridiÛion  Eccléjiaftique 
ait  aucune  Puifjance  fur  la  'Temporelle.  Pour 
ic  faire  court  .^  nous  pouvons  ^  fur  ces  Mo  de  lie  s  ^ 
nous  pourvoir  contre  toutes  les  Entreprife  s  qui 
pourraient  être  faites  à  la  Cour  de  Rome  ^  tant 
contre  le  Roi  que  les  Ordinaires  ^  voire  contre  les 
Difpcnfes  mêmes .,  quand  on  voit  que  parSurprife 
Cr*  Obreption  que  Pon  a  fait  au  Saint  Siège.,  elles 
tournent  plus  à  la  Dejlruéiion  qu*a  l'Edification 
de  PEglife.  Autrement  ^  difoit  Gerfon  ^  ce  n^ efi 
ufer  de  la  Plénitude  de  Puiffance.,  mais  abufer 
pleinement  de  fa  Piiiffance. 

Il  mefemble,  mon  cher  Monceca  ,  qu'il 
eut  été  dangereux,  je  ne  dis  pas  à  un  Prince 
ordinaire ,  mais  même  à  un  Souverain  redou- 
table, de  s'expliquer  dans  les  Termes  dePaf- 
quier  ,  fous  le  Pontificat  d'Hildebrand:  &, 
actuellement,  un  fimple  Particulier  foutient 
publiquement  fes  Sentimens.  Les  Magiftrats 
vont  plus  loin:  ils  les  autorifent  ;  &  il  n'eft 
pas  un  feul  Confeiller  au  Parlement  ,  qui 
n'ait  cent  fois  plus  de  Pouvoir  contre  la  Cour 
de  Rome  ,  que  n'en  eût  l'Empereur  Henri 
IV.  Il  faut  donc  avouer  ,  que  ,  depuis  le 
Règne  de  cet  infortuné  Monarque  jufques  à 

aujour- 
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aujourd'hui,  la  Puilïance  du  Piipismc  ell  pour 
le  moins  autant  diminuée,  qu'il  le  trouve  de 
Dirpropt)rtion  entre  le  Crédit  d'un  limple  Ju- 
ge,  &  celui  d'un  Souverain. 

Je  conviens,  mon  cher Monceca ,  qu'il  efl: 
de  certains  Tenis  ,  où  le  Pouvoir  des  Ponti- 
fes Romains  femblc  prendre  quelque  Force, 
&  jette  des  Etincelles  qui  font  craindre  les 
Effjts  d'un  Feu,  qui  n'eft  point  encore  éteint, 
6c  qui,  pour  couver  fous  la  Cendre,  n'en  eft 
peut-être  que  plus  redoutable.  Mais  ,  ces 
Lueurs  paiîag-res  font  les  dernières  d'un 
Feu,  qui,  n'aVant  plus  de  Matière  à  confu- 
mer,  elt  forcé  de  s'éteindre  par  le  Manque 
deNouriture;  la  Superftition  &  l'Ignorance 
étant  les  feules  Matières  qui  le  faifoient  fub- 
filter.  Tous  les  Efforts ,  que  font  les  Parti- 
fans  de  la  Cour  de  Rome,  feront  inutilçs.  Ils 
ne  pourront  foûtenir  un  Bâtiment  ébranlé 
jufques  dans  fes  Fondemcns  ,  prêt  à  tomber 
aux  moindres  Secoulfes.  Les  Poutres,  avec 
lefquellcs  ils  tâchent  de  l'étaïer  ,  ne  font 
qu'éloigner  fa  Ruine  de  quelque  Tems.  Les 
Troubles,  &  les  Diviiîons,  que  les  Jéfuites 
caufent  en  France  depuis  plufieurs  Années  , 
font  beaucoup  plus  préjudiciables  au  Papis- 
me, qu'ils  ne  lui  font  favorables.  Les  Dif- 
putes  fur  l'Autorité  des  Pontifes  Romains 
fervent  à  éclairer  toujours  d'avantage  les  Ef- 
prifs  ,  <5c  par  conféqucnt  à  la  détruire.  Il  eft 
des  Matières  ,  qui  perdent  infîniment  à  être 
éclaircies.  Les  Chofes ,  qui  concernent  la 
Cour  de  Rome  font  dans  ce  Cas.  On  n'a 
jamais  penfé  à  les  approfondir,  qu'elles  n'aïenc 

perdu 
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perdu  de  leur  Prix.  Si  Ton  n'eut  jamais  fon- 
gé  à  faire  recevoir  cette  Conjlitut'ujn ,  qui  fait 
aujourd'hui  tant  de  Bruit,  &  qu'on  eut  tou- 
jours ôté  au  Peuple  la  Connuifiance  des  Dif- 
putes  Théologiques,  les  diîîcrens  Partis,  qui 
divifent  aujourd'hui  la  France  ,  ne  feroiciit 
compofez  que  de  quelques  Ecclcfialuiques 
ardens  à  fe  contrarier  mutuellemeiK.  L'on 
a  voulu  que  les  Peuples  entraflent  dans  une 
Querelle ,  qui  leur  étoit  abfolument  indifféren- 
te. Les  Pontifes  ont  crû  bonnement ,  qu'ils 
trouveroient  encore  des  Dupes  ,  toujours 
prêtes  à  adopter  leurs  Caprices.  Pour  ren- 
dre odieux  les  Janféniiles ,  ils  ont  tente 
de  défendre  aux  limples  Particuliers  d'avoir 
aucun  Commerce  avec  des  G«ns  qu'ils  di- 
foient  foûtenir  des  Erreurs.  Les  François  , 
accoutumez  à  ne  plus  croire  la  Cour  de  Ro- 
me fur  fa  Parole,  ont  examiné  fi  ce  qu'on 
leur  difoit  étoit  véritable.  Cet  Examen  a  pro- 
duit tout  le  contraire  de  ce  qu'efperoient  les 
Pontifes.  Les  trois  Quarts  du  Roïaume  ont 
embrairé  les  Opinions  qu'on  vouloit  faire 
condamner ,  &  auxquelles  les  lîmples  Bour- 
geois n'auroient  jamais  penfé  ,  fi  l'on  ne  leur 
eut  donné  la  Curiofité  de  les  connoître. 

Les  Mouvemens  ,  que  les  Partifans  de 
Rome  fe  donnent  aduellement ,  pour  remé- 
dier à  ces  Maux  font  inutiles.  Ils  viendront 
bien  à  bout,  pendant  quelque  Tems ,  de  pou- 
voir abaifler  ces  nouveaux  Ennemis  des  Pon- 
tifes. Mais,  ils  font  en  trop  grands  Nombre, 
pour  pouvoir  être  détruits.  Quand  ils  auront 
repris  de  nouvelles  Forces  ,  <5c  réparé  le  Maux 
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mf  ils  ont  foufilrts  ,  ils  rcparoitront  tôt  ou 
tard  avec  plus  d'Audace  &  d'IiUrcpiditc  qu'au* 
pni avant.  Si  ce  n'ell  pas  fous  le  même  Nom, 
&  Tous  le  même  Etcndart,  ils  feront  toujours 
^  onduits  par  le  même  Efprit.  Je  veux  que  le 
janfénisme  foit  détruit  dans  dix  Ans  à  Paris. 
Il  faudroit  néanmoins  plus  de  deux  Siècles,  pour 
■y  diminuer  la  Haine,  que  lesHabitans  ont  con- 
tre les  Pontifes.  Qui  fçait,  d'ailleurs,  fi  cette 
Haine  ne  fera  pas  autorifée  quelque  jour  par 
le  Souverain.  Que  faut -il,  pour  rendre  un 
'loi  de  France  Ennemi  de  la  Cour  de  Rome? 

Il  léger  Démêlé  avec  cette  Cour,  une  Grâ- 
ce refufée  ,  &  qu'elle  auroit  dû  accorder. 
L'Amour,  enfin,  ce  Dieu,  qui  dompte  tou<; 
les  Obltacies  ,  peut  détruire  dans  un  Inftant 
ceux  qui  femblent  s'oppofer  à  la  Séparation 
de  la  Communion  Françoife  &  de  la  Romai- 
ne. Une  Maitrefle  Janfénifte,  ou  qui  favori- 
fera  quelque  nouvelle  Opinion,  fera  dans  un 
ïnllant  ce  qu'on  n'a  pu  exécuter  pendant  plu- 
lijiirs  Siècles.  Obferve^  mon  cher  Monceca, 
que  prefque  toutes  les  nouvelles  Secles  font  re- 
devables aux  Femmes  de  leur  AgrandilTe- 
iiieiit.  Quelles  Obligations  n'a  pas  eu  le  Pro- 
i\;lUntifme  à  la  Reine  Marguerite  ?  Quel  Fruit 
n'a-t-il  pas  retiré  des  Démêlez  que  Henri  VIIÏ 
eut  avec  la  Cour  de  Rome  ,  au  fujet  d'Anne 
de  i3oulcn  ?  Qui  fçait  ,  fi  ,  dans  cent  Ans 
d'ici  ,  &  même  plutôt  ,  quelque  Françoife  , 
aimée  de  fon  Roi,  &  Partifane  des  nouvelles 
Opinions ,  ne  caufera  pas  la  même  Révolu- 
tion en  France,  que  celle  que  l'on  a  vu  ar- 
river  dans  tant  de  Païs  différents  ?   Lors  mê- 
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me  qu'on  s'y  attendoit  le  nioins  ,  &  qu'on 
croïoit  les  Chofes  dans  l'Etat  le  plus  tran- 
quille &  le  plus  afTuré,  qui  auroit  penfé ,  que 
ce  même  Henri  VIII ,  qui  ,  non  content  de 
foutenir  lePapifme  par  l'Autorité  Roïale,  vou- 
lut encor  le  de'fendre  comme  fimple  Particu- 
lier, prit  la  Plume,  &,  fe  fit  Auteur  ,  feroit 
devenu  dans  les  Suites  fon  plus  cruel  Adverfai- 
re,& auroit  fouftrait  pour  toujours  ibnRoïau- 
me  de  l'Autorité  des  Pontifes  ? 

Port  e-t  g  i  bien  ,  mon  cher  Monceca  ; 
éc  vi  content  &  heureux. 

Du  Caire  ^  ce  .  .   . 

Lettre  Cent-Q^uinzieme. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caràitey 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinopk. 

^  S'^  arrivant  à  Berlin ,  mon  cher  Ifaac, 
S  E  ?r  je  n'ai  pas  été  médiocrement  fur- 
©^  W  pris  d'y  trouver  JérémiePlozfi,  que 
W'^iSIW  tu  as  vu  pendant  plufieuro  Années 
a  Conltantînople,  &  que  la  Mort  de  fon  Père 
a  obligé  de  pafTer  en  Allemagne.  Il  a  per- 
du une  Partie  de  fes  Biens ,  qu'on  a  retenue , 
fous  le  Prétexte  de  certaines  Malverfations 
imaginaires  qu'on  i'accufoit  d'avoir  faites  dans 
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la  Direction  de  la  Maifoii  d'un  riche  Gentil- 
homme dont  il  avoit  été  l'Intendant.  Cette 
Rufc  clt  allez  ordinaire  dans  ce  Pais,  où  l'on 
fe  fert  très  Ibuvent  de  cet  Expédient,  pour  pro- 
fiter du  Travail  &  des  Fatigues  d'un  infortuné 
Ifraclitc. 

Jeremie  Plozsi  m'a  fait  voir  toutes 
les  Beautez  de  Berlin.  Cette  Ville  tient  un 
Rang  dillingué  parmi  les  belles  de  l'Europe. 
Ses  Rues  font  larges  &  bien  percées.  Ses  Mai- 
fons  font  bâties  d'un  fort  bon  Goût  ;  &  leur 
Architecture  elt  relevée  par  leur  Simétrie.  Le 
Palais  RoVâl  ell  d'une  grande  Magnificence, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  encor  achevé.  Les  Faux- 
bourgs  de  Berlin  difputent  en  Beauté  &  en 
Grandeur  avec  la  Ville.  Celui  de  Frcdéricks- 
Stadt  l'emporte  fur  les  autres.  Les  Rues  y 
font  tirées  au  Cordeau ,  &  d'une  Longueur 
conlidérable. 

Les  Habitans  de  ce  Païs  ont  en  général  les 
mêmes  Mœurs  que  les  autres  Allemands.  Ils 
font  francs ,  honnétcs-gens,  braves  Soldats, 
incapables  de  fe  prévenir  pour  une  Nation  plu- 
tôt que  pour  un  autre  :  le  Mérite  leur  eftcher 
par-tout;  &  il  leur  eft  égal  de  louer  un  Etran* 
ger  ou  un  Homme  de  leur  Patrie,  dès  qu'ils 
ont  également  du  Mérite.  Ils  regardent  les 
Hommes  comme  pétris  du  même  Limon.  Ils 
croïent  avec  Raifon  ,  que  penfer  ,  réfléchir  , 
juger,  tirer  des  Conféquences,  eft  un  Privi- 
lège donné  à  tout  Etre  raifonnable  ;  &  que  les 
Gens  fenfez  doivent  profiter  du  Bon  de  toutes 
les  Nations,  fans  avoir  la  FoiblefTe  de  rejetter 
une  Chofe  excellente,  &  de  chercher  à  la  cri- 
Xi  tl- 
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tiquer,  parce  qu'elle  a  été  faite  en  deçà  ou  au 
de-là  du  Rhin.  Ils  laifTent  aux  x\nglois  la  ridi- 
cule Imagination  depenfer,  qu'unHomme  né 
à  Douvres  e(t  beaucoup  plus  excellent  qu'un 
autre  né  à  Calais. 

Les  Allemands  font  les  anciens  Pères  des 
François;  &  peut-ctrc  ces  derniers  leur  font- 
ils  redevables  d'une  Partie  de  ce  qu'ils  ont  de 
bon  dans  leurs  Mœurs.  J'ai  veu  plus  d'un 
François ,  lorfque  j'étois  à  Paris ,  perfuadé  de 
ce  Sentiment;  &  je  fuis  afluré ,  qu'il  en  cft 
plus  de  ceux  qui  l'adoptent,  que  de  ceux  qui 
le  rejettent.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'elt 
la  Simpathie  qu'il  y  a  eu  de  tout  Tems  entre 
les  Nations  Françoife  &  Allemande,  malgré 
les  Guerres  fanglantes  où  leurs  Princes  Jes 
ont  engagées.  Elles  fe  battoient  beaucoup  plus 
par  Honneur,  que  par  Animofîté  :  &,  dès  que 
la  Paix  mettoit  fin  à  leurs  Diffc'rents ,  clîcs 
imitoîent  les  Héros  d'Homerc,  &fedonnoient 
mutuellement  des  Marques  de  l'Eftime  réci- 
proque qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre. 

Les  Allemands  reconnoiffent  aulTi  com- 
bien ils  font  bien  venus  en  France;  &  plu- 
fleurs  de  leurs  Savans  en  ont  rendu  des  Té- 
moignages publics  *. 

La 

'  ♦  Voici  comment  Mr.  Wailin  s'explique,  danç  im 
Ouvr?ge  intitulé  Lutetia  Parifiorunt  erudtta.  imprimé 
à  Nuremberg,  en  1721  :  lngrati(ftmus  omnium  quos 
Terra  umquam  produxit  Hominum  forem  ,  ni  fi ,  (ju>:.i 
'verum  fit  de  Galliâ ,  Jîve  eam  To^atam  ,  Jive  Sagatanr^ 
ftve  iùam  Sacram ,  confidero  ,  d:cerem  j  nihil  eâ  ip/A 
'dMri  eltgant'tHS ,  cr  Soiietati  Hommum  iivili  grHtm. 
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La  Religion  Nazaréene  Luthérienne  eil 
celle  qu'on  exerce  à  Berlin.  La  Réformée  y 
cil  -aulfi  profeirée;  mais  ,  elle  n'clî  point  la 
uc usinante;.  Une  Partie  de  l'Allemagne  fe 
Icpava,  il  y  a  un  peu-plus  deux  cens  Ans, de  la 
Communion  des  Nazaréens  Papilles.  Ce  fut 
un  Moine  habile  Homme  f  ,  qui  avoir  reçu 
quelque  iMéconteutcmcnt  de  la  Cour  de  Ro- 
me, qui  lui  porta  ce  Coup  fatal.  La  Divi- 
lion,  qui  régnoît  alors  entre  plufîeurs  Princes 
de  l'Empire,  le  favorifa  extrêmement.  Sans 
cela  ,  jamais  il  ne  feroit  venu  à  bout  de  fcs 
DeiTeins  ;  &  toute  fcn  Eloquence  n'eut  peut- 
être  lervi  qu'à  lui  faire  avoir  le  même  Sort 
qu'avoir  eu  Savonarole  quelques  Années  au- 
paravant :|:. 

Les  Allemands  croïcnt  de  bonçe-foi  ce 
qu'on  leur  enfei^ne  dans  leur  Jeuneiîe  ,  &  ne 
s'amufent  point  à  vouloir  s'éckircir  de  la  Vé- 
rité ou  de  la  Fauffeté  des  Dogmes  de  leur 
Religion:  ils  laifTent  aux  François  le  Soin  de 
le  morfondre  en  Difputes  inutiles  ;  &  s'ils 
ont  abandonné  la  Communion  Romaine,  c'elt 
qu'ils  y  ont  été  forcés  par  les  Moines,  dont 
rinfolence  &  l'Effront'^trie  étoient  montées 
au  Point  de  :  j  vol  te'-  In  Locilité  Allemande. 

Ceux,   qui  attribuent  le  Changement  dej 

Allemands  au  Savoir  &  à  la  Subtilité  de  leurs 

Théologiens ,   connoiiient  pçu  cette  Nation. 

X  3  Ou 

t  Lnther. 

\  C'étoit  un  Religieux  de  l'Ordre  de  St.  Bominicf^e  , 
qui  fut  pendu  avec  deux  de  [es  Camarades,  à  Florence, 
tn  1498,  pour  a-bêir  fréché  contre  Us  De  for  des  de  la 
Cour  d$  Bjm$^ 
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On  ne  rémeut  guère  par  desSillogîfmes.  D'ail- 
leurs, dans  lesCommencemcns  des  Troubles 
de  la  Religion  Nazaréene ,  les  Peuples  étoient 
{\  ignorans,  que  la  Science  étoit  inutile  auprès 
d'eux. 

Les  Savans  en  x\llemagne  ont  donné  plu- 
ilcurs  Livres  de  Littérature  remplis  de  Chofes 
curieufes  &  utiles.  Mais,  les  Volumes  qu'ils 
compofent  font  11  nombreux  ,  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  ,  que,  pour  rendre  plus  utile  une 
Partie  de  ces  Ouvrages,  on  les  palTâtau  Creu- 
fet.  On  en  tireroit  certainement  de  très  bon 
Or;  mais,  auiïî,  en  ôteroit  on  bien  de  l'Al- 
liage inutile,  &  qui  diminue  de  beaucoup  le 
Prix  du  Métal  précieux  avec  lequel  il  eftmdié. 

I  L  y  a  pourtant  de  Grands  -  Hommes  dans 
cePaïs,  &  les  Univerfitez  font  remplies  de 
fort  bons  Jurifconfultes ,  h  d'habiles  Médecins. 
Le  fameux  Puifendorf ,  Auteur  du  Droit  de  la 
Nature  ^  des  Gens ^  &  de  divers  autres  Ou- 
vrages, mérite  d'cire  confidéré  comme  un  Sa- 
vant de  la  première  Claflc,  &  comme  l'Emule 
&  le  Rival  de  l'illulbe  Grotius. 

Les  Allemands  ont  aulfi  plufieurs  bons 
Hiiloriens.  Il  eft  vrai,  que  leur  Narration  eft 
quelque-fois  diffufe,  vague,  ôcparconféquent 
languifTante.  Le  trop  de  CroVance  qu'ils  don- 
nent à  certains  Auteurs  des  Nations  Étrangères 
les  jette  auffi  dans  un  autre  Défaut,  &  les  em- 
pêche de  démêler  le  Vrai  d'avec  le  Faux  ;  fur- 
rout,  lorfqu'ils  parlent  d'un  autre  Etatquedu 
leur.  La  Sincérité  Allemande  ne  peut  fe  fi- 
îxurer,  qu'un  Hiftorien  puiiîe  mentir  à  la  Face 
de  l'Univers.    Il  feroit  donc  à  fouhaiter,  que 

cuel- 
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quelque  bon  Ami  les  avertît  charitablement 
de  ne  fe  tïer  aux  Ecrivains  Efpagnols  ,  Ita- 
liens, Aui^lois,  &  même  François,  qu*après 
ivoir  bien  examiné  le  Degré  de  Croïance  qu'ils 
méritent. 

Je  vuudrois,  par  exemple,  qu'il  comptaf- 
fent  beaucoup  fur  de  Thou  ,  afle?,  fur  Mcze- 
rai ,  quelque  peu  fur  Daniel,  nullement  fur 
IVlùiiPibourg  &  Varillas ,  &  encor  moins  s'il 
elt  polfible  fur  Jouvanci  ;  qu'ils  n'ajoutafTent 
1  oi  qu'au  feul  Frà  Paolo  de  tous  les  Italiens  ; 
&  qu'ils  lùlîent,  pour  fe  former  à  la  Majefté 
de  l'Hilloire,  Davila  ,  Auteur  excellent,  s'il 
n'y  eut  eu  ni  Pontifes  ni  Inquilition ,  &  s'il 
eut  toujours  pu  allier  la  Vérité  avec  la  Préci- 
lion  du  Stile,  &  la  Solidité  des  Réflexions.  Je 
fouhaiterois ,  qu'ils  luirent  tous  les  Hiftoriens 
Efpagnols,  lorfqu'ils  parlent  des  f^aits  de  leur 
Nation ,  comme  les  Ouvrages  des  Moines  qui 
ont  écrii  les  Annales  de  leurs  Couvens.  Chés 
les  uns,  tout  eft:  Prodige,  tout  efl:  Merveille: 
chés  les  autres,  tout  efl:  Miracle,  tout  eft 
Adion  de  Sainteté.  Les  Anglois ,  moins  graves 
par  l'Extérieur  que  les  Efpagnols,  mais  auiîî 
vains  par  le  Génie  ,  ont  grand  Nombre  de 
Déclamateurs  ,  &  n'ont  pas  un  Hiftorien. 
Trop  riches  en  bonne  Opinion  d'eux-mêmes, 
non  feulement  ils  font  outrez  fur  le  Chapitre 
des  Nations  Etrangères  ,  mais  même  ils  ne 
favent  pas  fe  rendre  Juftice,  l'Efprit  de  Parti 
les  oftufquant  toujours.  Un  V{}.{ionQxvJacobite 
place  Marie  Stuart  parmi  les  plus  grandes 
Saintes  Nazaréenes,  &  ne  feint  point  de  lili 
dreflTcr  un  Trône  auprès  de  celui  de  la  Divinité. 
X  4  Un 


^28  Lettres  Juives,  Lettre  CXF. 
Un  Hiftorien  IVhigg  l'envoie  lans  Cérémonie 
à  tous  les  Diables ,  après  l'avoir  hautement 
accufée  de  Débauche,  d'Adultère, &  d'Airaf- 
iinat.  Un  François  a  écrit  VHtftoire  (T An- 
gleterre ^  &  Ta  fi  lagement  écrite  ,que  les  An- 
glois  ont  été  obligés  de  l'adopter  comme  la 
meilleure  qu'on  eût  encore  faite.  C'eft-là  fans 
doute  un  Sujet  de  Gloire  pour  les  Ecrivains 
François;  mais,  malheureulemcnt,  cette  Ef- 
pece  de  Triomphe  a  cefle  tout  d'un  coup. 
Kapin -Tnoiras  eii  mort  avant  que  d'avoir 
terminé  Ton  Ouvrage;  &  d'autres  François  y 
ont  ajouté  une  Suite  fi  pitoVable  ,  qu'ils  ont 
prefque  autant  fait  de  Tort  à  leur  Nation,  que 
le  premier  lui  avoit  fait  d'Honneur. 

Parmi  les  anciens  Auteurs  Allemands, 
vSlcidan  tient  un  Rang  très  dilHngué.  Il  a  écrit 
VUiftoire  de  l^Eîat  de  la  Religion  ^  de  la  Re- 
fuhlïqîte  fous  Charles  -  Qu'înt.  Les  Allemands 
Papilles,  à  la  vérité,  eQiment  un  peu  moins 
cet  Ouvrage,  que  ne  font  les  Allemands  Lu- 
ihcricns;mais,  ils  lui  rendent  pourtant  Jufticc, 
&  il  eil  aflez  généralement  approuve. 

Parmi  les  modernes ,  Hubner  a  écrit  pref- 
que autant  de  Volumes,  que  Grégorio  Loti; 
mais .  il  cft  de  plus  d'Utilité  que  cet  lurabin- 
dant  Italien,  à  qui  l'illullrc  Bavle  a  ingénieu- 
fement  appliqué  ce  Vers  de  Virgile: 

l'amFiSiiPravique  tenax  ^  quam  NuntiaVeri  +. 

Quelque  Talent  qu'eut  Hubner ,  il  n'a 
pu  s'élever  au-defiTus  des  Défauts  communs  à 

fa 
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û\  Nation.  Il  tombe  quelque -fois  dans  des 
Narrations  longues  &  inutiles  Le  trop  de 
Croïance,  qu'il  donne  laiis  Dillindion  à  tous 
les  Auteurs  Etrangers,  Tout  empêché  d'être 
auffi  exad  qu'il  euy)û  l'être,  s'il  avoit  voulu 
u fer  de  plus  de  PiTcaution.  Mais,  c'eft-là 
TEcueil  de  tous  les  Compilateurs. 

Seckendorf  ert  un  Grand-Homme.  Il 
a  écrit  avec  beaucoup  de  Force,  de  Probité, 
de  Candeur ,  &  de  Delintcrcffcment  :  mais,  il  eft 
trop  prolixe,  &  trop  diffus.  C'eft  le  Jugement 
qu'en  a  porté  l'illuftre  Bayle.  La  lieponfe  eU- 
Monfie^r  de  Seckendorf^  écrit -il  à  un  de  fes 
Amis,  au  Luthéramfme  de  Maimbourg^  a  été 
imprimée  in  folio  en  deux  bons  Volumes,  L^Ow 
rrage  efi  curieux  :  mais  ^  la  Longueur  rebutte  II 
eft  /;?///«// Commcntarius  Hilloricus&  Apolo- 
gcticus  de  Lutheranifmo  adverfus  iVIaimbur- 
gium,  Id^c  §. 

Le  Génie  généralement  peu  vif  des  Alle- 
mands ,  &  leur  Langue  plus  propre  à  écrire 
des  Ouvrages  de  Science  &  de  Morale,  que 
des  Pièces  d'Eloquence  &  de  Poëfie ,  ont  fem- 
blé  former  un  Obllacle  au  grand  Nombre  de 
Poètes  &:  d'Orateurs  parmi  eux.  Ils  en  ont 
cependant  quelques-uns.  Les  meilleurs  font 
Saxons,  fi  l'on  en  excepte  un  nommé  Brocks , 
Hambourgeois  ,  qui  pafle  pour  un  excellent 
Auteur.  Les  Allemands  difent  que  les  Ou- 
vrages de  CCS  Poètes  font  bons  h  harmonieux. 
Mais,  ils  ont  deux  anciens  &  puilrans  Pré- 
jugés contre  eux. 

Le  premier  eft  fondé  fur  l'Autorité  d'Arif- 

X  5  tore 
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Itote,  qui,  né  dans  un  Païs  chaud,  fe  figuroit 
que  l'Efprit  des  Hommes,  qui  habitoient  dans 
les  Contrées  froides ,  ne  pouvoit  pas  être  fui- 
ceptible  de  beaucoup  de  Feu.  Mais,  comme 
l'Expérience  nous  a  démontré  depuis  quelque 
tems ,  que  l'Autorité  du  Bon-Homme  Ariftote 
ttoit  très  foible  ,  &  que  les  Nazaréens  font 
revenus  de  l'Opinion  de  regarder  fes  Senti- 
mens  comme  des  Articles  de  Foi ,  on  peut 
confidérer  ce  Préjugé  comme  très  faux. 

L  E  fécond  efi:  fondé  fur  le  peu  de  Bruit - 
que  font  leurs  Poètes  en  Europe.  Quant  à 
celui-là,  je  le  croirois  confirmé  par  laRaifon. 
Car,  quoiqu'un  Auteur  écrive  dans  un  Lan- 
gage particulier  à  fa  Nation  ,  dès  qu'il  a  un 
Mérite  éminent,  il  ell  bien -tôt  traduit  dans 
toutes  les  Langues,  &  il  devient  commun  à 
toute  l'Europe.  Pétrarque,  l'Ariofte  ,  le  Taf- 
fe,  le  Guarini  *,  font  traduits  en  Françoîs, 
en  Efpagnol  ,  en  Anglois ,  &c.  Le  Paradis 
perdît  de  Milton  ,  &  plufieurs  Ouvrages  de 
rope  f,  le  font  prefque  en  autant  de  Langues. 
Tout  l'Univers  s'ell:  approprié,  par  un  Nom- 
bre de  Tradudions,  les  belles  Pièces  de  Cor- 
neille &  de  Racine  :  &  V Andromaque  de  ce 
dernier  a  été  traduite  par  le  plus  excellent 
Poète  Italien  de  ces  derniers  Tems. 

Je  ne  connois  ,  mon  cher  Ifaac  ,  aucun 
Poème  Allemand,  qui  ait  fait  un  certain  Eclat 
dans  l'Europe;  &  je  doute  qu'on  en  ait  jamais 
traduit.  Cela  me  feroii  foupçonner,  ou  que 
les  Allemands  ont  des  Poètes  moins  parfaits 

qu'ils 
*  Poètes  Italiens, 
t  Poètes  Anglois. 
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qu'ils  ne  le  croient,  ou  qu'ils  apperçoiveit 
des  Bcautez  dans  leurs  Ouvrages  ,  qui  font 
inconnues  au  relie  des  Humains.  En  ce  cas, 
les  Poèmes  Allemands  feroient  des  Efpeces 
de  Talifman,  qui  n'auroient  de  la  Vertu  que 
conditîonellemenr. 

Tu  fçais,  mon  cher  Ifaac  ,  que  Charles- 
Quint  dilbit,  que  s'il  vouloir,  parler  à  Dieu, 
ce  feroit  en  Efpai^nol ,  à  fa  MaitrefTe  en  Italien, 
à  fes  Amis  en  François ,  &  à  fes  Chevaux  en 
Allemand.  C'cft-là  encore  un  fâcheux  Pr(5- 
jugé  pour  l'H.umonie  &  la  Douceur  des  Vers 
Allemands.  Les  Mufes  fuient  une  Langue, 
dont  la  RudefTe  les  épouvante.  Mais ,  comm.e 
il  n'efl:  point  de  Langue ,  qui  ne  devienne  douce 
&  agre'able  ,  l^orfqu'elle  eft  bien  parlée  ,  je 
croirois  que  le  Déraut  des  Poèmes  Allemands 
provient  plus  des  Poètes  que  du  Langage.  Il 
eft  des  Nations,  qui  excellent  les  unes  moins 
que  les  autres  dans  certaines  Sciences.  Les 
Allemands  ont,  pour  leur  Partage,  le  Droit 
public,  la  Politique,  la  Litérature,  &  laPhi- 
lofophie:  &  le  feul  Philofophe  Leibnitz  leur 
doit  tenir  lieu  de  cent  Poètes  dans  la  Républi- 
que des  Lettres. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  ;  &  vi 
content  &  heureux. 

De  Berlin^  ce  .  .  . 


Let- 
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Lettre  Cent-Se  i2iem2. 

Jacob  Brito,  à  Aaron  Monccca. 

^♦îfS^^SE  t'*ii  ^"iiit  on  Récit  de  la  Minicre 
t'^  T  '^  àom  les  Moines  en  ufen:  ic.  dans 
^^/  J  %'  leurs  Galanteries  :  il  ne  nie  rcile 
^t^îiS^^  plus  qu'à  te  donner  une  Idée  di-  la 
Façon  d'agir  des  Cavaliers  auprès  de  leurs 
MaitrefTes.  Ils  fuivent  un  Cérémonial  pref- 
que  aufll  difficile  à  remplir,  que  ranci<inne 
Etiquette  de  la  Cour.  ^ 

Avant  qu'un  Efpagnol  déclare  fa  Paf- 
fion  ,  il  faut  qu'il  paile  fept  à  huit  Mois  à 
faire  le  Pied- de- Grue  pendant  la  Nl;L  fous 
les  Fenêtres  de  fa  Maitrelîe;  qu'il  tâche  de 
gagner  fon  Eltime  ,  &  de  la  prévenir  f^w  ia 
Faveur ,  par  un  grand  Nombre  de  Sérénades  5 
qu'il  foit  aflidu  à  fe  trouver  régulièrement  aux 
Eglifes  que  fréquente  fa  Belle  ;  &  ,  enfin  , 
qu'il  fe  fouette  dévotement  fous  les  Fenêtres , 
li  l'Occafion  s'en  préfente,  &  fi  fa  Maitrefle. 
voit  palier  les  ProcclHons  que  font  les  Naza- 
réens vers  la  Fin  de  leurs  Carêmes. 

L  o  R  s QU*  u  N  Efpagnol  croit  êire parvenu, 
par  toutes  ces  Extravagances,  à  avoir  fait  quel- 
que Imprefilon  fur  le  Cœur  de  la  Pcrfjnnc 
qu'il  veut  aimer,   il  nfquc  un  Billet  doux,  a 

la 


LETTRES  Juives,  Lettre  CXFL  Jj? 

i.i  rivcur  d'une  vieille  Duena  *,  qu'il  a  loin 
de  mettre  dans  fes  Intérêts.  S'il  eft  aflcx  heu- 
reux, pour  obtenir  qu'on  lui  faffe  Rcponfe, 
i!  s'eiliinc  l'Homme  du  Monde  le  plus  for- 
tuné. Il  commence  alors  à  parler  par  Signes 
avec  f.i  Maitrefle,  à  la  Promenade  ,  &  à  l'E- 
!;:ire  ;    il  tient  la  même   Conduite  ,  jufqu'à 

c  qu'il  Tait  époufée.  Alors,  il  l'enferme: 
.V  il  en  ell  plus  ou  moins  jaloux  ,  félon  qu'il 
!'a  trouvée  plus  ou  moins  cruelle;    le  Bon- 

eur  &  la  Tranquilitc  d'une  Femme  dépen- 
.int  ordinairement  des  mauvaifes  Nuits  qu'elle 
a  fait  pafTer  à  fon  Mari ,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
qu'Amant,  &  des  Rigueurs  dont  elle  l'a  acca- 

■  'c.  Les  orgueilleux  Dom  S  anches  &  Doms 
Ped-ros  ne  peuvent  fe  figurer  ,  qu'un  autre 
Moitel  puirfe  aifcment  être  heureux  ,  lorfqu'ils 
(;!it  eu  tant  de  Peine  à  le  devenir:  leur  A- 
Jii'jur-propre  eft  pour  eux  un  fur  Garand  de  la 
Vertu  &  de  la  Fidélité  de  leurs  Femmes. 

B I E  s  des  Auteurs  ont  parlé  de  ce  PaVs 
comme  du  Centre  de  la  Galanterie.  Mais,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucun  où  elle  foit 
moins  connue;  à  moins  qu'on  ne  veuille  faire 
paflcr  un  Ramas  de  Folies  pour  des  GentilefTes  ; 
&  qu'on  ne  penfe,  que,  pour  être  amoureux 
6:  Amant  délicat,  il  faille  être  fou  &  extrava- 
gant à  l'Excès. 

Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  la  Difcré- 
tion,  le  Retenue,  &  la  Conftance  ,  d'un  Ef- 
pagnol  :  toutes  ce*  prétendues  Vertus  font 
mêlées  de  tant  de  Ridicules,  qu'il  faut  y  être 
accoutumé ,  pour  ne  pas  les  regarder  avec  plus 

de 
•  Une  Bucria  cfl  une  Effccc  de  Gouvernante. 
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de  Mépris,  que  la  Pétularxe  &  TEtourderie 
des  Petits -Maîtres  François. 

Je  crois  que,  d'un  Efpagnol  &  d'un  Fran- 
çois, on  pourroit  faire  un  Amant  raifonnable, 
encore  que  Tun  &  l'autre  le  foient  très  rare- 
ment lorfqu'ils  font  amoureux.  Quoi  qu'il  en 
foit,  j'aime  encor  mieux  voir  toujours  rire, 
chanter,  danfer,  &  folâtrer,  que  d'entendre 
fims  celte  gémir,  foupirer,  pleurer,  &  lamen- 
ter. L'Amour  efl:  un  Enfant ,  qui  fe  nourrit 
dans  les  Jeux  &  dans  les  Plailirs  :  &  il  prend 
quelque  -  chofe  de  fombre  &  de  cruel. ,  dès 
qu'on  le  tient  dans  la  Contrainte.  Aulîî 
voit-on  fouvent  dans  ce  Pais,  que  l'Humeur 
jaloufe  des  Efpagnols  eli  portée  par  la  Mé- 
lancolie à  des  Excès  étonnans.  Les  Femmes, 
elles-mêmes,  font  atteintes  de  ce  Défaut;  & 
leur  Pafîion  les  rend  capables  d'entreprendre 
les  plus  grands  Grimes.  Elles  font  aulll  ja- 
loufes  que  les  Hommes  :  &  l'Amour ,  en  Ef- 
pagne,  eft  plutôt  une  Fureur  affreufe,  qu'une 
agréable  Paflion  accordée  aux  Humains  pour 
les  rendre  heureux. 

Vers  la  Fin  du  Siècle  paffé,  le  Marquis 
d'Aftorgas,  de  la  Maifon  d'Oforio,  Grand- 
Maitre  de  la  Maifon  de  la  Reine,  avoitépoufé 
une  Femme  extrément  jaloufe.  Il  étoit  cepen- 
dant amoureux  d'une  jeune  Pcrfonne  aimable, 
&  douée  d'une  grande  Beauté.  La  Marquife, 
outrée  qu'on  ôfât  lui  donner  une  Rivale , 
réfolut  de  s'en  vanger.  Elle  alla  bien  accom- 
pagnée chés  la  Maitreife  de  fonMari,  la  tua^ 
lui  arracha  le  Cœur ,  le  fit  mettre  en  Ragoût ,  l^ 
le  donna  à  manger  à  [on  Mari,  Elle  lui  deman- 
da 
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da  en  fut  te  ^  fi  cela  lui  femhloU  bon}  Oui,  lui 
dit -il.  Je  n*en  luis  pas  furprife,  lui  répondit- 
elle.  C'eft  le  Cœur  de  la  MaitrefTe ,  que  tu 
as  tant  aimée.  ÂuJJi-tbt ,  elle  tira  fa  Tête  ton* 
te  fanglante ,  qu'elle  avait  cachée  fous  fon  Panier , 
^  la  roula  fur  la  Trahie  où  il  était  ajjis  avec  plu- 
Jienrs  de  fes  Amis.  Il  eft  a'tfé  de  'juger  de  ce  qu^'il 
devint  a  cette  f une  fie  Vue.  Elle  fe  fauva  dans 
un  Couvent ,  où.  elle  devint  folle  de  Rage  Qff  de 
'Jalauf.e^  (jf  duquel  elle  ne  fortit  plus.  U Afflic- 
tion du  malheureux  Marquis  fut  ji  grande  .^  qu^il 
penfa  tomber  dans  le  Defefpo'tr  §. 

Une  Hirtoire  aulfi  étonnante  que  celle-là 
auroit  peine  à  trouver  CroVance  ,  fi  les  Per- 
fonnes  à  qui  elle  eft  arrivé  n'étoient  pas  con- 
nues de  toute  l'Europe  :  &  la  Poftérité  fera 
étonnée,  lorfqu'elle  en  verra  un  Récit  Ç\  bien 
circonflantié,  dans  les  x^uteurs  de  ce  Tems- 
ci.  La  Jaloufie  caufe  tous  les  jours  en  Efpa- 
gne  des  Meurtres  &  des  AlTalTinats.  Le  Poi- 
fon  n'eft  pas  plus  épargné  ,  pour  fe  défaire 
d'un  Rival  ou  d'une  Rivale.  Et  les  Femmes 
vont  fouvent  bien  plus  loin  que  les  Hommes 
dans  les  Excès  où  les  porte  une  Palfiou  Ç\ 
dangereufe. 

QuELQ^UE  violente  que  foit  l'Humeur 
jaloufedes  Efpagnols  ,elle  eft  pourtant  moins 
caufée  par  un  Mouvement  de  Tendrefle ,  que 
par  un  Sentiment  de  Vanité  &  d'Amour- pro- 
pre,  qui  fait  le  principal  Caraclere  de  cette 
Nation.  Les  Italiens  font  jaloux  uniquement 
par  Tempéremment  :  les  Efpagnols,  outre  le 

Tem- 
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Tempéremment ,  le  font  eiicor  par  Ficrtc. 
Quand  ils  n'aimeroient  que  médiocrement  Icnr^ 
Femmes  &  leurs  Alaitrelîcs,  ils  n'en  haïroi- 
cnt  pas  moins  leurs  Rivaux.  C'eft  un  Crime 
irrémiiïîble  chés  eux,  que  de  leur  faire  con- 
noître  qu'on  mérite  plus  qu'eux.  Un  Rivnl 
eft  toujours  coupable  ,  lorfqu'il  cil  prétcré  ; 
Ôc  une  Maitreiïe  ,  lorfqu'elle  accorde  cette 
Préférence. 

S  I  je  voulois  ,  mon  cher  Monceca  ,  faire 
Choix  d'une  Belle,  je  voudroîs  qu'elle  eut  la 
Vivacité  de  laTendrefTe  Efpagnole  ,rEnjoû- 
ment  de  l'Italienne,  &  la  Liberté  de  la  Fran- 
çoife.  Ces  Qualité!  rciinies  abforberoient  ce 
qui  fe  trouve  de  trop  en  une.  Je  regarde  l'A- 
mour comme  le  Tartre  émétiquc.  C'eft  un 
Poifon  dans  fon  Principe  :  mais ,  l'on  peut  le 
rendre  urile  par  la  Façon  dont  on  fçait  le  mi- 
tiger.  Heureux  les  Amans  ,  qui  connoifTent 
lajufte  Préparation  de  cet  agréable  Remède  ! 

Les  Amoureux  ont  un  grand  Avantage  en 
ce  Païs-ci ,  en  vertu  des  Décilions  d'une  Af- 
femblée  de  Pontifes  Nazaréens  tenue  il  y  a 
près  de  deux  cens  Ans  *.  Ils  peuvent  fe  ma- 
rier fans  qu'il  foit  befoin  du  Confentement  de 
leurs  Parens;  ce  qui  eft  directement  contraire 
aux  Loix  &  aux  Ufages  de  France.  Aufli  les 
Pères,  dans  ce  Pais,  ne  font-ils  jamais  affûrez 
de  l'Epoux  qu'ils  donneront  à  leurs  Filles.  II 
en  eft  plufîeurs,  qui  vont  aux  Pieds  d'un  Prê- 
tre avec  leur  Amant,  s'y  font  donner  la  Bé- 
nédidion  Nuptiale  ,  &  font  mariez  en  dépit  de 
leurs  Familles,  fans  qu'elles  foient  en  Droit  de 
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les  maltraicter,&  de  les  empcchcr  de  vivre  avec 
celui  qu'elles  ont  ainli  choili  pour  Epoux. 

L' A  s  s  E  M  B  L  É  E  des  Pontifes  Nazaréens , 
qui  décida  que  le  Coiifeiitcmcnt  Paternel  n'é- 
toit  pas  nc'ceiîaire  au  Mariage  ,  fe  fonda  fur 
le  Principe  que  cette  Union  ne  confilloit  que 
dans  le  Conientement  libre  &  volontaire  des 
deux  Parties  *.  Elle  défendit,  qu'on  cafllt 
jamais  des  Mariages,  ainfi  qu'on  le  pratique 
en  France  ;  &  déclara,  qu'on  devoir  fuivre 
à  la  lettre  la  Maxime  de  leur  louverain  Légif- 
lateur,  qui  leur  ordonne  de  ne  point  féparcr, 
fous  quelque  Prétexte  que  ce  foit,  ce  que  le 
Ciel  a  conjoint  ].  Et,  pour  que  cette  Loi  fût 
obfervée  à  la  Rigueur,  la  même  x^lfemblée 
prononça  Anathcme  ^  non -feulement  contre 
les  Juges  Séculiers,  qui  prendroient  Gonnoif- 
fance  'des  Incidens  &  des  Difputes  qui  pour- 
roient  furvenir  touchant  la  Célébration  des 
Mariages,  mais  même  contre  ceux  qui  ôfe- 
roient  penfer  que  ces  Matières  ne  regardent 
pas  les  Juges  Eccléiiaftiques  \. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'efl  que  plu- 
ficurs  des  Décrets  de  cette  Affemblée  ,  qui 
fondent  la  Croïance  des  Nazaréens  en  Efpagne, 
ne  font  nullement  reçus  en  France.  Les  Par- 

le- 

*  Matrimônium  eft  Cmftnfus  Parttum  liber  gt*  'volon- 
tartus.  Concilium  Tridcntinum. 

t  ^od  trgo  Deus  conjunxit  Homo  nonfepartt,  Matlb. 
X  i  X.  6. 

\  Si  qrtis  dixeri:  Caufas  MaîrimcniaUi  non  ad  ^udi' 
ces  Ecclefiafiicos  ptrt'inen y  Anathema  fit,  Conciiium 
Tiidentinum. 
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kinens  ont  établi  une  Diftindion  entre  la  Foi 
&  la  Difcipline.  Ils  ont  préteada,  que  cette 
AlFeniblée  n'avoit  pu  décider  des  Matières 
qui  n'ctoient  point  de  fa  Compétence  ,  ^  , 
qui  pis  eil ,  le  faire  d'une  Manière  dircdement 
contraire  aux  Privilèges  de  la  Nation  Fran- 
çoife.  Ses  Tribunaux  cafTent  donc ,  ainfi  que 
tu  le  fçais ,  un  Nombre  de  Mariages ,  &  les 
déclarent  nuls,  dès  qu'ils  ont  été  formez  con- 
tre Loix  &  les  Réglemens  du  Roïaume. 

Il  n'efl  rien  de  iî  prudent,  que  l'Attention 
des  Parlcmens  à  maintenir  leurs  Droits,  ceux 
des  Juges  Séculiers  ,  &  ceux  que  les  Pères 
doivent  avoir  fur  leurs  Enfans.  Combien  de 
Defordres  ne  s'enfuit-il  pas  de  la  Licence,  qu'on 
accorde  imprudemment  à  ceux-ci,  de  pouvoir  fe 
iPàarier  fans  le  Confentement  de  leurs  Supé- 
rieurs ?  N'eft  -  ce  pas  ouvrir  un  Chemin!  à  la 
Confufion  &  au  Dcfordre  ?  N'eft-ce  pas  af- 
franchir les  Fils  de  Famille  de  cette  Soumif- 
lion,  qu'ils  doivent  à  ceux  qui  leur  ont  donné 
le  Jour,  &  qui  a  été  fi  fort  recommandée 
chés  tous  les  anciens  Peuples  ?  Dieu  mcme 
en  a  fait  un  Commandement  exprès  dans  fa 
Loi.  Il  eit  impolTible  ,  qu'un  Enfant ,  qui 
honore  &  craint  fes  Parens  ,  difpofe  de  fa  Per- 
ibnne  fans  leur  Confentement  :  &  c'eli  né- 
gliger de  fuivre  leur  Confeil  dans  la  plus  ef. 
fentielle  A6lion  de  la  Vie. 

No  N-SEULEM  K  N  T  la  Coutumc  ,  qui 
permet  aux  Fils  de  Famille  de  s'établir  fans 
cc>nfulter  fjs  Parens  ,  e(t  contraire  à  la  Loi  de 
Nature,  mais  même  elle  ruine  toute  l'Harmo- 
nie de  la  Société  Civile.     Elle  occafionnc  les 

Uni- 
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Unions  &  les  Muria^^es  les  plus  extraordinai- 
res,  <5c  les  plus  dirproportionncx.  Quel  iVlal 
ne  doit-on  pas  craindre  d*une  Loi,  qui  per- 
met à  de  Jeunes-Gens,  emportez  par  la  Fou- 
gue de  leurs  Pafllons  ,  de  contenter  ces  mê- 
mes Palfions,  &  d'en  fuivre  tous  les  Mouve- 
mens  ?  On  voit  tous  les  jours  des  Perfon- 
ncs  d'un  Age  avance  donner  dans  des  Egare- 
mens  infinis  ,  &  tiaire  des  Etabliflemcns  qui 
les  deshonorent  ou  les  ruinent.  Que  ne  fe- 
ront donc  pas  des  Gens,  qui  font  entrainez 
pir  la  Violence  de  leur  Tempéremment ,  & 
«^ui  n'ont,  ni  l'Expérience,  ni  la  Connoif- 
fance  ,    des  premiers  ? 

Toutes  ces  Rai  Tons  n'ont  pu  faire  que 
les  Efpagnols  aient  ufé  de  la  fage  Précaution 
des  François:  ils  ont  reçu,  fans  Diftinélion  , 
&  fans  Réferve,  les  Décrets  de  cette  Alfem- 
blée  Pontificale,  que  les  autres  ont  rejette/, 
fur  les  Matières  de  Difcipline.  Auffi  arrive- 
t-il  ,  tous  les  jours,  dans  ce  Païs-ci  ,  des 
Avanturcs  fi  extraordinaires,  qu'elles  font  con- 
noitre  aux  Efpagnoh,  malgré  leur  Prévention 
&  leur  Superllition,  que  les  François  ont  agi 
très  fagement,  en  mettant  des  Bornes  à  la  Li- 
cence des  Jeunes- Gens,  &  en  confervant  aux 
Juges  Séculiers  la  ConnoilFance  de  toutes  les 
Matières  qui  regardent  la  Société  Civile. 

O  N  voit  très  fouvcnt  de  jeunes  Filles  de 
Diftindion  époufer  desManans,  des  Domef- 
tiques  de  leurs  Pères;  &  des  Gens  deDiltinc- 
tion  s'allier  fans  Honte  avec  des  Filles  de  la 
Lie  du  Peuple.  Il  y  a  dix  ou  douze  Ans, 
Y  2  que 
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que  la  Fille  du  Gouverneur  de-  Catalogne  * 
époufa  en  fecret  un  Homme  de  Néant ,  qui 
avoit  e'té  Page  de  fon  Père  :  Ce  Gouver- 
neur ,  non  feulement  ne  put  jamais  obtenir 
qu'on  cailât  un  Mariage  aufli  difproportionné  , 
mais  même  il  fut  obligé  de  fouffrir  que  fa 
Fille  fe  retirât  auprès  de  fon  Epoux. 

Tum'avoûras,  mon  cher  Monceca ,  que 
ce  font -là  de  ces  fortes  de  Chofes,  qui  rui- 
nent abfolument  le  bon  Ordre,  qui  doit  ré- 
gner dans  un  Etat  ;  &  que  c'eil  bouleverfer 
une  République,  que  d'y  introduire  des  Maxi- 
mes aufli pernicieufes.il faut  pourtant  avouer, 
qu'elles  le  font  moins  en  Efpagne,  qu'elles 
ne  le  fcroient  dans  un  autre  Païs  ;  la  Fierté 
&  la  Vanité  de  cette  Nation  fervant  beaucoup 
à  empêcher  les  Mariages  difproportionnex  Les 
fiers  &  dédaigneux  Doms  Digues^  ^Doms Ro- 
drigue s  ^  ne  le  réfolvent  pas  facilement  à  def- 
cendre  de  leur  Rang  :  &  il  faut  qu'ils  foient 
extrêmement  amoureux,  pour  en  venir  à  cette 
Extrémité. 

Les  Femmes  font  moins  fcrupuleufes. 
Aufll  voit -on  beaucoup  plus  de  ces  Unions 
difproportionnées  venant  de  leur  Côté ,  que 
de  celui  des  Hommes.  Elles  ont  moins  de 
Force  pour  rélîfter,  quoiqu'elles  aient  autant 
d'Orgueil.  Car,  ce  Défaut  eft  ordinaire  à  tout 
ce  qui  refpire  dans  ce  Païs-ci.  Les  Etran- 
gers même  ,  lorfqu'ils  y  demeurent  long- 
tems ,  contradent  cette  mauvaife  Habitude; 
&  l'on  voit  ici  des  François ,   qui  âtieélent 

un 
♦  Le  Comte  de  Montemar. 
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vw  Air  grave  &  compofé  ,  qui  tiennent  le 
Corps  droit  en  marchant  lentement,  &  qui 
tâchent  de  parler  peu  &  par  Sentences.  Ils 
font  encore  plus  ridicules  que  les  Efpagnols; 
&  je  ne  faurois  mieux  finir  ma  Lettre,  qu'en 
leur  appliquant  ce  Pafiage  notable  d'un  des 
plus  célèbres  Ecrivains  François:  La  Gravité 
cft  îtn  Mtjîcre  du  Corps  ,  inventé  pour  cacher 
h  s  Défauts  de  l'Efprit  *. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca: 
\i  content,  Se  heureux;  &  que  le  Dieu  de 
nos  Pcres  te  comble  de  fes  Bienfaits. 

De  Madrid^  ce  .  .  . 

*  La  Rochefoucaut. 
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Lettre  Cent  Dix-Septième. 

Aaron  Monceca,^  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
autrefois  Rabbin  de  Confi antinomie. 


^.^^■^VH^-'  -"-  arrivé  à  Hambourg,  m.on 
^^  T  \p  cher  Ifaac,  depuis  quelques  Jours. 
<^3  J  i^  Cette  Ville  oaife  pour  une  àç,i  plus 
Wë^fà  riches  d'Allemagne  ,  &  le  Com- 
merce y  attire  quantité  de  Négocians  de  tou- 
tes les  Nations  de  l'Europe.  La  Rivière  de 
l'Elbe  l'embellit  beaucoup,  &  donne  leMoVen 
iiiux  Bâtimens,  qui  viennent  par  Mer,  de  pou- 
Y  3  voir 
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voir  remonter  jufques  au  Pied  des  Remparts 
de  la  Ville. 

Hambourg  eft  fort  bien  bâti,  &  rempli 
d'alîez  belles  Maiibiis.  11  y  a  plulieurs  Pro- 
menades magnifiques;  &  la  Beauté  des  Ediri* 
ces  publics  répond  à  la  Richelîe  des  Particu- 
liers. Les  iVlagiftrats  ont  le  Gouvernement 
des  Affaires  Politiques  à.  Civiles,  &  repré- 
fentent  le  Souverain.  Cette  Ville  eft  une  de 
celles  qu'on  appelle  Impériales.  Elle  a  le 
Droit  de  fe  garder  elle-même,  de  faire  batre 
Monnoie:  &,  moVennant  Une  certaine  Rede- 
vance à  l'Empereur,  elle  jouît  de  tous  les 
Privilèges  d'une  République  libre  &  indé- 
pendante. 

Il  y  a  un  Nombre  confîdcrable  de  ces  for- 
tes de  Villes.  Elles  font  très  attentives  à  la 
Confcrvation  de  leurs  Privilèges ,  &  forment 
autant  de  petites  Républiques.  Quelque  reffer- 
ré  que  foit  leur  Terrain,  il  eft  encor  plus  con- 
fîdcrable que  celui  d'un  grand  Nombre  de  Sou- 
verains qu'on  voit  en  Allemagne.  Car,  ce 
Païs-là  renferme  lui  feul  plus  de  Cours,  que 
tout  le  Rçfte  de  l'Europe  enfcmble.  Uii 
Voïageur  parcourt  fouvent  dans  un  fcul  Jour 
cinq  ou  (îx  Etats  diîierens.  Quelque  petits 
que  foient  ces  Princes,  ils  ont  cependant  plu- 
fieiirs  Gentilhommes  ^qui  jouent  auprès  d'eux 
le  Pcrfonnage  de  Courtifans.  Ils  les  récom- 
penfent  à  peu  de  Frais.  La  plus  grande  Dé- 
{.'cnic  de  ces  Ombres  de  Souverains  coniifte 
dans  leur  Table,  qui  emporte  ordinairement 
les  deux  Tiers  de  leurs  Revenus. 

O  N  trouvç  autant  d'Alteffes  en  x\llemagne, 

que 
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que  d'Excellences  en  Brabant.  Mois,  les  Al- 
tcllcs  Allemandes  ont  un  Avantatre  confîdéra- 
ble  fur  les  Excellences  Flamande^.  C'eit 
qu'elles  ont  le  trille  Droit  de  pouvoir  tour- 
menter les  Habitans  de  deux  ou  trois  Villa- 
ges; &  qu'elles  peuvent  même  les  taire  pen- 
dre, fi  la  Fantaifie  leur  en  prend:  au  lieu  que 
les  Excellences  Flam.indes  &  Brabançonnes 
ne  font  que  de  limplcs  Gentilhommes  ,  qui 
n'ont  aucun  Pouvoir  fur  leurs  VaiFiux,  que- 
celui  que  les  Gcncilhommes  ont  ordinairement 
dans  tous  les  Pais.  Il  Icroit  à  Ibuhaitcr,  pour 
le  Bonheur  &  la  Tranquilité  de  l'Allemagne, 
que  tous  ces  petits  Souverains  fuiTent  réduits 
par  l'Empereur  au  Point  où  les  Rois  de  Fran- 
ce ont  réduit  cette  Foule  dé  p.tits  Tirans 
qu'il  y  avoit  autrefois  dans  leurs  Etats. 

Pour,  vivre  heureux  en  z\llemagne,il  faut 
être  dans  une  Ville  Impériale,  ou  dans  les 
Etats  des  Electeurs.  Ces  Princes  font  aufli 
puilîants ,  &  même  redoutables ,  que  les  autres 
dont  )c  viens  de  te  parler  font  foibles  &  peu 
conlidérables.  Il  y  a  plufieurs  Electeurs,  dont 
les  Cours  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des 
Rois  ;  &  tout  y  relient  beaucoup  la  Grandeur 
&  la  Magnificence. 

L  E  Danemarc  prétend  avoir  des  Droits  fur 
hv  Ville  de  Hambourg.  Elle  a  fouvent  dei 
Démêlez  avec  cette  Couronne:  &  peut-être 
aur  ;it-elle  bien  de  la  Peine  à  les  Ibutenir,  ^\ 
TEmpire  n'étoit  obligé  de  la  protéger  comme 
\  ilie  Impériale,  h.  ne  s'oppofoit  aux  Entrc- 
prifcs  qu'on  voudroit  exécuter  contre  elle, 
r  L  h  5  Bourgeois ,  h.  les  Marchands ,  font  fort 
Y+  polii; 
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polis  dans  cette  Ville.  L'Attachement,  qu'ils 
ont  à  leur  Commerce,  ne  les  empêche  pus  de 
s'appliquer  aux  Devoirs  qu'exige  la  Bicnféan- 
ce.  Ils  aiment  les  Sciences  &  les  Arts:  ils  les 
cultivent  même;  &  plulieurs  d'entre  eux  fe 
délalTcnt  de  leurs  Affaires  par  la  Lecture  des 
bons  Livres.  Il  y  a  ici  Nombre  de  Bibliothè- 
ques bien  choifîes.  Le  plus  grand  Poète  qu'ait 
eu  l'Allemagne  ell  Hambourgeois.  Bien  des 
Gens  afTurent,  que  Brocks  peut  aller  de  pair 
avec  les  plus  excellens  Poètes  François  : 
mais ,  je  ne  fçai  fi  ce  n'ell  pas  un  peu  outrer 
les  Chofes.  Tu  dois  avoir  reçu  ce  que  je  t'ai 
écrit  de  Berlin  au  fujet  de  la  Pocfie  Alleman- 
de. Je  n'ai  point  encor  changé  de  Sentiment; 
&je  n'accorde  point  aux  Allemands  le  méme_ 
Rang  dans  la  Poèlie ,  que  dans  le  Droit  Pu- 
blic &  la  Philofophie.  Chaque  Nation  à  fcs 
Talens  particuliers.  Le  Ciel  feroit  peu  jufte 
dans  les  Partages ,  fi  ,  après  avoir  donné  Puf- 
fendorf  &  Leibnitz  aux  Allemands ,  il  eut 
cncor  fait  naitre  Molière  &  Boileau  parmi 
eux. 

A-PROPOS  de  Lcbînitz,  j'ai  apris  dans 
ce  Paîs  une  Anecdote  particulière  fur  fon 
Compte.  Cet  illultre  Philofophe  avoit  eu  un 
Bâtard,  dont  il  fe  fervoit  pour  Secrétaire:  il 
avoit  beaucoup  de  Confiance  cfi  lui.  Il  s'a- 
pelloit  Guillaume  Dinnigcr.  Des-Cartes  avoit 
eu  aulfi  une  Fille  de  i-à  Maitrelfc,  nommée 
Francine  ,  qu'il  n'eut  pas  la  Satisfaction  de 
pouvoir  élever.  Elle  mourut  jeune,  &  il  en 
regretta  beaucoup  la  Perte.  Je  ne  fuis  point 
fjandalifé,  mon  cher  Ifaac,   lorfqueje  vois 

les 
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les  plus  grands  Hommes  lujets  à  de  légères 
Foiblelles.  Il  clt  naturel  ,  puifqu'ils  Ibnt 
Hommes,  qu'ils  éprouvent  tout  ce  qui  appar- 
tient à  THumaiiit*.  Je  refpcde  même  le  i^ruit 
6c  la  Suite  de  leurs  Foiblelles.  Le  Bâtard  de 
Leibnitz  ,  s'il  eut  rellemblé  à  fon  Père , 
m'eut  été  plus  cher,  que  le  Fils  légitime  d'un 
Prince  Allemand  ,  qui  n'auroit  eu  d'autre 
Mérite,  que  celui  d'être  iflu  d'un  grand  Sei- 
gneur. Je  crois  même,  que  j'eulle  préféré 
le  Bâtard  du  Philofophe  au  Prince  même,  s'il 
eut  eu  autant  de  Science, &  pofledé  autant  de 
Vertus,  que  fon  Père. 

C  E  Sentiment  ne  m'eft  point  particulier ,  & 
beaucoup  de  Gens  d'Efprit  l'ont  foutenu.  // 
ny  a  pas  lon^tems  ^  dit  un  Ecrivain  François  *, 
que  Vu'/i  ag'ttoit  dans  une  Compagne  célèbre  cette 
Qtieftîon  ufée  Is  frivole  ,  quel  etott  le  plus  grand 
Homme  au  il  y  ait  eu  fur  la  Terre  ;  fi  c'étoit 
Céfar ^  Alexandre^  Tamerlan^  Cromvjel ^  Z^c\ 
Quelqu'un  répondît ,  que  c"*  et  oit  fans  contredit 
Ifaac  Kevjton.  Cet  Homme  avoit  Kaifon\  car^ 
fi  la  Traie  Grandeur  confijle  à  avoir  reçu  du  Ciel 
un  puijjant  Génie  ^  ^  a  s"* en  être  fervi  pour 
s"* éclairer  foi- mcme  ^  les  autres^  un  Homme 
comme  Monfieur  Newton ,  tel  qu'ail  s"* en  trouve 
à  peine  en  dix  Siècles ,  efl  véritablement  le  grand 
Homme  :  ^  ces  Politiques  ,  ces  Conquérans  ^ 
dont  aucun  Siècle  n^ a  jamais  manqué^  ne  font 
d'ordinaire  que  d'illujïres  Méchans. 

O  N  ne  peut  rien  ajouter  à  cela  ,  mon  cher 

Ifaac  ;  &  ce  peu  de  Mots  contient  l'Eloge  le 

plus  parfait  de  la  Science  &  de  fon  bon  Ufa- 

Y  j  ge. 

•  Lettres  de  Voltaire  fur  les  Angîois ,  /^j.  79- 
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gc.  Que  m'importe  à  moi  ,  ne  en  France ,  eu 
Angleterre,  eu  en  Hollande,  qu'un  Prince 
Allemand  ait  une  Cour  brillante  ,  qu'il  falfe 
bonn<?  Chère,  qu'il  ait  Nombre  de  Domefti- 
jques  &  de  Courtifans  ?  Quel  Fruit  m'en  re- 
vient-il? Quel  Profit  l'Europe  en  rctire-t-elle? 

A  quoi  fert  au  Bien  de  la  Société  ,  que 
des  Princes  donnent  à  quelques-uns  de  leurs 
Favoris  des  Préfens  immienfes  ,  qui  leur  ac- 
quièrent le  Titre  de  généreux  ? 

Combien  de  Maux  la  vaine  x'Vmbition  de 
quelques  Souverains  ,  qui  veulent  augmenter 
leurs  Etats,  &  envahir  ceux  de  leurs  Voilins, 
ne  fait-elle  pas?  Combien  de  miférables  Hu- 
mains ne  condamne- 1- elle  pas  à  la  Mort  ? 
Combien  de  Victimes  ne  facrifie-t-elle  pas  à 
l'Envie  6c  à  la  Jaloulie?  Combien  d'Hommes 
ne  fait-elle  pas  périr,  pour  acquérir  à  unfeul 
le  falkieux  Nom  de  Conquérant  ?  Eh  quoi  ! 
n'y  a-t-il  pas  de  la  Folie  d'accorder  le  Nom 
de  Grand  à  un  Mortel  né  pour  le  Malheur  de 
tout  fon  Peuple  ? 

Un  Souverain  ne  peut  approcher  de  la  Gloi- 
re de  Newton  ,  ou  de  tel  autre  Philofophc 
aulfi  eftimable  ,  qu'en  fe  rendant  le  Perc  de 
fes  Peuples ,  &  en  Ils  faifant  jouïr  de  tous  les 
Bonheurs  qui  dépendent  de  lui.  Alors,  il  de- 
vient utile  aux  Hommes,  il  imite  le  Philofo- 
phc. Le  Prince  ,  &  le  Savant ,  fe  trouvent 
égaux  en  Mérite  :  l'un  inftruit  le  Cœur  & 
l'Êfprit  ;  &  l'autre  procure  6^  maintient  la 
Tranquilité  fi  néccllaire  au  Bien  de  la  Socic- 
té ,  &  à  l'Avancement  des  Sciences. 

Les  Magillrats  de  Hamb-jur^^  tâchent, par 

leur 
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leur  lagc  Conduite ,  de  mettre  ces  Préceptes 
en  Pratique.  Ils  s'appliquent  à  faire  fleurir 
tous  les  Arts  qu'ils  croient  pouvoir  donner 
quelque  Aifance  au  Peuple:  &  comme  la  plu- 
part d'eiitr*eux  ont  voïagc  dans  leur  Jeunene, 
ils  fe  fervent  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  plus 
utile  dans  les  Païs  Etrangers,  &  l'approprient 
a  leur  l^atrie. 

En -GENERAL,  tous  Ics  Allemands  font 
de  grands  Voiageurs;  mais,  ilenellpiulieurs, 
qui  ne  favent  pas  aulfi  bien  profiter  de  leurs 
\^oVages,  que  les  Hamoourgeois  La  Moitié 
des  Barons,  &  autres  petits  Genullàtres  ,  qui 
parcourent  une  partie  des  Etats  de  l'Europe, 
ne  fe  reiTouviennent  ,  lorfqu'ils  font  retour- 
nez chez  eux,  que  du  Nom  des  \^illes  qu'ils 
ont  vues  :  il  leur  fuffic  d'avoir  fait  beaucoup 
de  Dépenfe  à  Paris,  à  Rome,  à  Madrid  ,  ou 
à  Londres.  Ils  trouvent  enfuite  le  MoVen  de 
reprendre  fur  leurs  infortunez  Vaffaux  l'Ar- 
gent qu'ils  ont  follement  dépenfé.  Malheur 
aux  pauvres  Allemands  ,  lorfque  leurs  Sei- 
gneurs font  tombez  à  Paris  entre  les  Mains  de 
quelques  Filles  de  l'Opéra.  Chaque  Bijou, 
chaque  Pre'fent,  qu'a  reçu  l'avide  Maitrcfle  , 
leur  porte  autant  de  Préjudice  ,  que  la  Gréic 
lorfqu'cUe  abbat  les  Fruits  de  leurs  Campa- 
gnes. 

Le  bas  Peuple  Hambourgeois  ne  craint 
point  ceîMalhcurs.  La  Liberté  alfûre  fa  Tran- 
quilité.  Il  ne  travaille  que  pour  Ini  ,  6c  ne 
'^-i-'nt  point  d'ctre, obligé  de  païer  les  Folies 
\ia  jeune  Etourdi.  Il  feroit  à  fouhaitcr,  que, 
'^jurent   6i  fatibfait  des  Privilèges  qu'il  a ,  il 

fçut 
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Içut  ne  pas  en  abufer ,  &  le  tenir  dans  les 
Bornes  d'une  fage  Sujettion  à  fes  Magiltrats. 
Mais ,  il  abule  de  la  Liberté;  &  rien  n'ell  fi 
infolent ,  que  la  Populace  Hambourgeoife.  Elle 
manauelbuvent  à  ceux  qu'elle  reconnoît  pour 
remplir  la  Hlace  du  Souverain  :  ce  n'ell  pas  une 
des  moindres  Occupations  des  Magillrats,que 
rAtteation  qu'ils  ont  à  prévenir  les  Defordres 
d'un  Peuple  toujours  prêt  à  fe  mutiner. 

La  Ville  de  Hambourg  voit  auprès  d'elle 
une  dangcreuie  Rivale,  qui  s'élève  inlenfible- 
ment;  Aitcna  devenant  tous  les  jours  plus 
conlidérabk'.  11  y  a  une  Jaloufie  très  grande 
entre  les  Habitans  de  ces  deux  Villes;  loin: 
qu'il  y  ait  apparence  qu'elle  diminue  ,  elle  ira 
toujours  en  augmentant  ,  fi  Altena  continue 
à  s'agrandir. 

Les  Hambourgeois,  ainfi  que  tous  les  Al- 
lemands, aiment  la  Bonne -Chère.  S'il  faut 
en  croire  Montagne,  ces  Peuples  boivent  éga- 
lement de  tout  Vin  avec  Plaijir  :  leur  Fin^  c'eji 
ï* avaler  ^  plus  que  le  goûter.  Boire  à  la  Fran- 
foife^  à  deux  Repas  ^  Q^  modérément  ^  c^ft  trop- 
reftreindre  les  Faveurs  de  ce  Dteu:  il  y  faut  plus 
de  T'ems  C5*  d.e  Confiance  *. 

Depuis  Montagne,  les  Chofes  ont  bien 
changé  en  Allemagne.  On  y  boit  encore  ; 
mais  ,  loin  d'y  regarder  l'Ivrognerie  comme 
une  Vertu,  peu  s'en  faut  qu'on  ne  l'yconfidere 
comme  un  Vice  f.  11  falloit  autrefois  boire  ex- 

ceffi- 

*  EOais  de  Montagne,  Livr  II,  Chap.  II ,  pag.  ii, 
■f  Ceci  regarde  feulement  les  Gens  de  ffUi/iUté ,  cr  les 

Bourgeois  i  car ,  pour  le  f*as  Peuple  ,   ;/  hjtt  aujord'hut  a^Jfi 

çûpieufement ,  que  d:t  Tems  de  Montagne. 
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cclfivcmcnt,  ou  Ton  ctoit  regarde  avec  Mépris. 
On  laillc  aujourd'hui ,  même  dans  les  Feltins , 
la  Liberté  à  chacun  de  faire  ce  qu'il  veut.  Les 
Femmes  de  Condition  boivent  même  très  peu 
de  Vin;  &  beaucoup  d'Allemandes  font  très 
fobres,  eu  égard  à  bien  des  Françoifcs.  On  ne 
doit  plus  douter  après  cela,  que  les  Coutumes 
les  plus  anciennes  ne  foient  changées  par  le 
Tems  :  tout  Homme  ,  qui  réfléchira  fur  les 
Allemands  revenus  de  l'Ivrognerie,  ne  croira 
pas  qu'il  foit  impolfible  aux  Jéfuitcs  de  fe  gué- 
rir de  l'Ambition.  Il  falloit  un  Exemple  auffi 
fenlible  ,  pour  faire  attendre  une  Converiion 
j.uffi  incfpérée. 

I  L  y  a  quelquefois  à  Hambourg  une  Troupe 
de  Comédiens  François.  Il  y  en  a  auflî  dans 
prefquc  toutes  les  Cours  d'Allemagne.  Je 
loue  leur  Difcernement  :  le  Théâtre  François 
me  paroit  le  plus  parfait  de  l'Europe.  J'ai  tou- 
jours vu,  dans  tous  les  Païs  où  j'ai  été,  & 
dans  lesquels  le  Bon- Goût  régnoit,  une  Co- 
médie Françoife,  &  un  Opéra  Italien.  Cela 
femble  fixer  le  Mérite  des  Théâtres  de  ces 
deux  Nations. 

I  L  y  a  dans  cette  Ville  un  Opéra  Allemand , 
dont  laMufique  elt  dans  le  Gcut  Italien.  Les 
Maitrcs  ,  qui  compofent  les  Pièces  qu'on  y 
joue,  ont  relié  très  long-tems  a  Rome.  Mais  i 
les  Paroles  Allemandes  n'ont  point  cette  Dou- 
ceur Il  nécellaire  pour  s'allier  aifément  avec 
la  Mulique.  Les  A6leurs  font  bien  éloignés 
de  laPerfeétion  des  /^/r^//<?/z  Italiens.  Ils  n'ont, 
ni  leur  Goût,  ni  leur  Voix.  Cependant,  l'O- 
péra 
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péra  Allemand  plait  à  tous  ceux  qui  ne  s'atta- 
chent qu*à  la  Bonf^  de  la  Mufique. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Biens,  &  de  Profperitez. 
Je  vais  au  premier  jour  partir  pour  Londres. 

De  Hambourg^  ce 

Lettre  Cent  Dix-Huitieme. 

Jacob  Brito ,  à  Aiiron  Monceca. 

t^(iî©.^V  EST  ici ,  félon  toutes  les  apparen- 
W  p  fe)  ces,  la  dernière  Lettre  que  je  t'c* 
\^  0  crirai  de  Madrid.     Je  me  prépare  à 

^^C5®*§*  partir  incelFament  pour  Lisbonne; 
&  les  Atfaires,  que  j'avois  dans  cette  Ville, 
étant  entièrement  tcrnimées  ,  je  m'amufe  à 
parcourir  les  Bibliothèques  des  riches  Particu- 
liers &  des  Communautez  Rcligieufcs.  Je 
les  trouve  li  mal  compoices  ,  &  Ç\  peu  four- 
nies, qu'en  vérité  j'en  retire  très  peu  de  Fruit. 
Elles  ne  contiennent  guéres  que  des  Théolo- 
giens ,  quelques  Poètes  ,  &  quantité  de  Ro- 
mans. On  n'y  voit  aucun  de  ces  Livres,  qui 
ont  ramené  le  Bon-Sens  dans  le  Monde  ,  <Sc  . 
rendu  à  l'Efprit  le  Moïen  de  faire  Ufage'de 
la  Lumière  Naturelle.     Au  lieu  de  Newton, 

Des- 
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Dcs-CJartes,  Gallcndi,  Locke,  Bayle  ,  Mal- 
Icbranche,  <!^c. ,  on  trouve  un  grand  Nombre 
de  Philofophes  ScolaRiqucs  ,  dont  les  Ecrits 
ne  font  que  des  Compilations  aulii  immenfes 
qu'indigelles  des  plus  (étranges  Vilions. 

La  bonne  Philofophie  ell  entièrement  in- 
connue en  Elpngiie.  L'Inquifition  ,  la  plus 
mortelle  Ennemie,  pcrfécute  quiconque  cher- 
che à  dclairer  les  Hommes.  Elle  a  trop  d'In- 
térêt à  les  entretenir  dans  leur  Aveuglement, 
pour  ne  pas  punir  ceux  qui  pourroient  faire 
tomber  le  Bandeau  qui  leur  couvre  les  Yeux. 
11  cfl  ,  à  la  vérité  ,  permis  aux  Efpagnols  de 
s'acquiter  de  toutes  les  Fondions  animales  ; 
mais,  il  leur  ell  exprelFément  défendu  de  pen- 
fer.  Tout  Homme,  qui  6fe  avancer  le  moin- 
dre Sentiment  qui  n'elt  pas  au  Goût  des  Moi- 
nes ,  elt  inhumainement  renfermé  dans  une 
Prifon  perpétuelle.  L'infortuné  Galilée  ,  à 
l'Age  de  qu?tre-vints  Ans ,  gémilFoit  dans  les 
Priions  de  Tinquilition ,  pour  avoir  démontre 
une  (Jhofe  ,  dont  tout  Philofophe  fenfé  eit 
aujourd'hui  pleinement  perfuadé  §•  H  a  été 
un  Tems  ,  ou  tous  les  Pontifes  Nazaréens 
avoient  déclaré  Hérétiques  ceux  qui  foûte- 
noient,  qu'il  y  avoit  des  Antipodes  Le  Pau- 
vre Vin^ile  ,  Ev(?que  de  Saltzbourg,  ne  fut-il 
pr-s  autretbis  perfécuté  par  le  Pape  Zacharie , 
<&  par  l'Archevêque  Boniface ,  pour  avoir  ôfé 
ap JuVcr  cette  erîioiable  Erreur  ?  Heurcufement, 
depuis  un  peu  plus  de  deux  Siècles,  Chrifto- 
phe Colomb  a  fait  évanouïr  ce  préiendu  Article 
4e  Fui. 

LïS 
S  Lz  Mouvement  de  h  Terre, 
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Les  Bibliothèques  Efpagnolcs  ne  font  gué- 
rcs  mieux  fournies  en  Hiftoriens  modernes, 
qu'en  Philofophes.  Il  faut  qu'un  Ecrivain 
s'accommode  à  la  Superftition  du  Païs.  Tu 
conçois  bien,  que  la  Vérité  de  l'Hifloire  ne 
fauroit  paroitrc  dans  un  Etat,  où  l'on  ell 
obligé,  non  feulement  à  louer  leSx\61:ions  les 
plus  odieufes  des  Moines,  mais  même  à  ob- 
mettre  entièrement  tout  ce  qui  pourroit  les 
ch  )quer.  Ils  ont  pourtant  quelques  Hillo- 
riens  de  leur  Nation  ,  qui  méritent  l'Eltime 
des  Connoiffeurs  ;  mais ,  ils  font  en  bien  petit 
Nombre. 

Antoi.ve  de  Solis,  Auteur  de  VHif- 
toire  de  la  Conquête  du  Mexique  ,  eil  un  des 
principaux.  Son  Ouvrage  feroit  digne  d'être 
égalé  à  ceux  des  Tacites  ,  des  Sallulbes  ,  & 
des  Tite-Lives  ,  s'il  avoit  pu  en  retrancher 
une  Foule  de  Miracles,  qu'il  raconte,  &  qu'il 
prétend  avoir  été  occasionnez  en  faveur  de 
Fernand  Cortès  &  de  fes  Compagnons  ,  qui 
furent  néanmoins  les  plus  grands  Scélérats  de 
l'Univers;  &  s'il  n'outroit  pas  trop  fouvent 
les  Chofes  en  leur  Faveur.  Il  parle  avec  un 
grand  Air  de  Certitude  d'un  Monument,  qui 
fut  couvert  pendant  plufieurs  Jours  d'une  Nuée 
miraculeufc§  ;  ôc  ,  quelque  Génie  qu'il  eut, 
il  n'a  pu  s'a&ranchir  des  Préjugés  de  fa  Na- 
tion ,  &  ne  pas  donner  trop  de  Croïance  à  la 
Superftition  Monacale. 

S  A  N  D  G  V  A  L  eft  encore  un  aflez  bon  Au- 
teur.    Mais,  il   n'a  eu,  ni  le  Génie,  le  Mé- 
rite, 

§  C'étoir  une  Croix  plantée  par  les  Soldats  deFer^ 
nandCoriès, 
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rite,  deSolis.  Il  clt  beaucoup  moins  partait, 
&  beaucoup  plus  fuperfliticux.  Par  exemple, 
il  fait  un  long  Dt'tail  des  Miracles  arrivez  lors 
de  la  Bataille  que  Charles-Quint  gagna  contre 
les  Proteilans  en  Allemagne;  &  donne,  pour 
une  Vérité  connue  de  toute  l'Europe,  un 
Conte  abfurde  <^  ridicule.  Il  allure  grave- 
ment, que,  pendant  le  Combat,  le  Soleil  fut 
vu  de  Couleur  de  Sang  ,  non-feulement  dans 
toute  rAllcmagne,  mais  encore  en  France  & 
en  Italie.  Il  auroit  été  à  fouhaiter  pour  lui, 
&  pour  la  Dignité  de  l'Hiftoire  qu'il  a  écrite, 
qu'il  eut  parlé  de  cette  Fable  ,  ainfi  que  le 
Ducd'Albe,  lorfque  Henri  II,  Roi  de  Fran- 
ce, lui  demanda  des  Nouvelles  de  ce  pré- 
tendu Miracle  à  Paris.  Fat dûnnez-moi ^  Sire  ^ 
lui  repondit  ce  prudent  Général,  fi  je  fie  puis 
pas  contenter  votre  Curiûfite.  y  et  ois  Ji  fort  oc~ 
cupe  ce  Jour-la  de  ce  cjui  fe  fatfoit  fur  la  Terre  ^ 
que  je  neus  pas  le  Loijir  d'examiner  ce  qui  fe 
paffoît  dans  le  Ciel. 

Ce  même  Duc  d'x\lbe,  pendant  la  Révol- 
te du  Païs-Bas,  avoit  envoie  fon  Fils  faire  le 
Siège  de  la  Ville  de  Harlem.  Celui-ci  trou- 
va de  Ç\  grandes  Difficultés,  que,  defefpérant 
de  pouvoir  s'en  rendre  Maitre,  il  écrivit  à  fon 
Père,  qu'il  doutoit  de  pouvoir  exécuter  fes 
Ordres.  Je  vous  ai  ordonné ^  lui  répondit  le 
Duc ,  de  vous  rendre  Maître  de  Harlem.  Si 
vous  ne  voulez  pas  m^ obéir  .^  f  irai  moi  -  mérae  y 
tout  goûteux  que  je  Juis  ,  en  continuer  le  Siège. 
Si  ma  Maladie  m* empêche  de  pouvoir  agir  .^  je  fe- 
rai venir  cCEfpagne  Donna  Inès  ,  votre  Mère  ^ 
mon  Epoufe ,  pour  fc  rendre  Maiireffe  de  Har*' 

Tome  îll  Z  km. 
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1cm.  Et  je  ne  foufrira't  jamais^  qu'une  Ville ^ 
attaquée  par  mon  F'tls  ^  foit  prife  que  par  lui  ^  ou 
par  fes  Parens.  Ces  deux  Traits  du  Duc  d'Al- 
be,  mon  cher  Monceca,  m'ont  fait  perdre 
de  vue  les  Hiilor-iens  Efpagnols  ;  mais ,  j'y  re- 
viens. 

Antoine  de  Herrera   eft  un   des 
meilleurs  d'entre  eux.,  &  l'on  a  de  lui  une 
bonne  Hiftoire  de  l^ Amérique.     Les  Efpagnols 
ont  fait   ce  qu'ils  ont  pu  pour  la  lupprimer,  ' 
parce  qu'il  y  a  décrit  trop  naturellement  à  leur 
Gré  les  horribles  Cruautez  qu'ils  ont  fî  inhu- 
Biainement  exercées  dans  le  Nouveau  Mon- 
de.    Dom   Barthelemi  de    las   Cafas,    autre 
de    leurs   Hiftoriens  ,    a  aufli    fait  la    même 
Chofe  :  d'autant  plus  loiiable  en  cela,  qu'il 
étoit  Eccléfiaftique ,  &  même  Moine  5  &  que , 
malgré  ces  deux  Qualitez  fi  peu  favorables  à 
l'Hiftoire,   il  s'efl:  courageufement  élevé  au 
defTus  du  Préjugé  cruel  des  Gens  de  ces  deux 
Ordres  contre  tous  ceux  qui  ont  le  Malheur 
de  ne  penfcr  point  comme  eux.     La  Sincérité 
de  ces  deux  généreux  Efpagnols  a  rendu  leurs 
Ouvrages  affcz  rares  :  mais,  on  en  a  des  Tra- 
dudtions  en  diverfes  Langues. 

M  AR  lANA  ,  Jéfuite,a  écrit  une  fort  bon- 
lie  Hiftoire  d^Efpagne.  Il  la  compofa  d'abord 
en  Latin.  Dans  les  fuites,  il  la  traduifit  eil 
Efpagnol,  mais  fans  s'afTujettir  à  fon  Original 
trop  lervilement.  Cet  Ouvrage  eft  un  des  meil- 
leurs qu'on  ait  écrit  en  ce  Genre  dans  ces  der- 
dern'Vrs  Tcms.  Il  y  règne  par-tout  une  Egali- 
té majeftucufe.  L'Auteur  ne  s'abbandonne  ja- 
ajiais  ,dans  les  beaux'Endroits  qui  lui  préfentent 

une 
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une  ample  Matière,  à  dépIoVer  fon  Eloquence  j 
&  ne  fe  néglige,  point  dans  ceux  qui  lui  four- 
niflcnt  des  Sujets  moins  brillans.  Les  Enne- 
mis des  Jclnites  ont  avoué,  que  Marianaétoit 
\\n  grand  Hillorien.  Un  Proteftant  n'a  pas 
fait  OifBculté  de  dire,  qu'il  étoit  au-delTus  de 
tous  les  Hiltoriens  modernes ,  qui  avoient  écrit 
en  Latin ,  foit  par  la  grande  Connoilfance 
qu'il  avoit  des  Affaires  de  l'Efpagne  ^  foit  par 
fon  Eloquence,  fon Stile  naturel ,  &  faLiber- 
té  de  s'expliquer.  Le  même  Auteur  accufe  ce 
Jéfuite  de  blâmer  les  Princes  dont  il  a  écrit 
la  \M'e,  &  de  les  mordre  quelquefois  d'une 
manière  très  vive  *.  On  ne  peut  disconvenir , 
que  Mariana  n'ait  eu  des  Sentimens  affreux 
fur  le  Refpeft  qu'on  doit  aux  Souverains;  & 
que  plulîeurs  des  Maximes  qu'il  a  foutenues  fur 
rObéiifance  du  Peuple,  ne  rendent  à  boule- 
vcrfer  les  Etats,  &  à  renverfer  du  Trône  les 
Rois  qui  y  fcroicnt  les  mieux  établis.  Ce  n'eft 
pas  dans  fon  Hiftoire  cTEfpagne  ^  où  l'on  trou- 
ve à  découvert  ces  Opinions  dangereufes  ic'efi: 
dans  un  autre  Livre  Latin,  intitulé  du  Roi  ^ 
de  fonlnftttution.  Il  y  apelle  Jaques  Clément, 
l'Affaffm  de  Henri  III,  ï" Honneur  éternel  de  la 
France  ^  Gallice  Decus  (cternnm.  Il  tache  dejuf- 
Z  2  tificr 

*  Jnter  Latïnos  omnihus  Palmam  prâripit  ^ohanms 
2^Uriar}a  Hïfpantis ,  Rcrum  H'tfpanicarum  Co^nitione  ne- 
rr.ini  fecundus.  Valuït  vero  Mariana  infigni  Klrqmnt'tâ  , 
Prudtniiâ,  CT*  mainâ  Ltbertate  dicendt.  Hïnc  V  Liber- 
tati:  ftn-Urfiffimus  m  Reges  Juoi  féipe  tjl  mordax.  Ht  rm, 
Conrin^ius  de  Rcgno  Hi(i>ani«  ,  apud  Popeblount 
Ccnfurae  Autorurn  pag.  f>ii^J' 
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tilier  ce  Moniire,  autant  qu'il  peut  f.  LePar- 
Icment  de  Paris  a  fait  brûler  ce  Livre  par  la 
Main  du  Bourreau:  &  l'Arrêt  de  ce  Tribunal  fu- 
prcme  tlétrit  che's  tous  les  honnêtes  Gens, non 
leuletnent  la  Mémoire  deMariana,  mais  enco- 
re celle  de  tous  les  Jéfuites,  qui  n'ont  que  trop 
Ibuvent  mis  en  pratique  les  Opinions  de  leur 
Confrère. 

Pa  r  m  I  le  grand  Nombre  d'x\uteurs ,  qui 
fe  font  amufcz  à  compofer  des  Romans ,  l'il- 
luftre  &.  ingénieux  Michel  de  Cervantes,  Auteur 
de  VHiftoire  de  fadmiralfle  Dura  Quichotte  de 
la  Mamche  ^  doit  tenir  le  premier  Rang.  Les 
Ouvrages  de  cet  ingénieux  Ecrivain  ont  fait, 
&  feront  toujours,  le  Plailir  &  l'Admiration 
de  toute  l'Europe-  Il  n'eil  pourtant  pas  abfo- 
lument  éxemt  du  Défaut  particulier  à  fa  Na- 
tion :  &  ,  né  Efpagnol,  il  a  fallu  qu'il  païât 
le  Tribut  à  la  Superflition.  Il  fonde  le  Neud 
d'un  pîuscharmans  Epifodes  de  fon  Livre  fur 
les  Converfations  qu'une  Turque  a  avec  Le- 
la  Maria;  &  la  Madonne,  amcnée-là  allez 
inal-a-propos ,  vient  toutes  les  Nuits  lui  or- 
donner de  palTer  en  Efpagne. 

M  A  T  H  E  o  A  L  E  M  A  N  ,  Auteur  de  la  Vte 
de  Guzman  d'Alfarache ,    quoi  qu'inférieur   à 

•'       Cer- 

t  ,,  Tout  le  Monde,,  ,  dit  ce  Jéfuite,  „  ne  rc- 
„  gsîda  pas  d'un  même  Deuil  l'Acflion  du  Reiig-eiix 
,,  (CUment.)  Pluficurs  Ja  crure;it  digne  de  l'immor- 
,,  tjlité,  &  de?  pus  grandes  Louanges.  ,,  De  Fa^o 
Mcfjachi  {  démentis  )  non  una  Opinio  fuit  :  miiltis  lau- 
dantibus ,  atque  Immortainate  di^num  juadjjntihus.  Ma- 
rUva,  de  Rvge  ^  Régis  InAit.  Lier.  /,  Chaf,  VI, 
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Cervantes  ,  écrit  cependant  d'une  Mani-cre 
pure,  naïve,  amufante  ,  &  inllruclive  ;  & 
Ion  Roman  peut  même  être  déplus  d'Utilité, 
puifqu'en  •  dépeignant  fortement  les  Egire- 
mcns  &  les  Deiordres  de  la  Vie  Civile  ,  il 
tait  voir  démonltrativement,  qu'ils  ne  peuvent 
aboutir  à  la  fin,  qu'à  quelque  vilain  Dénoû- 
nient.  Je  ne  parle  point  de  la  Fie  de  Laza- 
riUe  de  Tormes  ^  des  Avantures  de  Marc  d* Ohre- 
gon^  &  de  vint  autres  de  pareille  Efpece:  par- 
ceque  tout  cela  n'elt  fimplcment  fait  ,  que 
pour  y  raconter  la  Vie  de  Gueux  &  de  Mifé- 
rables;  de  même  à  peu  près  qu'une  infinité 
de  mauvais  petits  Romans  François  ne  font 
uniquement  faits  ,  que  pour  y  débiter  des 
Avantures  follement  imaginaires,  &  des  Seii- 
timens  ridiculement  quintelfeiiciés. 

Il  n'eft  point  de  Fais  au  Monde,   où  l'on 
ait  plus  fait  des  Romans  qu'en  Efpagne  ;  mais , 
il  n'en  ell  point  aulfi  ,   où  l'on  en  ait  autant 
compofé  de  mauvais.    Pour  en  être  convain- 
cu,  on  n'a  qu'à  faire  Attention  à  la  Critique 
ingénieufe  &  fenfée  qu'en  tait  le  Curé  de  Dom 
Quichotte ,  &  au  grand  Nombre  de  ceux  qu'il 
condamne  au  Feu  dans  la  Revue  qu'il  fait  de 
la  Bibliothèque  de  cet  infortuné  Chevalier.  A 
peine,  dans  cette  Quantité  confidérablc,  qua- 
tre ou  cinq  échappent-ils  au  Bras  féculier  du 
Barbier  &  de  la  Servante.     Amadis  de  Gaidcs 
cil  du  Nombre  de  ceux  qui  trouvent  Grâce; 
le  Curé  lui  donne  la  Louange  d'être  unique 
1  fon  Efpece.     'J'^a't  oui  dire  à  d'habiles  Gens ^ 
r-il ,  ifuc  c''eft  le  meilleitr  Livre  ^  que  nous  aïons 
./;  ce  Genre.    Mais,   pour  un  Roman  d'épar- 
'^  3  ^^^7 
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gné,  combien  d'autres  ne  font  ils  pas  précipi- 
tez dans  les  Flammes?  Efpandia'a'fih  d'Ama- 
dis  ^  Amadïs  da  Grèce ^  Dora  Ohvantès  de  hau- 
ra^  Florismarte  d^IIircame  ^  le  Chevalier  PU' 
tir ,  le  Chevalier  de  la  Croix ,  le  Mtroir  de  la 
Chevalerie  ,  Bernard  de  Curpio ,  Bernard  de 
Roncevaux ^  Falmerin  dJ'OUve^  font  tous  im- 
pitoïablemet  jcttez  dans  le  Bûcher.  Pal/nerin 
d"* Angletterre  ,&  Tiran  le  Blanc  ,  font  les  deux 
feuls  quiaïcnt  le  même  Bonheur  qu'y/;^Wij  t/^ 
Gaule:  le  premier,  comme  un  Chel-d'Oeuvrc 
digne  d'ctre  confervé  dans  une  Callette  aulfi 
précieule  que  celle  que  trouva  Aléx-mdre  par- 
mi les  Dépouilles  de  Darius,  &  qui  fervit  à 
renfermer  les  Oeuvres  d'Homère:  le  fécond, 
comme  un  Livre  amufant  ,  {^  un  excellent 
Contre-Poifon  du  Chagrin. 

Les  Espagnols  ont  prcfque  autant  de  Poè- 
tes que  de  Romanciers  :  mais  ,  leurs  bons 
Auteurs  en  ce  Genre  font  encore  plus  rares. 
Les  dix  Livres  de  la  Fortune  d'' Amour  ^  compo- 
fez  par  Antoine  de  Lofrafe ,  Poète  de  Sarda- 
gne,  font  remplis  de  Sel  &  de  Génie.  Les 
Eglogues  de  Dom  Lopès  de  Maldonat  font 
dignes  d'être  comparées  à  celles  de  Virgile  : 
elles  n'ont  d'autre  Défaut,  que  d'être  un  peu 
trop  longues  &  trop  ditFufcs.  Ses  Chanjons 
femblent  diclées  par  l'Amour,  &  fes  l/ers  ga- 
Uns  peuvent  aller  de  pair  avec  ceux  d'Ana- 
créon.  \? Araucana  de  Dom  Alonfe  de  Her- 
cilla,  ry^/(/?r/W^  de  Jean  Rufo,  X^Montf errât 
de  Chriftoval  de  Virvès,  font,  au  Jugement 
de  Michel  de  Cervantes ,  les  meilleurs  Vers 
q.u'on  ait  jamais  faits  en  Elpagnol.  Cet  Au- 
teur 
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leur  a  raifon  ;  &,  véritablement,  ces  Ouvra- 
ges peuvent  aller  de  pair  avec  ceux  des  plus 
grands  Poètes. 

Do  M  Lope's  de  VzGAa  fait  de  fi  exr 
cellentes  Cor/iedies  ^quc  le  grand  Corneille  af- 
furoit,  qu'il  auroit  donne  les  deux  meilleures 
de  les  Tragédies ,  pour  avoir  trouve  le  Carac- 
tère du  Mentenr.  Tu  fais,  que  c'eft  d'après  la 
Pièce  de  cet  Efpagnol,  que  le  Poète  François 
a  compofé  la  lienne. 

Voila',  mon  cher  Monccca,  parmi  tant 
de  Volumes  qui  compofent  les  Bibliothèques 
d'Hfpagne.  les  feuls  qui  méritent  l'Eftime  des 
Conu'jiiîeurs.  On  y  pourroit  joindre  les  Oeu- 
vres de  Baltafar  Gractan  ^  fi  elles  étoient  plus 
naturelles  &  moins  alambiquées.  Cet  Auteur 
a  certainement  d'alTez  bonnes  Chofes,  prin- 
cipalement dans  fon  Cnticon  ,  &  dans  foa 
Homme  de  Cour ^  qui  font,  à  mon  Gré,  fes 
deux  meilleurs  Ouvrages.  Mais ,  on  y  trouve 
d'ailleurs,  aufli  bien  que  dans  îes  autres  E- 
crits,  de?  Idées  peu  naturelles  ,  des  Expref- 
fions  trop  recherchées  &  trop  guindées. 

L  s  Théologiens  tiennent  le  premier  R,ang 
parmi  les  Livres  Efpagnols  :  mais,  ces  Ecri- 
vains ont  été  fi  fouvent  décriés ,  &  tu  connois 
fi  bien  toi-même  le  Cahos  d'Impertinences  que 
contiennent  leurs  Ouvrages,  qu'il  feroit  inutile 
jque  j'entralTe  dans  un  Détail  circonltancié  des 
Livres  dont  ils  ont  accablé  le  Public.  Je  ne 
■crois  pas  qu'on  puifTe  les  tourner  plus  cruelle- 
ment en  ridicule,  que  l'a  fait  le  célèbre  Paf- 
i:al.  Il  a  porté  à  plufieurs  d'entre  eux  un  Coup 
mortel  ;  &  l'Europe  entière  eit  perfuadée  , 
Z  4  depuis 
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depuis  les  Provinciales  ^  que  les  Queftions  les 
plus  abfurdes,  &  les  plus  extravagantes,  font 
celles  aux-quelles  fe  font  appliqués  la  plupart 
de  ces  Auteurs. 

J  E  regarde ,  en  général ,  les Théologieus  Ef- 
pagnols,  comme  des  Gens  que  tout  l'Ellé- 
bore d'Ànticîre  ne  pourroit  jamais  guérir  *. 
Ils  font  accoutumez ,  dès  les  premiers  Pas 
qu'ils  font  dans  l'Etude,  à  ne  fe  nourrir  que 
de  Chimères;  &  leur  Cerveau  s'eft  dérangé  à 
xin  tel  Point  ,  qu'il  feroit  plus  aifé  de  faire 
revenir  de  fa  Folie  le  Héros  de  Michel  de 
Cervantes ,  qu'un  Homme  infatué  des  Maxi- 
mes de  Sanchès,  de  Suarès,  d'Efcobar  ,  de 
Tambourin,  &  de  leurs  femblables. 

Considère,  mon  cher  Monceca ,  quel 
Crime  ce  feroit  en  Efpagne,  fi  quelqu'un  fou- 
tenoit  plubliquement,  que  tous  les  Livres  de 
Chevalerie  Errante  ne  font  pas  aufl]  pernicieux 
qu'un  feul  Théologien  Scolaftique ,  pour  ren- 
verfer  &  troubler  la  Cervelle  la  plus  forte  & 
la  plus  faine.  J'aimerois  prefque  autant  être 
accufé  des  Forfaits  les  plus  énormes,  que  de 
l'ctre  d'avoir  foutenu  une  pareille  Propofition. 
Le  Feu  feroit  fans  doute  ma  Rccompenfe  :  & 
je  ferois  déteflé  par  tout  le  Peuple  ;  car,  l'A- 
veuglement des  Habitans  de  ce  raïs  ell  fi  grand 
pour  tout  ce  qui  vient  de  la  Main  des  Moines, 
qu'ils  font  les  premiers  à  déifier  les  Chimères 
&  les  Imaginations  qu'on  leur  débite. 

Les  Naxarécns  François  ont  beaucoup  de 
Théologiens;   mais  ,•  leur  Façon  d'écrire  eli 

cntié- 

*  Trihti!  Anùcyris  Caput  infanMe. 

Hoiat.  de  Ane  Peét.  Vtrf,  300. 
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entièrement  différente  de  celle  des  Efpagnols. 
Ils  font  attentifs  à  ne  laiffer  rien  échapper  dans 
leurs  Ouvrages,  qui  tende  à  TExtravagance; 
&  Il  quelque  fois  ils  agitent  des  Matières  qu'ils 
ive  comprennent  pas  trop  bien ,  la  Circonfpcc- 
tion,  avec  laquelle  ils  s'expliquent,  les  Ter- 
mes modérez  dont  ils  ufent,  les  emp^'chent  de 
donner  dans  les  Extravagances  des  Efpagnols. 
Il  y  a  prefque  autant  de  Différence  d'un  Doc- 
teur de  Sorbonne  à  un  Dodteur  de  Salaman- 
que,  que  d'un  fage  Hiftorien  à  un  Poète  Per- 
fan.  Le  premier  explique  les  Chofes  douteufes 
d'une  Manière  modefte  :  il  a  recours ,  dans 
bien  des  Endroits  qu'il  ne  fauroit  démontrer, 
à  la  Ténuïté  de  l'Entendement  Humain  ;  &  il 
foumet  fes  Difficulté?.  &  fes  Doutes  aux  Or- 
dres de  la  Divinité,  lorfqu'il  ne  peut  com- 
prendre le  Sujet  qui  les  a  occafionnez.  Le 
fécond  donne,  comme  le  Poète  Perfan,  dans 
des  Idées  gigantefques  &  ridicules  :  il  veut  tout 
connoitre  ,  &  tout  expliquer  ;  non  content 
des  Difficultez  qui  s'offrent  dans  fa  Religion, 
il  s'en  forme  de  nouvelles,  qu'il  réfout  d'une 
Manière  ridicule  ,  &  capable  de  détruire  la 
Croïartce  la  plus  ferme  &  la  mieux  établie. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Monceca: 
vi  content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  conferve. 

De  Madrid,  ce 


Let- 
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Lettre  Cent  Dix-Neuvieme, 

Ifaac  Onis,  Car  dite  ^  autrefois  Rahbin  de 
Conflantinople^  à  Aaion  Monceca. 

^^5^»^^  ii'ai  reçu,  mon  cher  Monceca, 
t^^  T  S^  Î^'  Lettre  que  tu  m'as  écrite  d'i\mr- 
1^  J  ^  tcrcam  lur  la  Différence  des  Lan- 
M-^^M.  I^^^s  î  ^^^^  quelques  jours  après  que 
j'eus  répondu  à  tes  autres  Lettres. 

Ceux,  qui  penfent  que  l'Hébreu  eft  la 
première  &  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
Langu-s ,  me  paroifTent  fondez  dans  leur  Opi- 
nion. Je  crois  qu'on  peut  foutenir  par  \z  même 
Raifbn,  que  c*e(t  aux  Patriarches,  à  qui  l'on 
ell:  redevable  de  l'Invention  des  Lettres  ;  & 
que  c'e(t  avec  peu  de  P^ondement  ,  que  les 
Grecs  &  les  Romains  l'ont  attribuée  aux  an- 
ciens Phéniciens. 

C  E  tut  bien  au  célèbre  Cadmus ,  que  U 
Grèce  fut  redevable  de  l'Art  de  l'Ecriture. 
Mais,  long  -  tcms  auparavant,  la  L.;ngue  & 
les  Caraéleres  Hébraïques  avoient  été  p  julfez 
à  leur  Perfc6lion.*  &,dans  IcTems  quelVioïfe 
écrivoit  en  Hébreu,  le>  Grecs  étoient  encore 
d*es  Peuples  barbares,  tels  que  ceux  qu'on  a 
découverts  depuis  un  peu  plus  de  deux  Siècles 
dans  l'Amérique.  Quelques  Ecrivains  ont 
prétendu,  que  Cadmus  étoit  Egiptien,  &  non 

point 
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:^  ^int  Phcnicicn.  Mais,  ce  Dourc  ne  tuir  lijii 
.  Il  Qucflion  dont  il  s'agir.  Il  cil  toujours 
certain  ,  que  les  Grecs  ij^noroijnt  avant  lui 
r  U  Cx;;c  des  Caraderes.  Ainli ,  il  faur  chercher 
ailleurs  que  chés  eux  l'Invention  de  l'Ecriture. 
Les  Noms,  que  Cadmas  donne  aux  Lettres, 
font  les  m j mes  que  ceux  de  l'Alphabet  Hébreu. 
Il  s'enfuit  donc  de-là ,  que  les  Caracleres  en 
étoient  déjà  très  connus.  Mais ,  la  Rcconnoif- 
fiace,  que  les  Grecs  eurent  du  Bienfait  qu'ils 
avoient  reçu  de  leur  premier  Maitre,  les  en- 
gagea à  lui  attribuer  l'Honneur  d'avoir  inventé 
ces  mêmes  Lettres,  qui  étoi^t  déjà  en  Ufage 
!jpuis  long-tems  chés  les  Hébreux. 

Les  Romains,  qui  reçurent  des  Grecs  les 
Arts,  les  Sciences,  &  les  Fables,  adoptèrent 
l'Opinion  qui  attribuoit  à  Cadmns  l'Invention 
de  l'Ecriture.  Lucain ,  confirmant  ce  Senti- 
ment parmi  eux ,  acheva  de  le  tranfmettre  à  la 
Pollérité  :  &  ceux,  qui  ne  cherchèrent  point 
à  approfondir  cette  Quellion ,  s'en  tinrent  aveu- 
glément à  la  Décilîon  de  cet  Auteur.  La  Fa- 
çon également  élegmte  6c  heureufe  dont  il 
exprima  fà  Penfée  ,  &  celle  dont  fes  beaux 
Vers  furent  traduits  par  un  autre  habile  Hom* 
me,  ont  encore  beaucoup  contribué  à  établir 
cette  Opinion  ,  &  à  la  rendre  commune  ;  s'il 
cft  peu  de  Sçavans  ,qui  ne  fâchent  par  cœur  ce 
Talfage  de  Lucain, 

Phœnices  primi  (  Famcc  fi  credimus  )  au(i 
Manfuram  ruàibus  Vocem  fignare  Figuris , 

■'  eft  peu  de  François, qui  igaorent  ces  quatre 
ers  de  Brebeuf:  Cefi 
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Cejl  de  lui  que  nous  vient  cet  Art  ingénieux  ^ 
De  feindre  la  Parole  ,  ^  de  parler  aux  Teux  ; 
Rt ,  far  les  Tratts  divers  de  Figures  tracées  , 
Donner  de  la  Couleur  CT  du  Corp  aux  Penfc'es. 

C  E  S  T  aînfi ,  mon  cher  Monceca ,  que  fou- 
vent  les  Erreurs  les  plus  évidentes  trouvent 
une  Croïance  générale  dans  tous  les  Efprits, 
<^  font  reçues  comme  des  Véritcz  certaines. 
Perfonne  n'a  mieux  réfuté  cette  faufle  Opi- 
nion, à  mon  Gré,  qu'un  habile  Docteur  Na- 
7aréen.  Ce  qui  démontre  ^  dit-il ,  que  ce  ne  font 
pas  les  Grecs  ,  qui  ont  donné  P Alphabet  aux  Hé' 
hreux ^  (mais  que  ce  font  ceux-là  qui  l'ont 
pris  de  ceux-ci,)  c'*efl  que  ces  Noms  en  Grec 
ne  Jignf fient  rien ,  ^  qu  en  Hébreu  ils  ont  une 
Signification^  comme  Plutarque  l'a  remarqué. 
Atnji^  ils  font  barbares  au  regard  des  Grecs  ^  ^ 
'naturels  aux  Hébreux  *. 

Une  autre  Preuve,  c'eft  que  les  Grecs 
s'étant  fervis  de  l'Alphabet  pour  compter  , 
quand  ils  ont  ceffé  de  fe  fervir  de  quelques- 
unes  des  Lettres  Hébraïques,  pour  conferrer 
aux  autres  leur  Valeur,  ils  ont  fubllitaé  un 
nouveau  Signe  à  la  Place  de  l'ancienne  Let- 
tre fupprimée.  Par  exemple,  après  avoir  re- 
jette le  Fau^  qui  efi:  le  DigammeEolique  &  la 
Lettre  Fdes  Latins,  ils  ont  mis  en  fa  Place 
cette  Marque  5-,  pour  Signe  du  Nombre  Six ^ 
dont  le  Vau  Hébreu  eft  le  Signe ,  étant  la 
fîxieme  Lettre  de  l'Alphabet  Hébraïque. 

Voila* 

*  Vciez,  /'Art  de  parler,  ou  la  Rhétorique  du  Père 
Lami,  Cha^.  XIX,  pag,  ic6. 


Lettres  Juives,  Lettre  CXIX  ^6f 
V'oiL.v,  mon  cher  Monceca,  des  Preu- 
ves cvidcntes  de  rAncienneté  des  Caractères 
Hc'breux  :  &  peut-être  pourroit- on  fuppofer 
qu'Adam,  qui  avoit  été  créé  avec  des  Dilpo- 
Htions  propres  à  imaginer  &  perfectionner  les 
Arts,  trouva  lui-même  le  premier  le  Secret 
de  l'Ecriture,  (Se  fe  lervit  de  divers  Traits,  pour 
communiquer  fes  Idées.  Peut-être  n'y  en 
eut-il  d'abord  qu'une  certaine  Quantité  ,  & 
qu'on  les  aui^menta  à  mefure  que  les  Hom- 
mes fe  multiplièrent.  Mais ,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'ell  qu'il  faut  chercher  dans  les  pre- 
miers Patriarches  l'Origine  de  l'Ecriture,  & 
qu'il  eil  par  conféquent  naturel,  que  la  Lan- 
gue Hébraïque  aVant  été  celle  des  premiers 
Hommes  ,  les  Caractères  &  les  Lettres  de 
ccrte  Langue  aient  été  auffi  les  premiers  dont 
on  fe  foit  fervi. 

L  A  Façon  ,  dont  on  écrivoit  l'Hébreu  an- 
ciennement, &  qui  a  continué  cent  Ans  mê- 
me après  l'Empereur  Conitantin  I,  favorife 
encore  cette  Opinion. On  ne  connoilfoit  aucune 
Ponctuation  :  on  ne  diltinguoit  fur  le  Papier 
aucune  Voïelle;  Marques  évidentes  d'une 
Langue  extrêmement  limple,  &  qui  fe  reffen- 
toit  fort  de  fon  Ancienneté.  Quelques  Fran- 
çois, à  qui  je  parlois  de  cela,  lorfque  j'étois 
encure  à  Conliantinople,  s'en  étonnoientforr. 
Us  ne  pouvoient  fe  figurer,  comment  on  peut 
comprendre  un  Mot  duquel  on  n'a  écrit  que 
la  Moitié  des  Lettres:  ^  ce  n'a  été,  qu'avec 
beaucoup  de  Peine,  que  je  leur  ai  fait  enten* 
drc  ,  que  les  Points  ,  qui  tiennent  lieu  de 
Voielles  dans  l'Hébreu,  ne  font  nccelTaires^ 

que 
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que  pour  faciliter  la  Leâure  des  Livres  Hé- 
breux à  ceux  qui  n'entendent  point  la  Langue. 
/iprès  bien  des  Difficultés  &  du  Tourment, 
je  leur  ai  enfin  fait  appercevoir  comment  cela 
le  pouvoit  faire  ,  en  leur  faiûmt  lire  une  Let- 
tre écrite  par  une  Femrr.e,  &  dans  laquelle  il 
n'y  avoit  aucun  Mot  d'ortographié.  Fous  Ufez 
ce  te  Ecriture  fans  Difficulté  ,  leur  difois  -je. 
Vous  navez  aucun  égard  aux  Lettres  cfui  font  de 
trop ,  cff  l'ous  fuppléez  celles  qui  font  de  trop  peu , 
fayis  que  cela  vous  arrête  le  r/ioins  du  mo'nde. 
Pourquoi  cela\  Cefl  que  la  Connoïffance  de  la 
Langue  Franc o'ife  vous  donne  une  Facilité ^  qui 
ne  vous  laiffe  prefque  pas  appercevoir  du  Défaut 
de  certaines  Lettres^  de  la  Superflu! té  de  certai- 
nes autres ,  ^  du  mauvais  Arrangement  de  pref- 
que toutes.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  croire , 
que  la  Connoiffance  de  la  Langue  Hébraïque  nous 
donne  le  même  Avantage ,  ^  nous  fajfe  fupléer 
aux  Points.^  qui  chés  nous  forment  les  Foielles  ^ 
t"^  qni  n'ont  été  imaginez ,  que  lorfque  tous  les 
'^uifs  nos  Frères  ^t* ont  plus  entendu  leur  Langue 
naturelle  ^  ^  qiCil  a  fallu  remédier  à  cet  Incon' 
vénient ,  pour  leur  donner  le  Moien  de  lire  nos 
Livres  Saints'^. 

■  J'approuve  donc  ton  Opinion,  mon  cher 
Monceca  ;  &  je  crois ,  que  la  Langue  Hébraï- 
que efl  la  plus  anciennne,  dont  toutes  les  au- 
tres fout  foriies  :  mais,  je  ne  faurois  ctredeton 
Sentiment  fur  ce  que  tu  dis  de  l'Impofîibilité 
qu'il  y  auroît  eu  aux  Hommes  de  fe  former 
un  Langage,  fi  Dieu  ne  les  eut  point  créez, 
^  qu'ils  fufïènt  nez  de  la  Terre  ainfi  que  le 
f  jutienncnt  certains  Philofophes.     Je  fuis  bien 

éloi- 
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cloignc  de  vouloir  favoriler  leurs  Dogmes  im- 
pies ;  mais,  je  crois  qu'on  peut  avancer,  que 
li  les  Hommes  f  ce  que  je  tiens  pour  impoiîi- 
ble)  avoient  été  formjz  par  le  Hazard ,  ils 
fe  leroient  tait  un  Langage  entre  eux,  &  qu'ils 
auroient  cherché  à  fe  communiquer  leurs  Pen- 
fées. 

T  u  parois  fort  éloigné  de  cette  Opinion , 
&:  tu  \>cn^QS ^qu'tleft probable  ^  que s'^iîsjî^avo'îeiît 
pu  s\?jtendre  abj'olument  dès  quils  furent  nez , 
loin  de  s"* arrêter  ensemble ,  ^  de  chercher  a  fe 
réunir  ^  a  former  des  SociéteZy  H^  eujj^ent  erré 
dans  les  Bois  comme  les  Animaux  ;  ^  n'eufj'ent 
jamais  cherché  à  attacher  ^  cCun  commun  Accord^ 
certaines  Idées  a  certains  Sons  *. 

Il  te  fera  aifé,  mon  cher  Monceca,  de  re- 
venir de  cette  Erreur ,  fi  tu  fais  Réflexion  au 
Caractère  de  l'Homme,  naturellement  porté  à 
la  Société  ,  &  aVant  en  lui-même  un  Principe 
qui  le  porte  à  rechercher  fes  fcmblables.  Sans 
doute,  ces  nouvelles  Créatures, que  lesPhilofo- 
phes  tirent  de  la  Terre,  &  à  qui  ils  accordent 
les  Dons  &  les  Talens  de  l'Humanité,  don- 
neroient  leur  premier  Soin  à  faire  des  Mots,  f 

Ils 

*  Voiez,  la  Lettre  CVIII,  ci.dejfus ,  pa^.  263. 

t  ,,  La  Nature,,  ,  dit  Lucrèce,  „  força  lesHom- 
„  mes  d'articuler  des  Sons  de  Voix  &  des  Tons 
„  différens:  8c  la  Néceffité  de  nommer  lesChofes, 
„  par  rUtilite  qu'elles  apportent,  fut  la  Caufe  des 
>,  Noms  particuliers  qu'on  leur  donna.  Ne  voïons- 
„  nous  pi?  que  les  Enfans,  qui  ne  peuvent  fe  faire 
„  ente  dre  par  leurs  Cris  &  leurs  i3éi:aïemens, 
„  favcnt  défigner  du  Doit  les  Chofes  qu'ih  apper- 

çoivent? 
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Ils  fe  feroient  une   Etude  ferieufe   de  cher= 
cher  des  Sons   qui  puifent  fervir  à  fe  corn- 

mu- 
„  çoiveot.  On  connoit  plutôt  les  Chofes,  que  la 
„  Manière  de  s'en  fervir.  Les  Cornes  d'un  jeune 
„  Taureau  nailTeni  avant  qu'elles  paroilTent  fur  Ion 
„  Front.  Cet  Animal  s'irrite,  &  cherche  à  frapper  avec 
„  fa  Tête.  11  fe  figure  ,  qu'il  a  des  grandes  Cornes. 
„  Dés  que  les  Lions  &  les  Panthères  ont  des  Ongles 
„  &  des  Dents ,  iis  mordent  &  de'cbirent.  Les  Oi- 
,»  féaux  s'abandon?  ent  fur  leurs  Ailes,  &  fe  fient  à 
„  à  leurs  premiers  Efforts.  11  eft  ridicule  &  abfurde  de 
„  fe  figurer,  que  les  Noms  aient  été  inveniez  par 
I,  un  feul  Homme  ,  qui  communiqua  fes  Secrets  &c 
„  fes  Découvertes  aux  autres  Humains.  Par  quel  Droit 
„  auroit-il  eu  l'Avantage  de  nommer  chaque  Chofe 
„  par  un  Nom  qui  leur  convint,  tandis  que  les  au- 
„  très  n'auroient  pu  faire  la  même  Chofe  .•*„ 

jlt  varies  L'm2u£  Snnitus  Natura  fubeo'it 
Mïttere  ;    CT"  Vtïlitas  exprejfit  Nomïna  Rerum, 
Non  aliâ  longe  Rat'tone ,    atque  tpfa  videtur 
Protrahere  ad  Gejîum  Pueras  Infantia  Lin^UA , 
Cum  fac'it ,  ut  Dipto  quA  fini  pr&fentia  monjtrent. 
Sentit  enim  Vim  cfitifqHe  fuam  ,quam  p( Jftt  abuti. 
Cornua  nata  prius  Viiulo  quàr»  Frontihns  exftent  ; 
lllis  iratus  petit  ,  atque  infenus  inurget, 
At  Catuli  Pantherarum ,  Scymnique  Leonum 
Ungmhui  ac  Pedtbm  jam  tum  ,  Morfucjut  répugnant , 
Vix  dum  cum  ipfis  funt  Dentts  Unguejque  créât  t. 
Alituum  porro^  Genus   Alis  cmne  videmus 
Tidere  j  €7  à  Pennis  tremulum  petere  AuxiUatum. 
Protnde  putare  Aliquem  tum  Nnmina  diftributjje 
Rébus i  O"  inde  Homines  didiciffe  Vocabula  prima, 
Dejtpsre  eft.  Nam  cur  Hic  pojjtt  cun61a  no  tare 
Vûcibus ,  CT*  varias  Scnitus  en.ittere  LtnguA, 
Ttmpore  eodem  alti  facere  td  non  qutjfe  putentur  } 
Lucret.  de  Rer.  Nat.  Libr,  V,V6rf,  1017  ^ [(({<{, 
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Miuniqucr  mutuellement  leurs  Idées.  Il  lut- 
tiroit,  qu'il  y  en  eût  un ,  qui  donnât  plulieurs 
fois  le  même  Nom  a  une  Choie.  Celui  qui 
auroit  quelque  Affaire  avec  lui,  ou  la  Fem- 
me à  laquelle  la  Nature  le  porteroit  de  s'at- 
tacher,  attribueroîent  bien-tôt  ce  même  Mot 
à  cette  même  Chofe.  Deux  Perfonnes  fe  com- 
muniquentaifément  leurs  Penfécs  par  les  Sons 
les  plus  bifarres,  quand  une  fois  ils  font  con- 
venus des  Idées  qu'ils  attachent  à  ces  Sons.  Il 
cft  vrai, que  les  Hommes  auroient  d'abord  eu 
très  peu  de  Mots  pour  exprimer  leurs  No- 
tions, s'il  avoît  fallu  qu'ils  inventaffent  entière- 
ment un  Langage.  Mais  ,  comme  on  fe  fert 
naurellement  de  fes  premières  ConnoiiTances , 
ils  auroient  perfedionné  leur  Langue,  à  me- 
furc  qu'ils  auroient  voulu  expliquer  les  Cho- 
fes  qui  fe  feroient  préfentées  à  leur  Efprit. 
D'ailleurs,  un  petit  Nombre  de  Termes  fuffit 
pour  former  les  Commencemens  d'uneLangue: 
&,  lorfqu'on  a  trouvé  quelques  Mots  primi- 
tifs,  il  ert  très  aifé  démultiplier  ces  Mots^ 
fans  y  changer  &  augmenter  grand'  chofe.  L© 
Langage  des  Géorgiens  fe  reflent  de  cette  ex- 
trême Simplicité.  „  Tous  les  Noms  derivex 
„  des  primitifs  ne  différent  que  par  cette  Ter- 
^,  minaifon  7rt«/.  Si  ce  font  des  Noms  de  Di- 
^,  goité,  de  Charges,  de  quelque  Art,  les  de- 
„  rivez  ajoutent  aux  primitifs  me.  Avec  cer- 
„  teSillabey^,  qu'ils  mettent  devant  le  Nom 
„  d'une  Chofe  ,  ils  font  un  dérivé ,  qui  marque 
•,»  le  Lieu  d'une  Chofe:  ainfl,  T^re^i  lignifie 
„  une  Colomhc^  ^SathedriMnCtloml^ier'^Chtie- 

Tome  UL  A  a  ,,  //, 
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5^  // ,  un  Formage,  Sachuelt  le  Lieu  où  l'on. 
,,  garde  de  Formage   .„ 

Tu  comprens  ,  mon  cher  Monceca,  qu'il 
eut  été  très  aifc  aux  Hommes ,  naturellement 
portez  à  fe  comuniquer  leurs  Penfées,  aïant 
la  Faculté  de  former  aifément  divers  Sons , 
de  faire  bien-tôt  une  Langue  afTez  riche  pour 
leur  donner  le  Moïen  de  s'entendre,  6c  celui 
de  former  des  Sociétez.  Ceft  enfuite  de  ces 
mêmes  Sociétez,  que  feroient  nez  ces  Lan- 
gages difFérens.  Chacun  y  auroit  ajouté  de 
nouveaux  Mots ,  &  auroit  peut-être  infenliblc 
ment  abandonné  les  anciens,  ainii  que  nous 
voïons  que  cela  arrive  de  nos  Jours  dans  les 
Etats  les  plus  policés  .Tu  avoues  toi-même,  que 
le  François,  qu'on  parle  aujourd'hui  à  Paris, 
cft  très  différent  de  celui  qu'on  parloir  il  y  a 
trois  cens  Ans.  Les  Langues,  qu'on  appelle 
Langues-Meres,fe feroient  formées  de  ce  pre- 
mier Langage  ,  &  les  autres  de  celles-là. 

Tu  vois  donc ,  mon  cher  Monceca,  que  le 
Sifteme  des  Philofophes  athées  n'efl  abfurde, 
qu'en  ce  qu'ils  veulent  que  les  Hommes  foient 
des  Champignons ,  nez  dans  un  Champ ,  &  pro- 
duits dans  une  Nuit;  &  non  pas  en  ce  qu'ils 
foutieaiient ,  que  les  Hommes  fe  font  formé 
entre  eux  un  Langage.  Il  eft  certain,  qu'ils 
ne  l'ont  pas  fait  ;  mais  auiTi ,  il  eit  certain ,  qu'ils 
l'euflent  pu  faire. 

De  la  Facilité  que  les  Hommes  auroient 
«ue  à  former  un  Langage ,  j'en  tire  une  Con- 

-  *  Viikz.  l'An  de  parlej  du  P«rc  Lamt  ,  Livr^  /; 
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j   féquencc ,  poar  prouver  qu'Adam  n'a  peut-ctre 
j  eu  d'abord  aucune  Idée  de  l'Ecriture;  &  que 
i   ce  n'a  ctc  que  dans  les  Suites,  &  peut-être 
1   même  après  laiVlort  de  ce  premier  Patriarche, 
\   qu'elle  a  été  inventée.     Elle  peut  cependant 
lui  avoir  été  connue,  &  il  peut  en  avoir  fait 
la  Découverte  par  la  feule  Réflexion.    Bien 
des  Philofophes  prétendent,  qu'Adam  eut  la 
Science  infufe.     Pour  moi,  je  ne  vois  pas, 
qu'il  y  ait  aucune  Néccflité ,  que  Dieu  lui  ait 
accordé  ce  Don.     Je  crois ,  qu'il  avoit  feule- 
ment les  Moïens  de  cultiver  les  Sciences  dont 
il  avoit  en  lui  les  premières  Semences:  &  il, 
ell  aifé  de  voir  ,  que  ,  puifque  les  Hommes 
auroient  pu  fe  faire  un  Langage  s'ils  fuflent 
nez  de  la  Terre,  à  plus  forte  Raifon  ils  ont 
pu  trouver  des  Caraderes  pour  être  les  Signes 
de  ce  Langage. 

Les  Américains  avoient  des  Figures  &  des 
Marques  ,  pour  (îgnifier  certaines  Chofes. 
Lorfque  les  Efpagnols  arrivèrent  la  première 
fois  dans  le  Mexique,  Montezum.a,  Roi  de 
ces  Peuples  barbares,  envoïa  au  devant  d'eux 
un  certain  Nombre  d'Ecrivains ,  ou  d'efpeces 
de  Peintres,  qui,  par  de  certaines  Lignes  & 
de  certaines  Figures  qu'ils  faifoient  fur  des 
grandes  Toiles  de  Cotton,  marquoient  exac- 
tement ce  qu'ils  voïoient.  Ces  fortes  de  Ca-*. 
raéleres  répondoient  aux  anciens  HiérOï^liphes 
des  Egiptiens;  &  chaque  Figure  lîgnilioit  un 
ou  plufieurs  Mots. 

Il  paroit  naturel,  que  l'Ecriture  n'a  été  in- 

vencée  que  peu-à-peu  ,  &  qu'on  l'a  perfe6lion- 

né^,  .aiiifi  que  le  Langage,  à  mefure  qu'on  a 

Àa  i  vou- 
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voulu  communiquer  un  Nombre  confidcrable 
d'Idées  différentes.  Tous  les  Arts  ont  été  pro- 
duits de  même.  Si  nous  en  croïons  la  Fable  , 
nous  fommes  redevables  de  la  Sculpture  &  de 
la  Peinture  à  un  Amante.  Son  Amant  devant 
s'éloigner  d'elle  pour  quelque  Tems,  l'Amour 
lui  fuggéra  un  Moïen  pour  foulager  la  Dou- 
leur que  luicauferoitfon  Abfence.  Ellecraïon- 
na  fur  une  Muraille  le  Contour  ide  l'Ombre 
de  fon  Amant  :  &  cette  Figure  informe  fut  la 
Source  d*où  découlèrent  la  Peinture  &  la 
Sculpture.  On  admira  cette  grotesque  Image» 
produite  par  l'Amour  &  le  Haiard.  Chaque 
Amante  voulut  craVonner  fon  Amant.  Ceux- 
ci  ,  à  leur  tour ,  voulurent  avoir  une  foible  Ref- 
femblance  de  leurs  MaitrefTes.  Et  d'une  Cho- 
fe,  qui  ne  paroilfoit  qu'une  Bagatelle,  on 
en  vint  au  Point  d'animer  la  Toille,  &  d'ar- 
rondir à  la  Vue  une  Superficie  plate. 

Sans  avoir  donc  recours  à  la  Science  in- 
tufe  d*Adam,  on  peut  trouver  la  Naiffance 
de  toutes  les  Sciences  dans  le  Haiard  ,  & 
dans  l'Envie  naturelle  à  l'Homme  de  cher- 
cher ce  qui  peut  lui  être  utile,  &  de  le  per- 
fedionner  lorfqu'il  en  a  apperçu  la  iiioindrc 
Lueur. 

PoR  TE-T  01  bien  ,  mon  cher  Monceca; 
vi  content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pcres  te  comble  de  Profperitez. 

Du  Cuire ,  ce 

Lit 
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Lettre  Cent- Vintieme. 
Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 


^.^^^ES  Mœurs  des  Portugais ,  mon  cher 
^i  I  1^^  Monceca,  n'dtonnent  point,  lorf- 
•î^  l?^?»  qu'on  a  ctc  quelque  tems  en  Efpa- 
Sl^W^  g"^j  o^"^  eft  déjà  tout  accoutumé 
à  voir  des  Peuples  fiers  ,  Aipcr;(litieux ,  dé- 
vouez aux  Moines.  En  arrivant  à  Lisbonne, 
je  n*ai  prefque  point  apperçu  de  Différen- 
ce, que  dans  la  Vivacité  de  l'ETprît  des  Portu- 
gais.On  peut  les  regarder  comme  lesGafcons  de 
rEfpa^neiils  ont  auiïi  bonne  Opinion  d'eux-mê- 
mes, &  prefque  autant  de  Feu  sSc  de  Génie, 
que  les  Habitans  des  Environs  de  la  Garonne. 
Ils  font  beaucoup  moins  férieux  que  les  Efpa- 
gnols  ;  mais,  il  font  auifi  vains,  &  peut-être 
mcme  davantage.  Si  Ton  veut  les  en  croire, 
il  n'ell  aucun  d'eux,  qui  ne  batte  lui  feul  une 
Armée  Efpagnolc:  Alexandre,  Céiàr  ,  Ta- 
mcrlan,  Mahomet  II,  Henri  IV,  &  Charles 
XII,  n'étoient  qne  des  Poltrons,  eu  égard 
aax  fimples  Soldats  Portugais  ,  qui  fe  regar- 
dent comme  autant  de  Héros.  Les  Efpagnols  , 
comme  on  peut  bien  penfer,  ne  conviennent 
guère  de  cette  Valeur  furprenante.  Ils  pré- 
tendent ,  au  contraire,  qu'un  feul  Caltillan 
Aa3  doit 
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doit  mettre  en  fuite  tout  le  Roïaume  de  Por- 
tugal ; 

Ef  qzi'il  yi'cfl  ancMn  (T eux  ^    que  le  Ciel  n  ait 

fait  natfrè ,  ' 
l?onr  régir  les  Mortels^  ^  leur  parler  en  JSlaiire, 

Dans  une  Difpute  auifi  importante  ,  ne 
pourroit-on  pas  le  lervir  de  l'Hilloire  pour  dé- 
cider cette  Qucftion?  Les  Efpagnols  ont  <:té 
long-tems  les  Maîtres  des  Portugais:  fims 
le  Cardinal  de  Richelieu,  peut-être  Lisbonne 
feroit-elle  encore  la  Sujette  de  Madrid.  Phi- 
lippe II,  non  feulement  conquit  en  moins  de 
rien  tout  le  Portugal ,  mais  même  fes  Succef- 
ieurs  le  confervérent  pendant  près  de  foixantc 
Ans;  &  ce  font- là  de  mauvailes  Epoques  pour 
les  Portugais.  Il  eft  vrai,  que  leur  Païs  ell  fi 
peu  confîderable  eu  égard  à  celui  des  Elpa- 
gnols,  que  Ton  ne  peut  guère  en  rien  conclure 
contre  leur  Valeur.  Quoi  qu'il  en  foit,  cela 
forme  un  grand  Sujet  de  Controverfe.  Tant 
qu'il  y  aura  de  Portugais,  ils  prétendront  être 
plus  braves  que  les  Efpagnols  :  ceux-ci  leur 
rendront  le  Change,  félon  toutes  les  Apparen- 
ces ,  jufqu'à  la  fin  du  Monde;  il  eft  difficile, 
que  deux  Nations  auiïi  remplies  de  bonne  Opi- 
nion puiiïent  jamais  en  venir  au  Point  de  fouf- 
frir  niême  une  efpece  d'Egalité  entre  elles. 

La  Haine  &  la  Jaloufie,  qui  règne  entre 
les  Efpagnols  &  les  Portugais,  fuffifent  pour 
les  obliger  à  méconnoitre  dans  leurs  Adver- 
faires  les  Qualitez  les  plus  louables  ,  &  les 
plus  effentielles.    Aufll  doit -on  le  défier  de 

pren- 
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prendre  des  Inlbuctions  d'un  Efpagnol  tou- 
chant le  Portugal ,  &  d'un  Portugais  touchant 
rEfpagne.  Ce  feroit  vouloir  s'inilruirc  du 
Droit  d'une  Perfonne^aiis  les  Mémoires  de 
la  Partie  adverfe. 

O  N  m'a  raconté ,  lorfque  j'étoi?  à  Madrid, 
THiiloire  d'un  Officier,  qui  pourra  te  donner 
une  Idée  des  Rodomotadcs  Elpagnoles.  Pen- 
dant la  dernière  Guerre,  lorfque  les  Françoii 
croient  entrez  en  Efpagne  pour  mettre  Philippe 
V  fur  le  Trône,  les  Portugais,  comme  ta 
fçais  ,  avoient  embraffé  le  Parti  de  Charles 
m.  Le  Comte  Atalaya,  Gentilhomme  de 
cette  Nation  ,  qui  commandoit  un  Détache- 
ment de  Troupes  Allemandes,  qu'on  avoit 
envoie  fur  les' Confins  du  Portugal,  envoïa 
fommer  de  fe  rendre  un  Officier  Efpagnol, 
retranché  avec  trente  Hommes.  Celui-ci  ne 
répondit  qu'à  grands  Coups  de  Fulîl,  &  fe 
défendit  avec  une  Valeur  infnie.  Enfin,  les 
Allemands  le  focérent  dans  foii  Porte,  Ôc  , 
après  l'avoir  fait  prifonnier,  le  conduifirent 
chés  le  Comte  Atalaya.  Qui  vous  a  appris^ 
lui  dit  ce  Commandant,  à  vouloir  vous  défen- 
dre contre  quatre  cens  Hommes  avec  trente  ?  Ne 
favez-vous  pas ^  que  je  devrois  vous  punir  févé- 
rement  d'avoir  fait  terir ,  par  votre  Bravoure 
déplacée^  Nombre  a  honnêtes  Gens}  L'Efpa- 
enol,  aïant  écouté  avec  beaucoup  de  S^tng- 
froid  le  Difcours  du  Comte,  &  picqué  de  la 
Façon  dont  il  lui  parloit:  Excufez^-moi ^  ré- 
rondit-il  ;  ftgnorois  que  favois  affaire  avec  des 
V:ïemands  ,  ^  ]e  croiois  n'avoir  a  combattre 
fue  quatre  cens  Portugais.  Le  Comte  Atalaya 
Aa  4  troiâva 
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trouva  la  Réponfe  affez  impertinente ,  &  eut 
volontiers  fait  maltraiter  cet  Officier.  Mais, 
les  iVllemands  lui  aïant  remontré  les  Confé- 
quences  d'une  pareille  Violence  ,  &  qu'ils 
etoienï  eux-mêmes  engagés  la  par  la  Crainte  de 
Repréfaille  à  ménager  le  Caradere  d'Officier, 
l'Efpagnol  en  fut  quitte  pour  être  traitté  aflez 
difgracieufement  pendant  le  Cours  de  fa  Pri- 
fon. 

Quelque  fiers  que  foient  les  Portugais , 
ils  n'en  font  pourtant  pas  moins  foumis  auxMoi- 
nes,  qui  ont  encore  ici  plus  d'Autorité  qu'en 
Efpagne.  L'Inquilition  y  eft  même  plus  fé- 
vére  ;  Malheur  à  ceux  qui  tombent  entre  fes 
Mains.  Une  Chofe  qui  te  furprendra,  mon 
cher  Monccca,  c'efl:  que,  malgré  cette  Inqui- 
sition il  févére  &  fi  cruelle,  il  y  ait  encore  en 
Portugal  un  auffi  grand  Nombre  de  Juifs  ca- 
chés. On  m'a  airurc,que,  parmi  les  premiers 
&  les  plus  riches  de  Lisbonne,  on  trouvoit  en- 
core beaucoup  d'Ifraélites  fidelles  àlaCroïan- 
ce  de  leurs  Pères. 

Je  n'ôfe  m'informer  ici  trop  ouvertement 
de  ces  fortes  de  Chofes  :  &,  malgré  le  Carac- 
tère dont  je  fuis  revêtu  par  ma  CommilTion, 
je  ne  fais  aucune  Profefllon  de  ma  Religion. 
Pour  plus  grande  Sûreté,  je  déguife  mes  Sen- 
timens  :  car  ,  le  Pouvoir  des  Inquifiteurs  elt 
il  grand  dans  ce  Païs-ci,  que  peut-être  l' Au- 
torité Roïale  ne  pourroit  pas  me  garantir  de 
leur  Haine  &  de  leur  Fureur.  Je  palfe  à  Lis- 
bonne pour  un  EnvoVé  de  la  République  de 
Gènes  :  tout  le  Monde ,  excepté  les  Miniltres , 
ïnc  croit  Nazaréen.    J'ai  penfé,  que  je  dc- 

rois 
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vois  leur  avouer  mon  Secret ,  afin  de  m'ailîi- 
rer  auprès  d'eux  une  Protection  en  cas  de  Be- 
foin.  Cependant,  je  dépêche  mes  Affaires  au- 
tant qu'il  m'cil  polfible.  Je  ne  fuis  point  tran- 
quille dans  ce  Païs  :  &,  Grâce  au  Dieu  d'Ifracl, 
je  compte  de  partir  bien -tôt.  J'ai  peu  de 
Chofes  à  terminer.  Après  un  Voïage  aulîi 
long ,  il  me  tarde  de  retourner  à  Conftantino- 
ple,  dans  le  Sein  de  ma  chère  Famille.  Je 
crois,  que  tu  dois  avoir  la  même  Envie.  Mais, 
puifque  tu  ne  peux  encore  te  rendre  auprès  de 
tes  Parens ,  tache  d'éloigner  cette  Idée ,  qui 
pourroit  troubler  lesPlaifirs  que  tu  goûtes.  Si 
tes  Voïages  font  plus  longs  que  les  miens,  tu 
reffentiras  aulfi  plus  de  Satisfaction ,  lorfqu'ils 
feront  tcrminex.  Plus  un  Bien  nous  a  coûté 
de  Peines,  plus  il  nous  eft  cher:  &jet'avoue, 
mon  cher  Monceca  ,  que  je  ferois  au  Defef- 
poir  de  n'avoir  point  parcourru  une  Partie  de 
l'Europe.  Malgré  les  Embarras  que  j'ai  ef- 
fuïés  dans  mes  Voïages,  j'ai  dn  moins  appris 
à  connoître  les  Hommes ,  &  à  réfléchir  fur 
teurs  Bifarreries. 

Le  Portugal  offre  peu  de  Matière  à  un  Phî- 
lofophe  pour  perfedionner  fes  Connoiffances. 
On  ignore  ici  entièrement  ce  qu'on  appelle 
bonne  Phîlofophie.  Ariftote  ,  ou  plutôt  fes 
Commentateurs,  font  en  PoflefTion  dans  ce 
Païs  de  combattre  le  Bon-  Sens  &  la  Lumière 
Naturelle.  Des  -Cartes  &  Newton  y  paffent 
pour  deux  Supôts  de  Satan;  leurs  Ouvrages 
y  font  regardez  comme  des  Produdions  in- 
fernales, ou  peu  s'en  faut.  Il  y  a  peut-être 
quelques  Particuliers,  qui  lifent  les  Ecrits  de 
A  a  5*  CCS 
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ces  Philofophes  :  mais,  ils  font  en  très  petit 
Nombre  ;  &  les  Moines  les  condamnent  hau- 
tement. 

Q  u  o  I  Qjj  Ê  les  Portugais  foient  mauvais 
Philofophes,  ils  cultivent  cependant  les  Scien* 
ces.  Il  y  a  Lisbonne  une  Académie  compofée 
de  quelques  Gens  affez  favans  dans  les  Pjelles- 
Lettrcs.     Le  Roi  protège  &  fait  fleurir   les 
Beaux -Arts:  il  reçoit  parfaitement  bien  les 
Etrang:ers    qui   peuvent    y  contribuer;    l'on 
peut  dire ,  que  les  Sciences  font  beaucoup  plus 
cultivées  en  Portuçjal ,  qu'eii  Efpagne.  Mais , 
a  quoi  fert  TEnvie  de  parvenir?   Si  TEfprit 
efl  toujours   captif  &:  toujours  gêné  ,    il  ne 
pourra  jamais  y  avoir  de  véritables  Savnns  en 
Portugal.     A  la  première  Découverre  qu'ils 
feroient,  ils  feroient  traittés  comme  l'infortuné 
Galilée,    &  pouriroient  peut-être  dans  une 
Prifon.  O  Moines  !  Pefte  du  Genre-Humain  î 
Fléau  que  le  Ciel  donna  dans  fon  Courroux 
aux  Hommes!  Quand  eft-ce  que  la  Divinité, 
aVant  Pitié  des  malheureux  Mortels,  annéart- 
tira  votre  miférable  Race!  Si  tuvoïois,  mon 
cher  Monceca  ,    jufqu'où  va  leur  Infolence 
dans  ce  PaVs,  tu  ferois  furprîs  de  l'Aveuglc- 
ment  de  ceux  qui  la  fonffrent  &  l'autorifent. 

Les  Recnllets  font  ici  les  Religieux  domi- 
nans.  Ils  font  les  Héros  de  la  Galanterie. 
Leurs  Sandallcs  font  nouées  avec  des  Rubans 
verts,  bleus,  rouges  ,  nu  jaunes  ,  fuivant  la 
Couleur  des  Livrées  des  Dames  auxquelles 
ils  font  attachés.  Ce  font  elles ,  qui  prennent 
le  Soin  de  )a  ChaufTlire  de  ces  R(:vérends  Pe-. 
res  ;    il  n'ed  aucun  d'entre  eux,  qui  n'ait  fa 
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chère  Dulcinée ,  à  la  quelle  il  adrefTe  fes  Veux. 
Les  autres  Moines  ne  font  pas  moins  galans  ; 
^  ,  pour  ^tre  heureux  en  Galanterie  à  Lis- 
bonne, il  faut  ablblument  porter  un  Capu- 
chon. 

Les  Portugais  font  en  général  plus  propres 
pour  le  Commerce ,  que  les  Efpagnols.  Aufîî 
voit-on  dans  leurs  Ports  un  très  grand  Nom- 
bre de  Vaiiïcaux  étrangers.  Les  Anglois  fur- 
tout  y  trafiquent  conlidcrablement  :  il  y  en  a 
beaucoup  d'établis  dans  le  Païs ,  qui  jouïfTent 
de   plufieurs  Privilèges. 

Les  Portugais  ont  un  grand  Intérêt  à  mé- 
nager les  Anglois;  &  les  Anglois  n'en  ont 
peut-être  pas  un  moins  confidérabîc  à  étr« 
unis  avec  les  Portugais.  L'Efpagne  e(l  laCau- 
fe  &  le  Principe  de  cette  Union.  L*Anglè- 
tcrre  ne  veut  point  que  cette  Pniflance  s'ag- 
grandifTc  ;  les  Intérêts  du  Portugal  devien- 
nent par  conféquent  les  iTens. 

Avant  que  la  République  des  Pr^rmces- 
Unies  fût  formée,  les  Portugais. av oient  dans 
les  Indes  des  Etats  bien  plus  coniîdciablcs  que 
ceux  qu'ils  y  ont  a  préfcnt.  Pendant  qu'ils 
étoîent  foxmiis  à  h  Monarchie  d'Efpagne,  ils 
perdirent,  par  les  Guerres  que  cette  Couron- 
ne eut  avec  les  Province*- "Unies,  une  grande 
Partie  des  Conquêtes  qu'ils  avoient  faites  dans 
ces  Pars  éloignés.  Ccperrdant,  il  leur  rerte 
encore  des  EtablifTemens  très  coniidérables, 
frit  dans  les  Indes  Orientales ,  foit  dans  les  Oc- 
cidentales ;&  Lisbonne  cft  une  des  plus  com- 
merçantes &  des  plus-riches  Villes-de  lUnivers. 

Les  Femmes  font  en  général  dans  ce  Pais 
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auffi  belles  &  auifi  bien  faites,  que  les  Hom- 
mes y  font  laids  &  mal-bâtis.  Auffi  le  Beau- 
Sexe  eft-il  extrêmement  gêné.  Les  Portugais 
font  encore  plus  jaloux  que  les  Efpagnols. 
Leurs  Femmes  font  leurs  Efclaves ,  plutôt 
qu'elles  ne  font  leurs  Epoufes.  Elles  fortent 
très  rarement;  &,  plus  elles  font  d'un  Rang 
élevé,  plus  elles  font  malheureufes.  La  Ja- 
loufîc  de  leurs  Maris  efl:  fi  grande,  qu'ils  font 
bâtir  dans  leurs  Palais  de  petites  Chapelles, 
pour  les  priver  d'aller  aux  Eglifes.  Ils  imi- 
tent en  cela  les  riches  Mahométans,  qui  font 
conftruire  des  Bains  chés  eux,  pour  que  leurs 
Femmes  n'aient  point  le  Moïen  de  fortir  , 
fous  le  Prétexte  d'aller  aux  Bains  publics. 

De  la  Gêne,  où  l'on  tient  le  Beau-Sexe  en 
Portugal,  découlent  un  Nombre  de  Crimes  in- 
connus dans  les  autres  Pais.  La  Chaleur  du 
Climat,  &  la  Contrainte  qui  irrite  les  Defirs , 
font  franchir  toutes  fortes  de  Bornes  ;  il  ar- 
rive très  fouvent,  qu'un  Frère  devient  le  Ga- 
lant de  fa  Sœur.  Les  Portugais  ne  regardent 
que  comme  un  Pecadilîo  *  le  Crime  affreux 
qui  s'enfuît  d'un  Commerce  fi  détefl:ablc# 
Pour  en  être  abfous,  ils  en  font  quittes  pour 
un  Voyage  à  Rome.  La  Longueur  du  Che- 
min, &  la  Fatigue  de  la  Route,  n'arrêtent 
guère  leurs  Defirs;  {\  l'on  en  croît  la  Mé- 
difance ,  ces  Amours  inceftueux  font  très  com- 
muns en  Portugal.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que ,  parmi  ceux  qui  pilent  du  Marbre  à 
Rome  fur  le  Degré  du  Dôme  de  St.  Pierre, 
qui  eft  la  Pénitence  qu'on  ordonne  pour  ces 

Sortes 
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Soites  de  Crimes ,  il  y  a  dix  Portugais  contre 
un  feul  de  quelque  autre  Nation. 

Tu  juges  aifcmcnt,  mon  cher  Monceca, 
que  les  Etrangers  ne  trouvent  guère  à  s'amu- 
1er  dans  un  Pais  où  les  Femmes  font  auffi  gê- 
nées, &  où  la  Jaloulie  elt  auffi  violente.  Leur 
unique  Relfource  elt  d'être  toute  la  Journée 
dans  quelques  miférables  Caffex ,  ou  dans 
quelques  mauvais  Cabarets.  Ces  derniers 
Endroits  font  remplis  de  Courtifancs  vieillies 
dans  la  Dc'bauchc;  il  ell  prefque  auffi  dan- 
gereux à  un  Etranger  de  tomber  entre  leurs 
Mains ,  qu'à  un  de  nos  Frères  de  tomber  en- 
tre celles  de  Plnquifition. 

I  L  faut  avoir  des  Affaires  à  Lisbonne ,  pour 
pouvoir  y  lejourner   long-tems.     Sans  cela, 
l'on  ell  bientôt  ennuïé  du  Genre  de  Vie  qu'on 
eft  oblige  d'y  mener.     Les  Portugais  reftent 
ordinairement  enfermez  chés  eux.     Ils  n'en 
fortent    que  pour    vacquer  à  leurs   Affaires- 
Leurs  Maifons  font  prefque  auffi  foigneufc- 
ment  gardées,    que  les  Serrails   des  Turcs: 
il  eft  impoffible  à  un  Etranger,  quelque  aima- 
ble quelque  fenfc  qu'il  foit ,  d'efpérer  de  fré- 
quenter   dans   ce   Piis   une   Société    agréa- 
ble. La  Cour  même  du  Roi  à  un  Air  de  Con- 
trainte &  de  Gêne.    Tout  s'y  paife  avec  une 
Gravité  dirigée  &  réglée  par  la  JaloujSe.    Les 
Femmes  vont  chés  la  Reine  parées  fuperbe- 
ment,  &  couvertes  de  Pierreries.     Mais,  el- 
les y  font  fi  obfervées ,  qu'il  leur  eft  prefqu'im* 
poffible  de  pouvoir  punir  leurs  Maris  de  l'Ef- 
clavage  dans  lequel  ils  les  tiennent. 
I  L  eft  cependant  nai ,  que ,  malgré  toute* 
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leurs  Précautions, il  arrive  quelques-fois , que 
l'Amour  viisnt  à  bout  de  furmonter  tous  les 
Obftacles.  Il  faut  pour  cela  ufer  de  tant 
d'Induftrie  ,  être  fi  fort  au  fait  des  Maximes 
du  Pais  ,  qu'il  eft  impoffible  qu'un  Etran- 
ger puifTe  jamais  fe  rendre  heureux  auprès  d'u- 
ne Femine  d'un  certain  Rang.  C'eit  tout  ce 
que  peut  efpcrer  un  Homme  né  &  nourri  dans 
le  Pais. 

P  ORTE-TOi  bien,  mon  cher  Monceca : 
vi  content  &  heureux  ;  &  profpere  dans  toutes 
t^  Entreprifes. 

De  Lisbonne^  ce  .  .  , 

FïK  PU  TROISIEME  Tome. 
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